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UNE TRIBU MAROCAINE 



LES FAHÇYA 



Une tribu {qabila) est une réunion d'individus descen- 
dant d'un ancêtre commun*. Au-dessus de la qabila, dit 
Ibn Al-Kalby, il y a le chib, qui comprend un plus grand 
nombiu^ d'hommes; mais cette division, usitée chez les 
anciens Arabes, s'est perdue au cours des siècles, et l'unité 
ethnique la plus forte est restée la qabila, connue chez 
nous sous le nom de tribu. 

Le territoire marocain resta occupé, en grande majorité, 
pendant les premiers temps de la période musulmane^ par 
des tribus d'origine berbère, et partiellement, par quelques 
tribus arabes, les premières sédentaires, les secondes no- 
mades. A la suite des invasions, venues du sud marocain, 
qui se succédèrent depuis les Idrisides jusqu'aux chorfa 
Filalyin, avec de nouvelles dynasties et des organisations 
administratives différentes, des mouvements de population 
considérables apportèrent la plus grande confusion entre 
les anciennes tribus. Celles-ci se déplacèrent; beaucoup 
de tribus du centre et du sud émigrèrent vers le nord; les 
Maures chassés d'Espagne vinrent s'établir dans les villes : 
il se produisit des croisements qui altérèrent la pureté des 
types. 

La guerre des Moudjahidin, combattants pour la Foi, 
qui aboutit à l'expulsion des Chrétiens du Maroc septen- 

I. Cf. Tâdj aWAroâs, éd. Boulaq, VIII, p. 7?.. 
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la période moderne, les tribus devinrent de plus en plue 
oédentaîre» ou se déplacèrent peu, dans des rayons très 
restreints. Les sultans de la dynastie actuelle, voulant ré- 
partir le territoire marocain entre ces diverses tribus, leur 
tracèrent des limites fixes, ou tout au moins oHicielles, et | 
nommèrent les qâid. La tribu, enserrée dans des limites . 
stables et placée sous l'autorité d'un fonctionnaire du j 
Makhzun, devint une subdivision administrative. 

C'est sous cette forme qu'elle nous apparaît de nos jours. 
Aussi ne doit-on pas s'étonner de la trouver constituée 
d'éléments de diverses origines, groupés, avec ou sans 
Tractionnements, suivant les circonstances historiques qui 
ont présidé à sa constitution. Certaines tribus, en conser- j 
vant le nom généalog;ique qu'elles portaient autrefois, ont 
reçu des éléments d'origine différente, tandis que des frac- 
tions, détachées do la branche principale, se sont établies 
sur le territoire d'autres tribus. Bien peu sont restées in- 
tactes. Quelques-unes, formées d'éléments hétérogènes, 
inégalement répartis, ne portent aucun nom généalogique : 
le nom sous lequel on les désigne n'est qu'un terme géo- 
graphique se rapportant à l'emplacement qu'elles oc- 
cupent. Telles sont les tribus de Fahç, de llaouz, de Sahal, 
du (îharbya'. Cette nouvelle forme, sous laquelle nous 
trouvons la tribu, est donc bien éloignée de la conception 
arabe primitive. 

La tribu do Fatii; est un bon modèle de tribu composite : 
sa constitution actuelle ne remonte pas au delà d'un siècle 
ou deux, et encore se modifie-t-elle de jour en jour, puis- 
qu'on y voit naître, tous les quatre ou cinq ans, de nou- 
velles agglomérations, formées d'émigrants du Rif. 

Le Fatiy n'est pas seulement le « déversoir séculaire du 
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Rif* », on y trouve aussi des agglomérations djébaliennes 
et berbères : ces divers éléments vivent côte à côte, sans 
aucune cohésion, mais en bonne intelligence, parce que 
des intérêts communs les rapprochent La tribu des Fahçya 
n'est pas la seule qui soit dans ce cas : les tribus de la pro- 
vince de Tanger, Gharbya, Sâhal, Mezoura, mélanges 
d'Arabes et de Djebala, établis par la dynastie actuelle, 
celles des Beni-Sadî à Touest de Tétouan, des Ahî Serif et 
des Beni-Ahmad au Djebel 'Alern, cette dernière compo- 
sée de descendants de la milice Bokhary, peuvent être ran 
gées dans la même catégorie*. 

Le Fahç représente donc un type de tribu. En l'étudiant 
en détail, nous essayerons de fixer ce type, par Tanalyse 
de quelques éléments locaux de la société marocaine, si 
complexe comme origine et comme état social. 



I. — Le milieu. 

§ 1. — Limites de la tribu > 

La tribu des Fahçya^ — A-j^^^sk-sa)! — occupe une partie du 
littoral maritime, appelé généralement 5rtAer* dont le chef- 
lieu est Tanger. Ce territoire, connu administralivement 

I. A. Mouliéras, l^ Maroc inconnuy II, p. 63 1. 

a. Cf. à ce sujet A. Le Chatelier, Notes sur les yilles et tribus du Ma- 
roc^ I, p. i5-i7, 78, 88, 91. 

3. Sur ceUe tribu, et. A. Le Chatelier, op, cit.^ I, p. i-î et A. Moulié- 
ras. Le Maroc inconnu^ II, p. G19 et seq. Une description top()u:rapliique 
de la région a été donnée dans Th. Fischer, Ilcise in Allas-Vorlande von 
MarokkOj p. 19 et seq. 

4. J>»-Lu) est un mot arabe qui signifie le rivage maritime, mais il n'est 

pas employé au Maroc pour designer la province de Tanger, comme l'ont 
dit plusieurs auteurs. On ne connaît au Maroc d*autre mot que IJaouz, 
On dit le Qaouz de Tanger, le Haouz de Tétouan, le Haouz de Fès. 



lS2 



ARCHIVES Marocaines 



sons le nom de Haouz, et dont la superficie est d'environ 
200 kilomètres carrés, s'étend autour de la ville, depuis la 
baie de Tanger jusqu'au cap Spartel, en largeur, et depuis 
le détroit jusqu'à la rivière lîoû Gliaddoû en profondeur, 
La tribu se trouve ainsi entourée des Andjera au nord-est, 
des Béni Ouad Râs et des Beni-Mçawwar à l'est, des 
'Amar, des Mezoura et des Gharbya au sud. Tous, à l'ex- 
ception des Andjera, dépendent, comme les Fatiçya, du 
gouvernement de Tanger. 

La limite du petit territoire occupé par les Fal;içya est 
constituée par les vallées de l'Oued Tandja et de l'Oued 
Boû Ghaddoù. et par une chaîne de collines, dont le nœud 
central est à 'Ain Dâlya. 

Elle part du fond de la baie de Tanger, suit l'Oued el- 
Khalq, qui sépare le Kahç de l'Andjera, atteint le fond 
d'une vallée verdoyante, à Mr'oùr'a, et se confond avec la 
route de Tétouan jusqu'aux dchour de Zinât, De là, elle 
longe le pied des montagnes de l'Oued RAs en revenant 
vers le sud-ouest et parvient à la muraille rocheuse de 
Souiyar, où elle rejoint l'Oued Mharhar; elle se dirige 
alors sur 'Ain Dâlya, dont elle suit la chaîne monlueuse 
jusqu'aux collines d'I.ladjaryîn et d'Agadir, qui la con- 
duisent à l'Océan, L'Oued Boû Ghaddoù coule au pied de 
cette dernière chaîne, du côté sud ; il sépare le Fahç de la 
Gharbya. 



§ 2. — te Relief. 

Des hauteurs de Bahreîn, dchar perché surun monticule 
rocheux, à mi-chemin entre Tanger et 'Aîn Dâlya, on peut 
embrasser du regard l'étendue du Fahç, les trois chaînes 
montagneuses qui le circonscrivent et les trois bassins 
qui l'arrosent, 

La première chaîne, dirigée du nord au sud, prolonge 
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les collines de l'Andjera. C'est une série de mamelûns 
déboisés, d'une monotonie fatigante, variant entre 60 et 
80 mètres d'altitude, et couronnés de dchour, Ech-Cherf, 
Mr'oûr'a, lîeni-Meicada, Hen Dibân. Bahreîn. 

A partir de Ba^ireln, la structure des hauteurs change 
du tout au tout. La seconde chaîne ust formée de terrain 
éocène, aver un coiironnoment de grès qui émerge de 
toute part, au dessus de la couche d'humus, donnant aux 
crêtes l'aspect d'un bouleversement rocheux dans lequel 
se confondent les hameaux, dont rien ne trahît la présence. 
Ces agglomérations recherchent encore les hauteurs, mais 
elles sont placées en général en haut du versant nord, à 
l'abri des crêtes. Les collines se dirigent de l'est à l'ouest, 
depuis 'Atn Dâlya jusqu'à Hadjaryin, où une étroite vallée 
les sépare des monts d'Agadir qui s'abaissent graduelle- 
ment jusqu'à la mer, 

Le côté nord du quadrilatère montagneux est constitué 
par le Djebel el-Kebir (la Grande Montagne). C'est le massif 
le plus important du Faliç, celui dont les sommets sont les 
plus élevés. 11 longe le détroit depuis Tanger jusqu'au 
Cap et forme l'éperon rocheux du cap Spartel. Là encore 
nous retrouvons l'éocène, à base de schiste et couronné 
de grès; mais les grés sont presque entièrement dépouillés 
d'humus, et donnent à la pointe occidentale de la chaîne 
l'aspect d'une muraille construite par la main de l'homme, 
d'un amoncellement de menhirs et de pierres branlantes, 
l BU milieu desquels aucune agglomération humaine n'a 
[ trouvé de refuge. 

L'aspect de cette région contraste singulièrement avec 
, celui de la partie orientale du Djebel el-Kebir, telle qu'elle 
I se présente à l'observateur se dirigeant de Tanger vers le 
[ cap Spartel. 

En partant de Tanger, à l 'ouest, on monte, par une pente 
[ assez rapide, au plateau du Marchan, qui borde le détroit. 
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Ce plateau, autour duquel s'alij^nent de (coquettes habita- j 
lions curopéences et des jardins ombragés, est séparé, par 1 
VOtied el-Yakoûd (rivicre des Juifs), de la partie centrale 1 
de la chaîne, celle qu'on appelle à Tanger la Montngi 
Coupée brusquement par la rivière des Juifs, elle projette 
un éperon de grés au sud-u«t, vers Boubiîna. Le dcbar do 1 
Djflma' al-Mogra' couvre la plus grande partie de cet épe- 
ron. 

Les Pahçya divisent le relief du Djebel el-Kebir, et ] 
particulièrement le versant septentrional, en cinq par- 
ties, qui correspondent à peu près aux arêtes rocheuses I 
formant les contreforts de la montagne, du côté de la 1 
mer. 

La première, ,4 i-j1/«/Y//f7/(( lieu de repos) est, comme l'in- 
dique son nom, le premier plateau après la montée rapide 
qui part de l'Oued olYahoi'id, et laisse derrière elle le 
Marchan, celte hauteur n'étant pas considérée comme une 
fraction du Djebel. Le plateau est bordé de nombreuses 
propriétés el de villas appartenant à des Européens qui l'ap- 
pellent le quartier de la Montagne. C'est bien un quartier 
en effet, que ces résidences somptueuses, séparées par 
des sentiers ombragés et entourées d'immenses vergers, 
véritable éden pendant la belle saison. Le Muràlah finit à 
peu près au marabout de Sidy 'l-Maçmoùdy. 

La seconde partie de la chaîne estUi K/tandag Ouad Ràs; 
il commence à ce mausolée et finit au ravin de Khandaq 
fossé), d'où le nom donné au plateau précédent. Au delà 
du Khandaq, on trouve A}il(i. la région la plus verdoyante 
du Djebel el-Kebir : la poussée de la végétation y est intense 
et les sources abondantes. Elles jaillissent au sommet du 
Djebel et retombent en cascades jusqu'à la mer, aussi la 
quatrième zone est -elle nommée Choràr (les Cascades). Son 
altitude est de 325 m. au-dessus du niveau de la nier : c'est 
le plus haut sommet du Fa^iç- 

LeCAo/(//ne finit qu'au cap Spartel,fl.]5 4f//Hç,y,;,.^ ancien 
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lias khbertal' (314 ni.). Mais avaol d'y arriver, il s'est 
Jt'jà dépouillé de sa verdure : l'humus a disparu pour fairû 
place au grès aride et dénudé. Un petit c;rochel s'avance 
nu sud, vers la falaise percée de grottes et de carrières que 
les Européens appellent ^/-oHe.s" d'Hercule et les indigènes 
Ackaqqâr (carrières) : ce sont des carritres de pierre meu- 
lière qu'exploitent les habitants de Medioûna'. 

Le versant méridional du Djebel et-Kebir est loin de 
présenter la même variété d'aspect et la même abondance 
ilevégêlalion. L'humus est tombé sur les pentes; les criâtes 
ne sont (jue des amoncellements de grès, d'aspect chao- 
liqiie, (]ui semblent autant de l'orteresses commandant la 
vallée. Beaucoup de ces amoncellements, vus de loin, font 
Moire à la présence de ruines berbères ; il faut les appro- 
cher de près pour en reconnaître la véritable nature. 
En revanche, cette région est plus habitée. Tandis que 
versant nord n'est Iréquenté que par quelques familles 
de Fahçya qui s'adonnent à l'élevage des troupeaux, le 
Versant méridional est couvert par quatre dchour perchés 
il une altitude assez élevée, mais un peu au-dessous des 
'êtes, qui les protègent contre les vents du nord. Le dchar 
iiDjtlina 'al-Moqra' couvre la plus grande partie de l'é- 
peron de Boubâna; A/i.î««/m s'étend sur le contrefort du 
plateau central de Dhakr al-All (le Dos élevé) (252 m.) ; 
Ez-Zielen (les Oliviers) se cache au fond d'un ravin couvert 
d'oliviers sauvages; Medioûna s'étage tout en haut d'un 
de» contreforts du Djebel, tourné vers l'ouest, sentinelle 
avancée vers l'Océan. 

Entre cette extrémité du Djebel el-Kebir et la chaîne 
fQadjaryln, s'étend une vaste plaine sablonneuse coupée 
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seulement eo son milieu par la hauteur de Djebtla' , d'où 
on embrasse, comme en un vaste panorama, le littoral de 
l'Océan jusqu'à Ai-'ArAich. Le Djeblla est un cône de grès 
à base de schiste. Les grès qui émergent afTectent les 
formes les plus variées : ce sont des fortins dirigés vers 
la mer, des pyramides de blocs en équilibre les uns sur 
les autres : on chercherait vainement ailleurs de plus beaux 
spécimens de faux menhirs. Cette constitution géologique 
ajoute encore à l'aspect agreste de la région, battue par les 
vents et les tempêtes en hiver, brûlée en été par l'ardeur 
du soleil. 



§ 3. — Les Vallées. 

Le système orographique que nous venons d'exposer 
divise le Fahç en trois régions hydrographiques parfaite- 
ment distinctes : 

1° Le bassin du Cherf, suivant le nom que lui donne 
TisBot*. Son principal rours d'eau est XOiied Tandja, qui 
reçoitY Oued el-Kkalq au nord, dans la vallée de Mr'our'a, 
et VOued Souànl au sud. Torrents pendant l'hiver, à sec 
en été, ces rivières traversent des plaines basses, maréca- 
geuses et malsaines. .\ leurs embouchures se sont dépo- 
sés des limons qui ont fait de la plaine de Tandja al-BAlya 
un terrain d'alluvion très fertile et utilisable. 

2* Le bassin du Djebel el-Kebir. Il ne comprend qu'un 
seul cours d'eau, VOued el-Yahoùd {rivière des Juifs). 
Cette rivière, desséchée en été, prend sa source dans la 
vallée de lioubôna, sépare le plateau du Marohan de celui 
d'AI-Marâta(i,en coulant au fond d'un thalweg profond, aux 



I. Le mont Nîpple des cari 
3. Ch. TisBol, Itinéraire de Tanger à Rliat' in Jiiillelin de In Société 
de géographie de Paris, l. X[l, 1876, p. aSo el seq. 
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pnroîs presque verticales', et se jette dans la mer sur une 
petite plage appelée Remel Qtila. Bien que son volume 
d'eau soit peu important, le courant en est très rapide et sa 
traversée à gué présente souvent quelque danger en hiver. 
3° Le bassin de l'Atlantique, qui comprend YOued Me- 
dioùna, l'Oued Boii-Khnlfet l'Oued Boû-Ghaddoù. Le pre- 
mier est formé d'un grand nombre de ruisseaux qui se 
réunissent non loin du village d'E/.-Zieten; il se fraye alors 
péniblement un passage au milieu des sables, jusqu'au pied 
de Medîoiina, traverse une petite forêt de lentisqnes ra- 
bougris et se jette dans l'Océan aux grottes d'Achaqqâr. 
. Son lit n'atteint pas 1 mètre de largeur; son débit, peu 
' abondant par conséquent, ne suffit pas à fertiliser la plaine 
I qu'il traverse. 

L'Oued Boù-Khalf, le plus important de tout le Fahç, 

I prend sa source au fond de la vallée de Boubàna, décrit 

une courbe au sud du mont Djebila et se jette dans l'Océan 

j au Dord du lac de Sidy Qâsem. Son lit, bordé de lentisques, 

I est profondément encaissé, mais sa plus grande largeur 

I ne dépasse pas 5 mètres. Les deux mamelons d'fil-Mriès 

! {les petits ports) le séparent de la Dii^a (lagune) Sidy Qeï- 

I sem, vaste étang dont les herbes aquatiques font au prin- 

I temps un magnilique parterre de verdure. Un petit bois 

I d'oliviers sauvages borde sa rive méridionale, entourant 

le marabout de Sidi Q'hem qu'on voit émerger au-dessus 

des arbres, au sommet d'une dune do sable'. 



La riTÏère des Juils .*lail nulrefois l 
I ai^ueduc romaîu, dont parle El-Bekrî, Description de l'Afrique sepîen- 
lale, irnd. De Slune [Journal asiati^iue, iSSg, I, p, 'lao). On en mil 
KCDCore les veatigcs à uae ulnqiiiinuiue de mètres eu ural du |}ODt de Tl-i-, 
ll.a partie aapérieure est détruite, les assises sont seules restées debout, 
Vdaiis an él»l de délabr^mat qui fuit prévoir sn prochaine dispurilion, 
r Cet aqueduc unieoait n Tingh les yau» du Djebel el-Kebir, en traversiinl 
[ le Marchuu. Tissol en parle brièvement, tiecherchea sur la géographie 
' comparée de la Maarétanie tiiigitnne, p. I\^. 

3. Cfa. Tisjot signile plusieurs groupes de DionumeatG mOgalilhiques 
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L'Oued Poù-GIiadtloii part des collines des lîeni-Mrnw- 
war. près d'Ain al-'Asel, décrit une courbe au nord de 
Dl'har Rifytn, se dirige au sud entre la rhaine il"Aiii DiMya 
et celle d'iladjaryln, et se jette dans l'Ocoan «ntre la Dilya 
Sidy Qâsein et le plateau de Gherf el-'Aqab. 

Ces deux derniers cours d'eau sont les seuls dont le dé- 
bit soit assez volumineux pour résister â la sécheri'sse. 
Pendant l'hiver, ils inondent les plaines environnantes, 
mnrérageuses et malsaines. Cependant la végétation de 
leurs vallées n'est pas luxuriante; l'irrigation est mal or- 
ganisée; IV'au est saumAIre et à peine propre à l'alimenta- 
tion. Un grand nombre de gués, connus seulement des 
indigènes, permetlent de les traverser sans danger. 



S 4. — Les condilions rie l'habitat- 

La constitution géologique du sol, oii domine, sur un 
fond de echistu ot do gri'îs, un humus abondamment pourvu 
deciikite, a fixé d'une manière invariable les conditions 
de l'habitat chez, les Kn^içya. Là où le grès émerge, pas de 
végétation, encore moins de culture, quelques brous- 
sailles ou des oliviers sauvages croissant avec une énergie 
étonnante entre les interstices des rochers, mais un grand 
nombre do villugus de pasteurs, cachés entre les aspérités 
du sol, loin dos grandes routes, & l'abri contre les entre- 
prises de» maraudeur». Là où la couche de grès présente 
peu d'aspérités, l'humus a pu se former et constituer un 



dans la vall^o <lo l'Ouoil Uuu-KliuU : dru\ mr U rive gauche, dans la 
partie aupériourc do «on cour», A EUMdur* cl Dchar (ihoulmân; deux 
■ulr«B aur la attnu» i-lvc, utaia pràa do IViabuiichiire à El-Hrics. Nous 
BTona valarinaBl cherclid )<•• preiuîpra ; lui habiianti du paya n'en con- 
çue aucun aouïiiuir. (^uanl >iiii derniers, aouit en pirUrona 
pUa loin. «hap. Il, I i. Cf. Ti.mol. ap. «(..p. 17, cl Sur /« monuments 
méptiUlù^ut* »l Uf intfubttienx blond»* du Mante, p. 6. 
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sol propre à la culture : les collines, déboisées, sont cou- 
verts ite pâluruges; les plaines, soigneusement cultivées, 
produisent des céréales en abondance. Les villages sont 
perchés en ce cas au sommet des mamelons, surveillant 
les troupeaux qui paissent sur les pentes et les récoltes 
'qui miirisseiit dans le fond des vallées. Telle est la condi- 
liondu Pahç central : un observateur qui, monté sur une 
des plus hautes terrases de Tanger, regarderait la banlieue 
sui! el est, pourrait compter les drhour qui surmontent les 
monticules valionnant la plaine du Fatic. jusqu'aux chaînes 
lie rOiied Ràs et des lieni-Mçawwar. 

U région située au sud-est de Tanger, depuis Tandja 

3i-Bâlya et Souâni jusqu'à 'Ain al-'Asel, est une suite de 

valions fertiles, au fond desquels les Fahçya cultivent le 

l>ié, l'orge et les fourrages. Lesdchourde Tandja aUHalya, 

Ecli-Clierf, Beni-Mekâda.Beni-Dibân et Bah rein s'adonnent 

iresque exclusivement à l'agriculture. 

Les pâturages sont plus à l'ouest, au pied du Djebel el- 

Kebir parce que le sol est plus calcaire et moins propre 

I t e; les prairies mêmes y sont fort pauvres et le 

1> 1 1 } trouve pas un aliment suffisant. Misnâna, Ez- 

Z t Medioûna, Djeblla, Uadjaryin, Boù 'Ammâr : au- 

la 1 d lomerations de bergers dont l'élevage du bétail 

il ule ressource. 

Les crêtes et le versant nord du Djebel el-Kebir sont 
boisés, mais les essences y sont peu variées. Cependant 
le chêne-liège et l'olivier, s'ils étaient exploités, seraient 
Une source de revenus pour les misérables habitants de 
tes régions. La côte de l'.'Xtlantique, depuis le cap Spartel 
jus<p]'â l'Oued Boù-Ohaddoù, est tour à tour sablonneuse 
et marécageuse. Autour du piton du Djebihl, ce ne sont 
que broussailles et fourrés de lentisques ; les environs de 
la lagune de Sidy Qâsem sont couverts de lentisques au 
nord, d'oliviers sauvages au sud. Aucune culture dans 
toute cette région : de grands champs d'asphodèles et 
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quelques pAtiira^es, où le dchar de I.Iadjaryin fait paître 
ses troupeaux de bœufs el de chèvres. 

Le sol n'offre pas de bien grandes richesses naturelles: 
la calcite, répandue sur tout le territoire de Fahç, n'est 
pas assez agglomérée pour être exploitée; une seule car- 
riire de pierres meulières, celle d'Achaqqâr, fait vivre les 
habitants de Medioùna; le sel se dépose en abondance 
dans des marais salants à l'embouchure de l'Oued Tandja. 
Les ressources de la pêche, en revanche, sont largement 
exploitées, principalement au fond de la baie de Tanger, 
où on trouve les espèces les plus communes de l'Océan 
Atlantique, Ceux qui les exploitent sont originaires de 
Tandja al-Bftlya ou d'Ech-Cherf, mais il n'existe pas, à pro- 
prement parler, de villages de pécheurs. 



S 5. — Les Boutes. 

L'absence de marchés sur toute l'étendue du Fahç oblige 
les Fabtya à se déplacer fréquemment : ils n'ont d'autre 
moyen, un effet, de renouveler leurs approvisionnements 
que do so rendre au marché de Tanger; aussi leur territoire 
eut-il sillonné par un grand nombre de chemins muletiers, 
reliant chaquuviljago au cher-lieu, et de sentiers bordés de 
haies de cactus ot de liguicrs de Darbarîe, faisant commu- 
niquer les différentes fractions d'un village ou, rarement, 
plusieurs dchourcntre eux. 

Outre coe chemins muletiers, Irois grandes routes par- 
courent le Kali^!, Une à l'est de Tanger, celle de Télouan; 
une nu «nd, la route de Fés par Al-Qçar; une à l'est, con- 
duisant au cap Spnrtul. Cette dernière, pavée presque jus- 
qu'au cap, niorilu «uulo lo nom de route, les deux autres 
n'étant quo des pistes do caravanes. 

La piato do Télouan part de la plage, près du village 
d'Ëch-Cherl, pnssu à Mr'our'a, & Zinôt et au Fondaq où 
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elle quitte le territoire clii Fahç. La piste de Fesse détache 
dugrandSokkode Tanger, traverse le quartier du Mahadi, 
passe l'Oued Souânî sur uq petit pont de pierre, longe le 
dchar de Sou&dI et se dirige droit au sud, â travers une 
plaine accidentée, enirecoupée de ravins et d'escarpe- 
menls. Elle laisse à sa gauche les dchourde Beni-Mekàda 
el Ben-Dibân, passe entre les deux hauteurs couronnées 
dedchour de Bahrein, puis à 'Ain al-'Asel et entre à Ain 
Dâlya sur le territoire de la tribu de Amar. 

La route du cap Spartel part également du grand Sokko 
el alleint par une pente ombragée le Heu appelé Orijmet 
(gorges) en face du village d'Adradibqui la borde à droite. 
Elle traverse alors la rivière des Juifs sur un pont de fer, 
1 unique pont de fer du Maroc, construit il y a un an par 
li;s soins de la ("ommission du cap Spartel '. La route gra- 
vilensuite le Djebel el-Kebir, coupe le plateau de Dhahr 
ai-'AU, passe au-dessus de MisnAna, d'Ez-Zieten et de Me- 
dioÙDa, et rejoint la mer par une pente très rapide jus- 
1"aii phare. Cette route appartient tout entière à la Com- 
mission internationale du Cap Spartel, constituée par le 
corps diplomatique, qui prend soin de son entretien. Elle 
ïsl suivie par une ligne télégraphique reliant le poste du 
pliare à Tanger. Quant au phare — al-fanàr — propriété 
de la Commission, c'est un magnifique édifice de style 
mauresque, surmonté d'une tour carrée, construit en 1864 
par un ingénieur français aux frais du Sultan. Le phare 
est entretenu par le Makhiien, maïs L'administration en est 
infiée à la Commission internationale. 

Les routes que nous venons de décrire, surveillées par 

certain nombre de postes militaires fournis par la gar- 

ison de Tanger et disséminés aux environs de la ville, 



n poDt J<^ |ji( 



ij aTMl'on l'habitude de passer la rivière 
oe qui acoBtionuait de nombreux accideots. 
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sont pou fréquentées en hiver, les pluies torrentielles (]ui 
arrosent II! Maroc septenlrional lesrendaiil impraticahles. 
C'est en Mars seulement que se niellenl en route les cara- 
vanes régulières entre Tanfçer et Fès. Elles franchissent 
l'étendue du Fahr en une seule étape et campent ordinai- 
rement le premier soir aux environs d"AIn Dftlya. 

La caravane de Tanger à Tétouan arrive à destination en 
une seule journée, lorsqu'elle n'est pas arrêtée par les pil- 
lards '. Tantôt coupée par les Reni -Ider ou les Beni-Mçaw- 
war, tantôt parcourue par des Andjera insurgés, fa piste 
de Tétouan n'est praticable que jusqu'à Zinât. 

Ce dchar est placé en effeL, aux limites de quatre tribus, 
les Fatiçya, les lîeni Ouad Riis, les Beni-Aouzmer et les 
Andjera. Ces iribus, hostiles les unes aux autres, sont en 
lutte continuelle; les combattants de l'une ou l'autre tribu 
infestent les chemins et n'hésitent pas à attaquer les cara- 
vanes pour les piller et rançonner les voyageurs. Elles 
vivent en outre en mauvaise intelligence avec les habitants 
de Tétouan qu'elles accusent de soutenir leur pacha contre 
eux, ce qui ajoute encore à l'insécurité de la route. Aussi 
les communications sont-elles fréquemment interrompues 
entre Tétouan et Tanger. 

Il est de coutume d'ailleurs, sur tout le territoire de la 
tribu, de ne plus voyager après le coucher du soleil. 



II. — Formation de ia thibu. 



Les FaUçya ne constituent pas une tribu au sens propre 
du mot, mais une confédération de familles, de provenances 

I, La mule de Tanger à Téluuua a £té soigneusemeul relevée el dëcrilc 
pBr Cil. de Koucauld, Reconnaissance au Maroc, |i. a et scq. Cf. atisii 
l'îtioériin.- de G. Buchi^t, dans Rapport sur une mistion seien lifii/ue dans 
le nord du Maroc {Nouvelles archives des Missions, t, X.) 
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1res variées, établies sur ce lerriloire à des époques diffé- 
uentes et groupées administrativemenl sous l'autorité du 
I gouverneur de Tanger. Le nom mi^me de la tribu indique 
[plutôt une subdivision territoriale : Al-Fa/iç signifie en 
L arabe la banlieue, les environs [de Tanger), d'où le nom de 
J^rtAçyau singulier (F(7/i(^^fl au pluriel) donné aux indigènes 
\de cette tribu. 

Installéïï dans le pays, en quelque sorte, comme colons 
ni ti ta! res, les Fahçya sont d'au tant plus dévoués au Makb/.en 
I qu'ils lui doivent la possession de leurs terres. 

L'étendun du territoire de la tribu est variable. D'une 
I année à l'autre, nn en distrait ou on y ajoute un ou plusieurs 
1 villages, au profit ou au détriment <les tribus voisines ut 
I surtout de la tribu des 'Amar. L'ne fraction de cette der- 
I nicre tribu, celle des 'Amar Faliçya, est même confondue 
I souvent avec te Paliç. L'examen des éléments ethniques 
I permet seul d'éviter les confusions : Amar est une tribu 
■ arabe, ayant certaines coutumes tout à l'ait différentes de 
(celles des Falicya, telles que l'inaptitude des femmes à 
1 l'héritage des terres'. 



§1. — Les origines. 

Les origines de cette tribu sont difficiles à préciser. 
Aux époques préhistoriques, la province du Fahç est 
occupée par un peuple dont on ne connaît pas encore la 
rrace, mais qui a laissé les traces évidentes d'un séjour plus 
rou moins prolongé. La région comprise, sur le littoral de 
|rOcéan,entrelecap Spartel et l'embouchure du Tahaddart,' 
Jiarait avoir été choisie par lui pour s'y établir. 

On remarque encore, sur le versant sud et â rextrémîtê 

;. Cette particularité, qu'aucun voyageur n'a encore remarquée, uoos 
I été sigolée par M. Lucien Bruzeaux, à qui noua [levons qnelqueB-uos 
ha rGoscigaeiucntH c 
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ouest du Djebel el-Kebir, des cavernes ayant servi d'habî- 
tat à une époque reculée : si on n'y trouve aucun vestige, 
c'est que le sol est inrliné du fond vers l'ouverture et que 
tous les débris ont dû rouler dans la plaine, En revanche, 
les abris sous roches creusés dans ta falaise et les grottes 
qui bordent la vallée de l'Oued Medioùna, fournissent des 
outils de silex et des débris humains, indices utiles pour 
la détermination de la race. 

Il y avait là une importante station néolithique et nous 
en retrouvons la nécropole un peu plus au sud, sur les deux 
mamelons d'£^-W/'(^A' (les petits ports) qui bordent au nord 
la lagune de Sidy Qflsem. Deux groupes de dolmens, ren- 
fermant une vingtaine de tombes enfouies dans la terre et 
dissimulées aoiis d'épaisses broussailles surmonlent tes 
éminences. Elles sont formées de quatre dalles de grès dis- 
posées en trapèze et recouvertes d'une ou deux grandes 
dalles. Ces blocs d'un volume considérable ont été appor- 
tés k dos d'homme sans aucun doute, des hauteurs du Dje- 
blln. Mais à une époque probablement postérieure, on a 
renoncé à transporter des dalles aussi pesantes et on s'est 
contenté de construire des parois en grosses pierres; la 
dalle supérieure est restée seule, comme couvercle. ,\ lin 
tériuur de ces tombes, on ne trouve que des débris de po- 
teries informes et des ossements réduits en poussière, à 
moitié absorbés par la végétation active de cette région '. 



t. I.t^B recherches que nous av< 
que jilu«ieur> lombes oot Ht violées par 
in«i« il en rcitc encore ud certain oombre 

•uivics m^lhodiqu^meiil pourront plus lard Toumir de nouTenui docu- 
ments sur crtie époque reculée. Cependant il rst peu probable qu'où 
trouve (li'B aquelellL'B euliers, élaax données l'iiumîilitérl U vcgêlatioade 
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- L'histoire 



Existait-il une parenté entre ces peuples et les Mstaftu- 
VÎTïi cités par Plolémée', dans sa liste des peuplades ber- 
bères, comme habitant le Haouz et \'i\ ndjera ? On ne saurait 
se prononcer. Les Berbères ne paraissent pas avoir laissé 
de traces de constructions dans le Fahç, à moins qu'on ne 
ieur attribue l'enceinte fortifiée, d'origine incertaine, con- 
nue sous le nom de Qaçba Boû 'Ammur, dans la vallée de 
l'Oued Boù-Khalf. En revanrhe, les ouvrages de défense 
bâtis par les Romains et les Byzantins pour les contenir 
sont encore visibles en beaucoup d'endroits, notamment à 
Tandja al-Bâlya,oû on remarque une vaste enceinte fortifiée 
d'époque byzantine, à Agla, où une redoute romaine se 
dresse au-dessus d'une arête rocheuse donnant dans la 
mer, et à 'Aîn Dâlya, où on ne voit plus que les vestiges 
d'un camp romain fortifié*. 

Au début de l'occupation musulmane au Maroc, on trouve 
la banlieue de Tanger habitée par des f^Aomwrfl', colonies 
détachées de la grande tribu berbère qui résidaitjadis dans 
le Maroc septentrional, depuis Ceuta jusqu'à la Moulouya, 
c'est-à-dire dans le Rif. Tanger m^me fut occupée, sous 
Moùça ibn Noçair, par une garnison de Ghomara, placée 
sous les ordres de Târiq^ Il n'est donc pas improbable 
qu'il existe des Fahçya d'origine ghomarienne. 

D'autre part, le territoire de Tanger appartenail, à l'é- 
poque d'EI-Bekri (f 1094 J.-C.)', à des ÇawAnrf/fl, Berbères 



1. Cf. Tisaol, fiecherckes sur la giagrnphie 
lingilane, p. 171-174. 

a. Ch. TÎMot. itinéraire..., p. 2!^. 

3. Cf. Ibn Kh^ldodn, BUtoire des Berhcrc. 

4. Cl. Ibn KhatdoÛD. np. cit., II, p. i35. 

5. Cf. E. Can-Uc, Recherches sur l'urigiae 
cipales ttiiui de l'Afrique septenlrinnaU, p. 
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4u tHâ4 'é^Mf f\m ^¥'4iéffêi k%k %m*iuk% d'abord par les Idrisides 
4j0m$H^ i'^0f$iU$'^^4ti^ miliVéir^n\ C^n premiers Çanhàdja 
féêféftêt féfftiofé^*» fp^r t*mr» *;//ogéo^re<» Almoravîdes. issus 
4u m^Jf$éf nrou\p^*.^ ou Ah tributs apparentées* qui sui%'irent 
\oUt^piàf iU$$ Tuehftn darii» »e>( conquêtes au nord du 
MiêffUfih, ^i *iH KH|#agne« k l'époque même d'El-Bekri'. 

H//M# Utn }A^ifU%U\*i%f leH Ifeni-lguém^ tribu ghomarienne 
Aiiêhliéi k ToM^ti^i dit (Utui^f obtinrent des sultans des pro> 
ffrUiUif^ éii duH Uirran labourables dans la plaine de Tanger*. 
Uiiiih h^ émigrations successives des musulmans chassés 
tVHiilnn/;n$i iijoutéri^nt encore au contingent des Fahçya : 
piiut Aii'it iHMi'il y chercher Torigine d'une petite fraction 
d<f MfdliHÏna ^Uablis sur le versant sud du Djebel el-Kebir, 
pr/m i\\ï KAs AchttqqAr^ 

^^)uiillif qMH Noit la diversité d'origine de ce premier grou- 
|MirtMiitt, il <iNt pou probable qu'il ait survécu à la période 
Iroiibléii qui sVftfind du xv' au xvii' siècle de notre ère. A 
CMlid i^poqud, IciH néitessités do la lutte de deux siècles en- 
iMiiiAii,rontrn Iiih Portugais d'abord, puis contre les Anglais 
iMiiIiIIm a 'ritiigor, causiNrunt une profonde perturbation dans 
hiuto In nSgi(»n voiHJno du littoral. La zone située entre El- 
'Ai'Alrli, A/llu, Al-(^)rur ni Tanger fut ravagée et dépeuplée 
pur loM StouiijiUkidlii « (^)nil)altants pour la Foi », qui cer- 
MMii^nl (Mroitouinui trois de ces villes. 



I. til\ /iNiNf^ i^/*A'HrlMjt, trmi, Beauniier, p. t6 et seq. 

\s \^^ik\\\^^ \\\\\ Kh«KU>ùu« W» ModioAmi onfauts de Faten et frères des 
M^i^l^iU i^\ iWn MAtm«tA« d«MU«HiiNiiient tous« « Torigine, dans U prorince 
«l«^ rUnuo^Hi, l^ii gi^ud iu>iuUiv )ui««A eu Espagne lors de la première 
^H^Wn|W%^<** \U* v^IU^ \HUUr^V, lU ;k fwud^reut dau» l'ouest une grande confé- 
\l\M^alU\M, <^MK' MM \^K«'I «i^tHnal rn^sidaul à Santa-Maria. Ceux qui étaient 
l^iMklv» AM Ma^K^^h Ivir^^iil Iina^uo^s et dêt'imès par les Zênètes. On en 
t^\\MV^il ^^^\S^1^^ 4 IV|hv^m^ d'lb«k Kbald\n\n« entre Fès et Sfroù, où ils se 
M^vA^¥Ml A r^rWMhMnf. 01^ lUn KK«ld\vàn^ a/», %-il,. 1, p. !iSo. 
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C'est donc de la prise de Tanger par Moulay Isma'îl en 
1684, que nous devons dater le repeuplement moderne de 
la province du Fahç. 

L'auteur de Vistiqça* dit expressément que Tanger et 
sa province furent peuplées des Rifains enrôlés dans Tar- 
mée d'Ahmad pacha Rîfy. Or l'armée des Moudjahidin, con- 
fiée à ce personnage par Moulay Isma^il, était en effet 
composée en grande partie, presque en totalité, de Riiains, 
des tribus de Tamsuniân, BeniOuriâr'el, Guelayâ^ etc., 
recrutés par lui. Sous les règnes de Moulay Isma'il et de 
ses successeurs immédiats, les Rifains continuèrent à jouir 
d'une grande considération et d'une puissance due à la 
confiance que leur témoignaient les sultans. Ils devinrent 
ainsiles maîtres et les principaux occupants du Fahç. 

Une grande partie de la population de Tanger est elle- 
même d'origine rifaine, mais les citadins ont perdu les 
caractères de leur race et ne se distinguent plus des Maures 
andalous réfugiés dans les autres ports du Maroc. Le fonds 
de la population du Fahç doit, au contraire, d'avoir mieux 
conservé son type originel, à l'adjonction de nouveaux 
groupes d'émigrés du Rif, établis jusqu'à nos jours, à di- 
verses époques, par le Makhzen qui s'en sert commit guicli^ 
(contingent militaire). 

fj'Histoire nous apprend cependant que les Rifains du 
Pahç, dévoués à la famille d'Ahmad pacha Rify, n'ont pas 
toujours soutenu la cause du Makhzen, qui a dû souvent 
leur opposer les 'Abld*, Disons à ce propos que chez les 
historiens, le nom de Fakç n'apparaît que vers le xvi° siècle 

I- Cf. As-Salàouî, Kitâh al-Istiqçâ, IV, p. 3i. 

"^•^681 le ,-': -*fc. djaich urabe, dans lequel le djim se prononce avec 
'iDson^jyp^ analogue au guim égyptien. 

3. Garde nègre, appelée aussi milice bokharienne, fondée par Mouluy 
•«oaîlj et dévouée aux chcrifs régnants. Une garde de i5oo Uihid lut 
placée à Tanger sous Moulay Mohammad, pour tenir les Rifains eu res- 
V^^^' Cf. Â8-Salâouî, op, cit., IV, p. lo'i. 
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«t ne désigne pas une triliii, mais unn région. Ez-Ziani, 
par exemple, dit toujours : a la tribu des Bedftoua », mais 
" IcB gens du Fahç' ■., 

Attirés par la renommée de la famille prépondérante des 
Oulad'Abdaç'Çadoti, descendants d'AhmadRify. beaucoup 
de Rifains, I3eni Otiriar'el et TamsamAnyln. sont venus 
chercher fortune à Tanger, formant, aux environs, des ag- 
glomérations classées peu à jieu comme dchour. La der- 
nière de ces émigratÎDnsn'est pas antérieure à uni- trentaine 
d'années. Journellement enirore, il arrive des familles ou 
dus individusisolés,attirés par l'espoir du gai n,qui se fixent 
aux abords des dchour et en créent à leur tour de nouveaux. 
Acluellemenl. la banlieue de Tanger parait ainsi, entière- 
ment peuplée de Rifains qui ont conservé leurs coutumes 
nationales et jusqu'à leur langue. 

§. 3, — Vélal actuel. 

lia n'ignorent pas non plus leur origine. Bien qu'éloi- 
gnés du Rif, depuis un siècle ou deux, ils connaissent la 
parenté qui les rattache à telle tribu rifaine. Ils se groupent 
môme en dchour qui répondent à peu près aux anciens 
fractionnements du Ril. De là vient leurhabitude d'appeler 
les villages non pas dchar, mais qabila (tribu). Ils se disent 
de telle ou telle qabila, voulant parler des dchour où ils 
habitent. Il est clair que ce fractionnement ethnographique 
est cause de bien des rivalités entre villages, surtout entre 
Rifains et Djeliala. 

Beaucoup de ces villages, d'ailleurs, portent les noms 
mêmes des tribus auxquelles appartenaient autrefois leurs 
habitants. La toponymie du Faliç nous fournit donc des in- 
dices certains sur l'origine rifaine ou djebalienne des Fah- 
çya. 



. Kz-Ziiir.i, l.e Maroc rfc ilj'ii h rfii'j, trji.l. Iloudas, 
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Dchur Béni Oariâi'el est habité par des individus de 
cette tribu. Le territoire des Béni Ouriàrel est situé entre 
ceux des Béni Tamsamân à l'est et des Heqqoùya à l'ouest, 
en bordure sur la Méditerranée, au fond du golfe d'Alhu- 
cernas'. Mais les Béni Ouriâr'el émîgrent beaucoup : on 
en trouve plusieurs familles à Tanger mfime. Au Fahç, 
outre le dohar qui porte leur nom. ils occupent encore 
cchi! dejWc/'A' (/n-Channadel une partie de celui àe Mçalla. 

La plus grande partie de ce dernier dchar se compose 
de Ta m sa m fi ni/ in, dont on trouve aussi plusieurs familles 
â Tanger. Originaires des Béni Tamsamân, situés entre 
(es Béni Ouriar'el el les Béni Sa'ld au Rif oriental', ils 
ont représentés à Mçalla par trois fractions de leur tribu, 
les Béni Boû DiVoùd, les Tmalranln et les Irarabdan. 

Dchar Béni 'loi'izln est habité par des gens de cette 
^îbu, située aussi au Uif oriental, au sud des Béni Tamsa- 
entre les Béni Ouriar'el et les Gzennflyâ. dans la 
pontagne*. La plus grande partie du village de Djâma' al- 
ifoqra', le dchar le plus populeux du Fahç, est également 
lomposée de Béni Toùzin. 

[ Dchar Hi/yln, au sud du Fahç. est le refuge des heiii 
fe/t. tribu du Rif occidental, en bordure sur la mer, vis- 
fcvis du l'efion de Vêlez, entre les Beqqoùya et les Béni 
Bdû Frûh'. Cette dernière tribu elle-même est représentée 
1 Falu; par les Ferlhln habitant le dchar du même nom, A 
Iblé des Bcni ■(t'^fti à Dchar RIfyin, vit une fraction de 
Gienne'iyà, tribu du Rif oriental, au sud des Béni Toùzin, 
dans la mont.in^ne'. 

Azlb d'Abqioi'i tire son nom des Beqqouyà qui l'habitent 

L Cf. A. Mouliërut, Le Maroc inconnu. I. p. (if, ci scq; De Seguiiziiir. 
r»gt' nu Maroc, p. 5lï el B»q, 
. Cf. A. Moulii'rus, op. cil., p. lai.. 
h. Cf. A. Mouliéras, up, cil., p. [i3, 

I. ibitt., p. ii8 et seq. 




170 ARCHIVES MAROCAINES 

et dont la tribu réside au Rif occidental, sur le littoral, 
entre les Béni Itteft et les Béni Ouriar'er. 

La population du Souânl est presque exclusivement de 
la tribu des Béni 'Amarth ou 'Amrathy établie au Rif occi- 
dental, au sud des Beqqoùya, dans la montagne*. Harra- 
rytn est habité par des Béni Ma dan, dont on trouve aussi 
une fraction au dchar du même nom dans l'Andjera*. Enfin 
on rencontre des Guelaya sur le Djebel el-Kebir. 

Quelques dchour, tels que Hadjaryin^ sont habités par 
des Rifains et des Djebala mêlés, entre lesquels se pro- 
duisent (le nombreux croisements. D'autres sont unique- 
ment Djebala, tels que Ghouikreuch, village de ChorfA 
Oulad Bnqq«Al et Dchar Ben Dîbân, occupé par une fraction 
d'Andjera appelée Chaiiyln, 

Kniin quelques-uns sont Arabes sédentaires (Gaouârit, 
Ragi\ya\ Kch-(Iherî'a), dans le sud, à la limite de la tribu 
arabe de 'Amar. 

On peut toutefois évaluer aux deux tiers la population 
rifaino formant partie intégrante des Fahçya. 



Ml. — Ethnochaphik. 

SI. — léf type humain, 

liOH cnrnot^ros ethnographiques suflisent à établir la 
forto proportion trélémonts berbères que renferme la tribu 

Ainni qn«> \\\ riMuarqué Tissol, une bonne moitié* de la 

I. //»i./., \\, ww oi no»!.; l>o Sr^:\>u««t\ op. cit., p. 58. 

l. r.l, ti. Uiiolioi, Htippovl, |> «hj. 

\^ Ti»»*»»» [Sio- /»*< monttmt^Hts mf*jc»»'*'^*7w«»,'«,., |>. lo^ dil les deux tiers. 
Nou** or»»y»M»«* «juo \a \\\\\\\\%^ eut \\%^\ii «no bonne pro|>ortîoD et encore 



UNE TRIBU MAROCAINE 



171 



population d'origine rifaine établie dans la région de Tan- 
ger se compose de types blonds et châtains. Chez les 
femmes, le type rtiAlain domine, mais les blondes sont 
encore nombreuses. 

Ces types blonds se reconnaissent principalement aux 

[ grands yeux bleu clair ou gris bleu. La figure est ovale, 

louvent même allongée, et encadrée, chez, les hommes, 

ar une forte barbe. Le nez est court, mais droit, les dents 

; blanches et bien conservées, particularilé due sans 

doute A l'habitude qu'ont les Fahçia de se nettoyer les 

dents avec de l'écorce de noyer qu'ils appellent souak. La 

iau du vis3ge et des mains est claire; elle atteint même 

F-tine blancheur d'ivoire chez les Rifains établis depuis long- 

I temps à Tanger. Le type brun rappelle celui du sud-ouest 

\de la France. 

a partie djebalienne de la population du Fahç, d'origine 
1 également berbère, renferme la même proportion de types 
l'blonds. Les femmes brunes, au dire de Tissot, « olFrent 
3 mêmes caractères, les mômes traits que nos paysannes 
unes de la Bourgogne, du Berry et du Limousin'. » 
Le voyageur qui arrive pour la première fois au Maroc 
t frappé de la physionomie européenne que présentent 
i paysans qui se pressent sur le marché de Tanger. 
Quant aux types arabes, relégués au sud du Faliç, à la 
nite du territoire des 'Amar, ils sont reconnaissables 
IX grands yeux noirs allongés, au nez long et légèrement 
jffochu, à la peau basanée, 



l-im cU» 


er parmi ceus 


ci les types chàlaioi dont on trouve besucoap 


varioles 


il semble qu 


on doive compter dans celle cilégorie tous 


type» au 


yeui b1*^u« D 


a gri» bleu. 


. Cf. ïIb 


ol, Sur Us m 


niiments ini-f;alUkii[Ue.i, p. ii. 
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^2. — La langue. 

Si les Fahçya oat encore gardé la langue du Rif, elle se 
maintient péniblement en face de l'aralie, appris par les 
jeunes générations, qui s'en servent dans leurs relations 
avec les habitants de Tanger. 

La partie du Fa^iç qui environne la ville vît uniquemei^ 
de son approvisionnement, aussi est-ce de ce côté que 
l'arabe a fait les plus grand progrès : il est parlé par la 
grande majorité des Fahçya de l'est et du sud, à l'excep- 
tion des habitants des dchour de Souânl et Mçalla, venus 
du Rif depuis une trentaine d'années seulement; encore 
parlent-ils en mi5me temps l'arabe, qui leur sert sur le 
marché de Tanger et dans les familles européennes, où 
beaucoup d'entre eux servent comme domestiques ou pale- 
freniers. 

Dans l'ouest, les relations avec le chel-Heu étant moins 
fréquentes, l'idiome berbère s'est mieux conservé. Beau- 
coup de Fahçya du massif de Djebel el-Kebir ne parlent et 
ne comprennent que le tamazirl. En revanche, la popula- 
tion djebalienne et arabe du centre et du sud ne connaît 
que l'arabe. 

Les dialectes rifains parlés au Fahçse réduisentà quatre : 
Béni Tamsamàn, Benî Ouriâr'el, Béni Toùzin, Beqqoûya. 
Mais leurs divergences sont imperceptibles : ce ne sont 
que des altérations d'un très petit nombre de mots, dont 
les racines restent les mêmes'. 

Le rifain est un dialecte berbère appelé rlfy par les 
Arabes et les Djebala, et lamazir't par ceux qui le parlent, 
bien que ceux-ci ne s'intitulent pas Imazir'en comme les 
autres populations de même langue. 

Ce qui frappe au premier abord ceux qui écoutent parler 

[. Sur ci'B dilfén?DCCs dUlecuIcs, cf. A, Mouliéras. op. cil., I, p. ga. 
Sur U lei^icoi;ri>plitc, B. Basset, Xntes de leiicologie herbère, I, p. 4-i3. 
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RS ïtifainK, c'est la permutation fréquente, presque géné- 
rales . du ta et du t/it/, celle moins répandue du mirit et du 
/i(i#< /i. l'emploi du dal pour le lam et du r'a!n pour lejçdur 
di;s autres dialectes berbères, enfin la transformation du 
(//W^* arabe en / simplement ou en g comme dans le dialecte 
arabe d'Egypte, 

[ X^a grammaire est assez simple. Le féminin se forme 
isles noms et les adjectifs en ajoutant un la ou plus 
louvent un t/m au commencement et à la fin du masculin. 
On dit ainsi : un bœuf, afones; une vache, tafonest; un 
(hanaeau. air'an; une chamelle, tarranf. grand, amka- 
_Tfln;grande, tamharnni; rouge (masc). ezgoaar' ; rouge 
Éifèm.j, tezgouur'l. 

Le second ta disparaît au pluriel : des chamelles, tarr'an. 
Ïj' adjonction du suffixe en ou in au singulier forme le 
I çluriel : un homme, erguez; des hommes, erguezen. 

l.a particule (/ sert à relier les noms aux adjectifs et tes 
I g^niiifs aux nominatifs : Mers da-Clmnnad, l'aire de Chan- 
^^^\Azlb d'Abqioà, la ferme des Beqqoùya. Le nom de 
métier se forme en ajoutant en ou simplement n à la Iroi- 
Bième personne du masculin du présent : un conleiir, iq- 
î''''en, de iqqàr, '< il raconte )i. La particule a ou ad, pla- 
tée avant le présent, indique le futur : il meurt, iemmout\ 
il mourra, adiemmout. 

Le vocabulaire a beaucoup d'analogies avec ceux des 
>iilres dialectes berbères, Chleuti, Châouya, Kabyle, Ze- 
I 1*8». On y remarque un grand nombre de mots arabes 
I ^^Suigés sous une forme rifaine, tels que leddarth, maison 
l'arabe dàr), lamesjidath, mosquée {de l'arabe mas- 
I ^H). Le nombre de ces mots arabes dans le vocabulaire 
, "fain est destiné à augmenter de plus en plus; il est déjà 
' plu» élevé chez les Rifains des environs de Tanger, qui 
I pMenl les deux langues. Un nouveau dialecte se forme 
! P^Uàpeu chez les Fahçya. avec un vocabulaire arabe et 
' ''68 formes grammaticales berhf'-res. 
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§3. 



- Le costum 



Beaucoup de coutumes des Falirya sont restées berbères 
et rappellent celles (les Djeltala. ({uoiqu'il» soient, en prin- 
cipe du moins, soumis à l'autorité provinciale et que leur 
organisation politique reproduise celle que le Makhzen 
impose aux tribus soumises. C'est ainsi qu'ils portent le 
costume des Djebala, dont la pièce principale est la d/e/' 
laba. C'est une sorte de caban large et court, â manches 
très courtes, garni d'un capuchon orné souvent de touffes 
de laine multicolore. Elle est ordinairement brune, ou 
rayée hieu ou blanc, ou blanche pour les jours de fête, et 
ne descend guère plus bas que le genou, surtout chez les 
montagnards. Les brigands, les vagabonds et tous ceux 
qui ont une mauvaise réputation dans la tribu se recon- 
naissent facilement â la djellaba qu'ils portent plus courte 
que les autres. 

Sous ce V(*tement, les Fabrya mettent une kachchàba. 
chemise de laine sans manches, ordinairement blanche; un 
seroual. pantalon de toîle blanche, serré par un cordon à la 
ceinture, complète l'habillement. Ils vont toujours les 
jambes nues, les pieds chaussés de larges babouches en 
cuir jaune appelées 6e/r'(Z. Enfin ils sont coiffés du turban, 
razza. rouge grenat ou brun, ou du turban en corde de 
poil de chameau, appelé khail el-djemel; beaucoup se 
couvrent la tête du fourreau de leur fusil, en feutre bleu, 
qu'ils plient en forme de bonnet de poUre ; mais beaucoup 
aussi vont tète nue et laissent pousser une touffe de che- 
veux au milieu de la tète : ils la tressent en une longue 
natte, entremêlée de mèches de laine verte, qui retombe 
sur l'épaule droite. Celte coutume est surtout fréquente 
chez les jeunes gens et presque générale chez les enfants. 

Les femmes portent le ha'ik. grand manteau de laine 
blanche, qu'elles enroulent autour du corps et ramènent 




^ 
^ 
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la tète, préalablement enveloppée de deux foulards 
brodés, noués assez élégamment. Ce manteau recouvre 
le costume d'intérieur, composé d'une chemise de mous- 
seline, lahfiàmyn, d'un gilfit de couleur voyante, hed'lya, 
Mtd'un seroual (caleçon) entouré d'une étoffe bariolée ap- 
Belée/ôum. Leurs jambes nues sont ({uelquefois protégées 
r^iT des jambières de cuir jaune, appliquées sur la peau ; les 
ftieds sont chaussés de babouches de cuir rouge appelées 
fherhil. Elles ne se voilent pas le visage, mai» lorsqu'un 
Européen les regarde, un geste instinctif leur fait ramener 
le pan du haïk sur la figure. 

Une particularité du costume des Fahçya est leur grande 
sacoche de cuir â double poche, chkara ou zoboulya, qu'ils 
portent en bandoulière sur la kachchflba, au-dessous de 
U djellaba, et qu'ils ne quittent jamais, même pendant leur 
iriivail. Ces sacoches, importées de Rabat ou du Soi'is, se 
vendent à Tanger, mais on en fabrique aussi en petit 
nombre dans le Fahç. Les chkara des Faliçya se distinguent 
de celles des citadins par les longues franges de cuir qui 
«a ornent, 

Ucoutume de porter des bijoux n'est pas très répandue 
cbe? les Fahçya, Les homm«3 ont généralement l'oreille 
droite ornée d'un anneau de cuivre. Les femmes ont aux 
deux oreilles des anneaux d'or ornés de perles de verre, 
"wu/Zn/, qu'elles remplacent, les jours de cérémonies nup- 
tiiles, par des kharça, anneaux de dix à quinze centimètres 
de diamètre; elles ont aux bras des dabâlidj, gros brace- 
I^Uen argent massif, mais elles ne portent pas d'anneaux 
de pied. 

Us femmes d'origine rifaine ont toutes la figure la- 
loiiée 1 c'est â ce signe qu'elles se reconnaissent entre 
*!les. Chaque tribu a son tatouage particulier (syi-î/o). Les 
Tamaamânyln onr une ligne verticale au milieu du menton 
Cîg. 1); les Béni 'Amarth ont la même ligne, mais plus 
longue et se prolongeant sous le menton. Les Béni Ouriâ- 
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r'el ont deux lignes obliques de chaque coté du menton 
(lîg. 2): les Beqqoiiya ajoutent ces deux lignes à celle du 
milieu (fig. 3). Les tieiii Ilteftont deux lignes horizontales 



I 



FiK. t. 



l'ig, 2. 



f'ill. S. 



Fig. 



1= _l_ 

Fig. S. 



do chaque coté de la verticale (fifr. 4); enlîn le tatouage des 
Guela'ya ne comporte qu'une ligne horizontale de chaque 
côlé de la verlicale (fig. 5). Ces tatouages sont opérés, à 
l'époque de la canicule, lorsque les enfants ont atteint 
l'Age de huit ans : ce sont ordinairement les accoucheuses 
qui se chargent de ce soin. 



S 4. — L'a 



même lit. 



Les Fahçya sont 1res bien armés. Outre les fusils arabes 
qui leur servent dans les danses guerrières des fêtes reli- 
gieuses et des cérémonies nuptiales, presque tous pos- 
sèdent des armes européennes dans l'acquisition desquelles 
passent toutes leurs économies. 

Le fusil arabe, qu'ils appellent moukhala ou moukkala 
bou ckefer (à pierre), est un fusil à pierre muni d'un canon 
long de 1 mètre pour les fantassins, 1",50 cl plus pour les 
cavaliers, et orné de bagues de cuivre ou d'argent; la crosse 
est triangulaire et constellée de clous de cuivre et de fili- 
gramme d'argent reproduisant la maxime : « Qu'Allah le 
conduise à la guerre sainte ! ' ». 

Ces fusils viennent pour la plupart de Tétouan, aussi 
les appelle-t-on TLltnouiU. Ils se reconnaissent à leur 
hausse de cuivre et aux ornements en os incrustés dans la 
crosse. Le prix de ces armes baisse de plus en plus à me- 



ï «joui. 1. no, 
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que l'importation des fusils européens augmente : on 
trouve des mouhhala à Tétouan depuis 4 douros. 

Outre les moukhala Tlltaoan!, les Fahçya ont encore 
nuelques fusils de Tarzout, moins ouvragés, mais de plus 
■os calibre (24 mm.), des Sousslel des Altaoul (Aïl Alla). 
B moukhala ronslitue encore une arme dangereuse lors- 
bu'il est habilement manié. Les Fahçya s'en servent quel- 
nuefois pour ta chasse, presque toujours pour les parades 
[uerrières, mais jamais pour la guerre. Généralement ce 
■ont les vieillards qui les conservent précieusement comme 
■ des héritages de famille: mais beaucoup possèdent en même 
ttemps désarmes européennes. 



Beaucoup de systèmes de fusils à tir rapide sont repré- 
sentés dans le Fahç. mais les plus répandus sentie Reming- 
ton, lefuyil Gras, le Mauser et la carabine Winchester ', 

Les Remington, qu'ils appellent qeiata (pi. qlaïl) ou 

matclioaka. importés par un armurier belge établi à Tan- 

I, ger, sont pour les 2/3 de fabrication belge, assez médiocre ; 

l'ItsauLres proviennent de l'armée espagnole. Ils se vendent 

de IMâ 200 pesetas. 

Le fusil Gras, sasùou (chassepot), est beaucoup moins 
répandu (1/10 des armes européennes). Le canon et la cu- 
Issse mobile sont seuls importés : un Belge et plusieurs 
armuriers arabes fabriquent à Tanger la crosse et la hausse. 
Les Vlauser, kharnsya (à cinq coup) sont encore moins 
nombreux; ils proviennent en général de la garnison de 
Ceuta, aussi les trouve-t-on plutôt dans l'Andjera que dans 
leFahç. Les carabines Winchester, ,seW«(7(^a (à 16 coups) 
sont généralement détériorées : la boite contenant la cu- 
Use mobile est en laiton ou en bronze. 



I- U'iatÉreesanlB di^luils 
b T«nger et su 
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On rencontre encore chez les Fahrya quelques l'usiU 
isolés de systèmes différents, tels que le Martini-llenry, 
boil'hû/ru (le père au trou), le Winchester à 12 coups, el- 
nâcki/tt,<ilie Tusil de chasse à 2 coups, zoiiija. En général, 
tous les systèmes à levier sont appelés boâ skroun (à ver- 
rou], de m£ine que les firmes européennes sont souvent 
comprises sous la désignation de qeltita, nom réservé plu-s 
spécialement au Reminglon, parce qu'il estde beaucoup le 
plus répandu. 

Les cartouches, (jarloùs, se vendent en plein sokko. Ce 
sont généralement des cartouches à Remington, que l'on 
débite en paquets avec leur enveloppe d'origine (espagnole). 
Mais on trouve beaucoup d'autres modèles que les Fahrya 
achètent indistinctement. Ils mettent dans leurs fusils 
loules les cartouches qui peuvent y entrer, ce qui nuit na- 
turellement à la précision de leur tir. 

Ils sont cependant, généralement, très bons tireurs el 
consacrent tous leurs loisirs â perfectionner leur lir. 
Chaque village a sa cible, placée aux environs du rlcliar, 
sur un rocher ou un tronc d'arbre. Quelquefois la cilile 
n'est qu'une feuille de figuier de Barbarie ou on a tracé 
des lignes au charbon. Le tir à la cible, yedulrtt, est 
dirigé le vendredi par un professeur appelé chuikh tir~ 
Ràma. chaikh des tireurs [ràmy). Ce challch n'est pas payé, 
mais il perçoit des amendes sur les mauvais tireurs. Les 
tireurs qui rentrent au village, par inadvertance, avec leurs 
fusils déchargés, doivent de même payer des amendes qui 
servent plus tard à l'aire une fêle collective. 

Les Fahçya tirent généralement en présentant le côté 
à l'ennemi et en serrant fortement la crosse contre leur poi- 
trine; lorsqu'ils ont déchargé l'arme, ils décrivent avec 
elle un moulinet et portent la main gauche au côté droit de 
la poitrine, pour tirer un long poignard recourbé. se6o(//a, 
suspendu à un baudrier de cuir, dans une gaine de cuivre. 

On peut évaluer à 6.000 environ les fusils de tous ' 
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systèmes que possèdent les Fahçya, mais c'est tout au plus 
si 2500 à 3.000 pourraient servir elficacement en temps de 

guerre. 

55 5. — Vhabitat. 

Comme les Djebala, les Fahçya vivent en rfcA^r, au plu- 
riel rfcAoM/', agglomérations de huttes de branchage cou- 
vertes de chaume, appelées nou^vâla. Chaque hutte est 
entourée d'un enclos, séparé des enclos voisins par des 
haies de roseaux ou d'eucalyptus», aux environs de Tanger. 
hedchar, de forme ronde ou carrée, est entouré ordinai- 
rement d'une haie bordée de figuiers de Barbarie, ce qui 
empêche d'y pénétrer autrement que parles portes. 

Le luxe et les dimensions de l'habitation varient natu- 
rellement en raison de la richesse du propriétaire, mais 
I enclos d'une famille d'aisance moyenne comprend ordi- 
nairement une hutte rectangulaire, dont les murs sont 
parfois en pisé blanchi à la chaux, entouré d'un petit trot- 
toir également blanchi et surmonté d'un auvent. C'est là 
<]ue dorment tous les membres de la famille, sur des nattes, 
hdceray des divans et même quelquefois des lits de fer, 
/fmcA, habitude acquise au contact des Européens de 
Tanger. 

Le mobilier de ces huttes est très sommaire : la terre 
€st couverte de tapis ou de nattes; un divan occupe un des 
coins de la pièce, dont le fond est rempli par le lit recou- 
vert d'une moustiquaire ou d'un rideau. La maison est dé- 
pourvue de sièges : aux heures des repas ou du thé, on 
sassied à terre, en cercle autour d'un plateau de cuivre 



I* L'eucalyptus, importé aux environs de Tanger et û la Montagne par 
des Européens dans ces vingt dernières années, atteint des proportions 
gigantesques. C'est aujourd'hui l'arbre le plus répandu dans les parcs et 
au bord des routes. 



ARCHIVES MAROCAINES 

ornementé appelé *t«ya, sur lequel on sertie thé dans une 
verseuse appelée barrad. Les Faln;ya qui n'ont pas de lits 
do fer couchent à terre sur un divan ou un simple tapis, 
ou encore dans un Ut rudimentaire formé d'une large 
planche portant un matelas et dissimulé sous un rideau : 
on appelle cette couchette mamoiisya. 

Une seconde hutte sert de cuisine et de salle â manger 
quoiqu'on mange plutôt dehors, sur le seuil ou sur le petit 
trottoir qui entoure l'habitation principale. On ne trouve 
d'ailleurs dans ce corps de logis que des fourneaux et quel- 
ques ustensiles de ménage en terre, cuite au feu. Une troi- 
sième hutte enfin est réservée aux bestiaux qui y vivent 
pèle-mèle pendant la nuit seulement, car on les laisse 
courir le jour dans la cour et dans les sentiers du dchar. 

L'habitation ainsi disposée est assez confortable et les 
(oîts de chaume inclinés en pente très rapide résistent bien 
aux pluies torrentielles, fréquentes dans la région. Au 
milieu de ces corps de bâtiments s'étend une cour où la 
famille entière se tient pendant toute la journée. Les 
nouawil (pi. de nomcdla), adossées à l'enceinte du dchar, 
sont disposées en cercle autour d'une place, au milieu de 
laquelle s'élève souvent une grande maison carrée, blan- 
chie à la chaux, l'habitation particulière damoqaddem, du 
maire, qui est ordinairement le personnage le plus riche 
du lieu ■. 

L'intérieur de ces édifices ne répond guère à l'aspect 
luxueux du dehors. Vue de loin, une maison de moqad- 
dem ou de gros propriétaire est une grande caserne car- 
rée, percée de nombreuses fenêtres grillées et surmontée 
d'une terrasse au lieu du toit de chaume de la nomvâla. A 



I, Ce u'cst pas, p>r conséquent. In mnison commanc. Si elle se dis- 
tingua eiilrcli)ute8,e'eBt que Boti propriétaire, plus rirhe rt plus puisant) t, 
a voulu IV'UGer plus Bulidcuivnt que les autres luoUons, Nous hvuub 
remarqua la mfmu pnrlicularili! pour les h.ibilaliona A''omdeh (maire) 
dan* les villages d'Ëgyple. 



UNE TRIBU MAROCAINE 181 

l'intérieur, le mobilier nesl pas plus luxueux que celui 
des chaumières, mais on y trouve généralement un grand 
salon rectangulaire éclairé par une douzaine de petites 
fenêtres et garni, pour tout ameublement, d'un divan occu- 
pant tout le pourtour de la pièce. La maison du moqaddem, 
si délabrée soit-elle. et c'est généralement le cas le plus 
fréquent, indique cependant, par son premier étage et son 
aspect européen, qu'un magistrat habite là. 

Sur la place qui entoure celte maison se tient la djamô'a, 
assemblée des citoyens du village, préaidée par le moqad- 
dem. Un grand arbre touflfu, un figuier ou un olivier, l'orne 
souvent, couvrant de son ombre l'assemblée municipale. 
On y trouve aussi la mosquée, simple chaumière sans mi- 
naret, où. toute la journée, se tient l'école. C'est là qu'on 
enferme le prisonnier qui vient d'être arrftté, en attendant 
son transfert à la prison de Tanger; là encore qu'on loge 
\e mokhaznt àii pacha qui vient faire une communication 
au moqaddem ou lire une proclamation aux habitants, et 
()ui repartira le lendemain, rapportant la réponse au gou- 
verneur. Quelquefois la mosquée est entourée de huttes 
réservées au logement des folba et qu'on appelle akherbich. 
Bile est donc le seul éditlce public du dchar. Le soir, les 
portes, ou plus souvent l'unique porte du dchar sont soi- 
gneusement fermées : à cette condition seulement, les ha- 
bilaols peuvent dormir en paix. 

Le dchar, tel que nous venons de le décrire, esl le type 

classique, Es-Souânl par exemple, avec son enceinte qua- 

drangulaire et ses trente huttes disposées en cercle autour 

1 iiae vaste place dont la maison du moqaddem occupe le 

I centre. Mais tous \es,dchoiir ne sont pas pareils, et surtout 

[ceux qui se cachent sur les contreforts des collines. Had- 

' jinlD, par exemple, s'étage en amphithéâtre sur le versant 

nord-ouest d'une chaîne monlueuse hérissée de grès. Les 

haitttants ont profité de cette disposition des lieux pour 

l> installer leurs noumvit à l'abri des grès. En outre, comme 
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Hadjaryin est un village de bergers, vivant iinii[iiemeiit de 
l'élevage des troupeaux, chaque nomvàln est entourée 
d'un enclos assez vaste pour renfermer lebétail qu'onrentre 
le soir. Le dchar s'allonge donc démesarémeiit sans des- 
cendre dans la plaine : les habitations sont disposées en 
zigzag, dans un grand désordre apparent, sans plare pu- 
blique ni enceinte régulière; la maison du inoqaddem dis- 
paraît dans un fouillis d'arbres. 

Les dchour qui afTectent cette dernière disposition sont 
naturellement les plus dilBciles à défendre, ceux dont les 
troupeaux sont le plus souvent enlevés par les maraudeurs; 
les Fahçya, en effet, en adoptant pour leurs dchour l'en- 
ceinte régulière, au sommet d'un mamelon, n'ont d'autre 
but que de les mettr« à l'abri des attaques. 



- Ohganisation- admimsthative. 



Administrativement, les Fahçya constituent une tribu 
— qablla —dévouée au Makzen. Elle fournit un contingent 
de harka et A"askar (soldats d'infanterie) et c'est parmi 
elle que le pacha recrute la majorité de ses mokhazni, aussi 
est-elle, en principe du moins, exempte d'impôt. Klle dé- 
pend directement du pacha de Tanger qui lui tient Heu de 
9a/<^ et malgré la tradition théorique, n'est pratiquement 
représenté chez elle par aucun chalkh ni fonctionnaire 
nommé par lui. 

L'autorité y est exercée par un très petit nombre 
d'hommes. Chaque dchar est placé sous l'administration 
d'un moqaddem (maire), qui représente le dchar auprès du 
pacha et le pacha auprès de« habitants, aussi cette (onction 
exige-telle une grande souplesse de caractère. 

Les intérêts particuliers du dchar sont débattus dans une 



À 
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assemblée appelée djamaa, comprenant tous les hommes 
en âge de porter les armes, mais où Topinion des vieillards 
est prépondérante. Dans cette assemblée, présidée par le 
raoqaddem, on traite de toute espèce de questions munici- 
pales et politiques, concernant ou non le dchar. C'est elle 
qui élit le moqaddem, élection ratifiée par le pacha, mais 
que ne sanctionne aucun brevet. 



§ 1. — Rapports du pacha avec la tribu. 

Aucune autorité centrale, autre que celle du gouverneur 
provincial, ne se manifestant, les rapports du Makhzen 
avec la tribu, en général, se réduisent à ceux du pacha avec 
le dchar en particulier. 
Ils sont de trois ordres : judiciaire, financier ou militaire. 
Dans le premier cas, le pacha fait, par exemple, recher- 
cher un malfaiteur caché dans les dchour. 11 envoie à cet 
effet un mokhaznî à cheval afin de prévenir tous les mo- 
qaddem du Fahç. En entrant dans le village, le cavalier 
demande le moqaddem. On lui indique ce magistrat, qui 
reçoit la communication et fait conduire le mokhaznî à la 
mosquée où il passera la nuit : les habitants, sur Tordre 
du moqaddem, lui apportent de la nourriture [moûna) pour 
lui et pour son cheval. S'il s'agit d'un malfaiteur arrêté 
dans le village, on l'enchaîne et on l'enferme soit dans la 
mosquée, soit chez le moqaddem, en attendant que les 
mokhaznî du pacha l'emmènent à la qaçba de Tanger. 

La hadya et la perception des diverses charges finan- 
cières sont des exemples du second cas. Enfin les rapports 
militaires ont trait à la levée et à l'équipement de la harka. 



§ 2. — La Hadya. 
Si la tribude Fahç, en qualité de g^aîcA (colonie militaire), 
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ne paye ni zakât. ni 'actiour, elle est soumise à l'impôt 
non légal appelé badya, dont nul n'est exempté, La hadya 
est un cadeau en argent que le pacha doit présenter au 
sultan à l'occasion des trois grandes fêtes religieuses, el~ 
'id eç-Cer'tr, el-'ld el-Kebir et al'achour. Le pacha fixe 
lui-même deux semaines a l'avance, en mithqdl (13* partie 
du douro}, la contribution à payer par cbatgue dchar, en 
raison du chiffre approximatif de sa population. Au reçu 
de cet ordre, le moqaddem avise le soir m(?me la djamâ'a 
qui décide la part à payer par chacun, en raison de sa si- 
tuation de fortune. La somme réunie ainsi par le moqaddem 
est souvent supérieure à la demande du pacha', mais cha- 
cun sait et admet sans récriminer que la différence soit 
gardée par le moqaddem comme émoluments, quoique 
ses fonctions doivent être en principe absolument gratuites. 



§ 3. — La Harka. 

La harka est le contingent militaire que la tribu doit 
fournir au sultan en vue d'une expédition projetée'. Le 
pacha fixe également, par chaque dchar. proportionellement 
au chiffre de ses habitants, le nombre d'hommes à fournir. 
Le moqaddem demande à la djamA'a qui veut partir. Si 
personne ne se présente, il désigne lui-même les soldats, 
en les choisissant de préférence parmi les jeunes gens; 
celui qui refuse de partir doit payer un remplaçant. 

En général, on décide en outre de verser une cotisation 
individuelle pour indemniser les individus, pauvres ou 



I. De m^me que la demande du pacha est quelquefois vingt foia plus 
forte que la hadya offerle au SulUo. Cf. sur ce sujet : Michaux-Beltuii'e, 

Les Impôts marocains {Archives marocaines, I, p. C3-fiS). 

a. Ordinaireincnl eu vue de recueillir les impôla clii'i les IribuB inaou- 
tnises. Ces eipéditions, dirigées par le Sullao en perHonne et accom- 
nagai^es de Chorfù, opèrent généralemenl sans effusion de sang. 
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célibataires le plus souvent, qui doivent partir. Chnque 
homme touche ainsi de vingt â vingt-cinq douros d'indem- 
nitê. Enfin le moqaddem peut employer la force pour 
coDlraindre au départ ceux qu'il a désignés pour la cons- 
criplion. 

La levée des troupee ne se fait pas à dates fixes, mais 
suivant les besoins du Makhzen; le soldat reste à sa dis- 
position pendant toute la durée de l'expédition. Le contîn- 
geat rourni ainsi par le Faliç ne s'élève pas à plus de trois 
hommes environ par dchar, ce qui constitue un effectif to- 
tal de deux cents hommes. 

Il y a deux ans, le pacha promit aux Fahçya de les exemp- 
ter de ha rka, moyennant le paiement de 20 douros par dchar. 
L'indemnité fut bien versée, mais la promesse ne fut pas 
lenue. Une vive effervescence se déclara alors dans le sud 
du Fahç. Le qâid el-mechouar 'Abd el-Malek, des Oulad 
Amsina. vint dresser ses tentes à 'Aîn Dillya, pour parle- 
menter avec les mutins qui s'emparèrent de lui et lui cre- 
yèrenl les yeux. On dut renoncer cette année-là à lever 
iHconlingent de harka. 

On compte ordinairement dans son effectif les mo- 
kkaznl fournis par la tribu au pacha et qui constituent sa 
particulière. C'est en quelque sorte une gendarmerie 
i cheval. Leur nombre est d'une centaine, recrutés géné- 
llement dans les mêmes familles rifaines. Ces mokaznl 
içoivent des terres dé culture et sont payés en raison des 
'tervices qu'ils font : leur condition est donc avantageuse 
et leur recrutement s'effectue sans aucune difficulté. 

Enfin les Fahçya fournissent un certain nombre d"askar 
(soldats d'infanterie) recrutés parongagemenls volontaires. 
Les idàUi, gardes de frontières, que les Faljiçya envoyaient 
autrefois au Rif et à la frontière de Melilla, ont été supprî- 
deux ans, 
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S 4. — Charges et redevances des dchour. 

Oiiire la hadya et la harka. lee Fahçya ont encore à sup- 
porter (les charges de diverse nature dont l'exécution 
est laissée aux soins du moqaddem, responsable devant le 
pacha. 

Ce Bont d'abord les gardes de nuit, 'assàsa, fourniesaux 
voyageurs, européens ou marocains, qui campent aux en- 
virons des dchour. Le moqaddem, prévenu do l'arrivée 
d'un voyageur à proximité du dchar, l'invite d'abord â 
camper à l'intérieur de l'enceinte; en cas de refus — c'est 
le cas le plus fréquent — il désigne deux ou trois hommes 
pour monter la garde en armes, toute la nuit, de 8 heures 
du soir environ à 6 ou 7 heures du matin, autour du camp. 
Ces gardiens sont payés ordinairement une peseta par 
homme et par nuit, frais qui restent naturellement à la 
charge des voyageurs. Les 'assàsa sont responsables piicu- 
niairement des rapts qui pourraîentétre faits, pendant leur 
garde, au préjudice des voyageurs : si des voleurs se sont 
emparés, par exemple, d'une ou plusieurs bâtes de somme 
le dchar doit pourvoir à leur remplacement. 

Le même service de garde est nccompli. à Tanger, pai 
les habitants du dchar rifain de Mçalla. Lorsqu'un Euro- 
péen, habitant aux environs immédiats de Tanger, vient j 
s'absenter, le pacha peut envoyer l'ordre au moqaddem d< 
Mçalla lie fournir, aux frais de celui qui en fait la demande 
un ou plusieurs 'assàs pour garder la maison vide. Ce sep- 
vice est toujours consciencieusement rempli. 

L'entretien des haras du Miikhzeu, 'adir, oii on élève, 
outre les chevaux, des bœufs et des moutons, confiêaulre- 
foisaux Falirya, «tdont ledchnrleplus proche était respon- 
sable, est aujourd'hui laissé aux soins de quelques mo- 
khaznl qui y sont établis avec leurs familles. Ces gardiens, 
'azîàba, reçoivent du Makhcen un traitement insignifiant 
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[ et profitent en outre du lait des vaches enfermées dans les 
haras. L'inspection des 'adlr est laissée aux ounuhia de la 
L douane; mais, à certaines époques, le Makhzen envoie un 
[ amln spécial désigné pour les inspecter, il n'existe plus. 
f d'ailleurs, qu'un seul 'adlr dans le Fah^r, près de Mr'our'a, 
I dans la vallûe de l'Ouôd el-Klialq; encore est-il â peu près 
\ près abandonné. 

La moùna est la portion alimentaire donnée par les ha- 
bitants, sur l'urdre du moqaddem. à des vovageurs qui 
viennent camper dans le dchar ou jï proximité. Cette faveur 
F est due : l" au pacha dans les limites de sa tribu; !2°à une 
^ambassade étrangère qui se rend auprès du sultan; 3" à 
Etoute personne munie, à cet effet, d'une lettre spéciale 
témanant du sultan; 4" au mokhaznl qui apporte une corn- 
■inunicatioa de la part du pacha. 

La part à verser par chacun est fixée par le moqaddem, 
■qui est d'ordinaire le premier à contribuer à la moùna. 
Ile est payable en nature (moutons, volailles, œufs. etc.). 
La sokhra est, en général, toute « somme payées par les 
administrés aux fonctionnaires et aux soldats du sultan ou 
iles gouverneurs, mobilisés dans une afTaire » ', en parti- 
Beulier c'est le salaire du mokhaznl qui fait une commission 
■pour le pacha dans un dchar. Nous avons dit que ce cava- 
Fiier, logé à la mosquée, reçoit des habitants une ration 
alimentaire appelée moùna. ha sokhra est une somme d'ar- 
gent qui lui est payée, en outre, par le moqaddem, lorsque 
la communication le concerne personnellement, par la 
jamà'aj lorsqu'elle concerne le dchar tout entier. Cette 
nme ne dépasse pas trois pesetas par jour, en comptant 
B voyage aller et retour du cavalier. 
La li^i'ira, enfin, est l'amende collective que payent, au 
nrolil du pacha, un ou plusieurs dchour qui ont manqué à 
l'une des charges ênumérées ci-dessus. Le moqaddem est 
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responsable de la somme exigée par le pacha. La part à 
verser par chacun est fixée par fa djamâ'a. Elle est toujours 
payée en argent et calculée par mithqàl, treizième partie 
tlii doiiro. 

La gharama, conséquence du système de la responsa- 
bilité collective, est le paiement de l'indemnité collective 
fournie par la tribu pour compenser les vols commis sur 
son territoire et en particulier les pertes de chevaux ou 
d'animaux au préjudice du Makhzen, les animaux du Makh- 
7en, aussi bien que de ses fonctionnaires de passage ou en 
mission, étant considérés comme u ne devant pas mourir ». 
La contribution de chacun, ou farda, est fixée, dans chaque 
dchar, par la djamil'a. 



V. — Les Dchour. 

La iribu de Fahç. formée d'éléments de provenances 
différentes n'ayant entre eux aucun lien de parenté, n'est 
pas fractionnée comme les autres tribus. Tout au plus pour- 
rait on y trouver une sorte de fractionnement ethnique basé 
sur l'origine des tribus rifaines qui ont concouru à la for- 
mer. D'autre part, comme les Fahçya n'ont d'autre chef 
que le pacha, représenté directement à la tête des dchour 
par les moqaddem, il ne peut exister de fractionnement 
administratif. 

La nécessité d'une subdivision de la tribune s'est jamais 
fait sentir, ni dans la perception des JifTéreules taxes, ni 
dans le recrutement de l'armée. Mais il a toujours existé, 
en revanche, des fractionnements géographiques, basés sur 
la nnture des lieux habités par les Fnhçya. L'ancienne di- 
vision géographique on deux régions, Fahç ad-Dakhlâny 
{Faliç intérieur) et Fahç al-Barrâny (Fahç extérieur;, le pre- 
mier à l'ouest de Tanger, le second à l'est semble tombée 
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en désuétude. Elle a été remplacée par une nouvelle divi- 
sion en trois catégories de Fahrya : les Djahalyln (Faliçya 
de la montagne), sur le Djebel el-Kebir, \esOutaouyin (de 
la plaine), vallées des ouad Tandja et Soùani, et les Fel- 
felyin (du piment), sur la limite méridionale de la province. 
Il ne faudrait pas cependant se faire illusion sur la valeur 
positive de ces fractionnements conventionnels : en usage 
seulement dans le vulgaire, ces appellations ne corres- 
pondent, comme nous l'avons dit, à aucune division admî- 
^rative. 
s Fa^çya sont répartis en soixante dckour d'inégale 
lerficie et de population très variable. Beaucoup de 
chouront des dépendances, des faubourgs enclos de haies 
comme eux et formant des agglomérations distinctes, quoi- 
que portant le même nom et reconnaissant le même mo- 
^tddem avec la même djamâ'a. Il arrive aussi que plusieurs 
ihour sont groupés ensemble, comme Dchar Rifyîn et 
'ZJDât. 

Cette inégalité d'importance, jointe â l'absence de toute 
statistique officielle, rend très difficile l'évaluation, même 
approximative, du chiffre de la population. L'effectif des 
t^rb et l'importance des hedya ne peuvent rien nous ap- 
prendre à cet égard. 

Un dchar de première importance, Souanî par exemple, 
fenlerme, avec ses dépendances, une cinquantaine de 
tmtes, chaque hutte étant réservée â une famille entière, 
grand 3- parents, parents et enfants, soit une dizaine de per- 
sonnes : il n'est donc pas exagéré de porter la population de 
Souini à .500 habitants, Djâma' al-Moqra* est au moins double 
«leSouilui. Il n'existe, il est vrai, qu'une dizaine de dchour 
de celte importance. 

D'autre part, un petit dchar comme Gour, ou Djeblla, 
P^r exemple, ne contient pas plus d'une dizaine de huttes, 
BDJl une centaine d'habitants. On en compte une vingtaine 
'lecetle grandeur. On peut toutefois évaluer à 2^.000 ha- 
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bitants la population totale du Fahç, sans compter Tanger, 
bien entendu. Cette population est armée d'environ 6 000 
fusils, comme nous Tavons dit ailleurs, dont 2.500 à 3.000 
tout au plus peuvent servir en temps de guerre. 
Voici la liste des dchour * : 

1. Marchan — ij^j^* 

2. Djàma* al-Moqra* — ^yd\ *>U (Mosquée du Mar- 
teau). (Béni Toûzln, Rifains). 

3. Mousterkhoûch — ^^â^xw». 

4. Misnâna — ^iL-w». 

5. Ez-Zyâtin {pron. Ez-Zieten) — ^y (Les Oliviers). 

6. El-Branes — ^j^^j^^- 

7. Ahamm&r — jl^'. 

8. Gour — jS^. 

9. Medioûna — ^ji^^- 

10. El-Djebîla — il^l (La colline). 

11. El-Hadjaryîn — ^jS^\ (Les endroits pierreux). 
12-13. Dchar Rifyîn — ^^;r^^j^^ j^^ (village des Rifains), 

comprenant deux dchar : Dchar Rifyîn proprement 
dit, et Gueznâya — ajUjS' (tribus rifaines de Gueznâ- 
y a et Béni Itteft). 
14. Boû-Khalf - ^^y.. 



I. Nous devons la liste de ces <:2cAoMr à l'obligeaDce de M. Benghabrit, 
qâdi, attaché a la Légation de France à Tanger, qui a bien voulu la copier 
pour nous. L'orthographe arabe est celle q:i'on adopte généralement 
dans les documents officiels ; elle est conforme à la prononciation en 
usage chez les Fai^içya* La transcription française que nous en donnons 
est également conforme à la prononciation et non aux règles de Parabe 
littéral. Nous ne traduisons ces noms de lieux que dans les cas où ils 
ont un sens intelligible pour les Fa^çya. C'est en effet par simple coïn- 
cidence que beaucoup de ces noms, d'origine berbère probablement, sont 
identiques à des mots arabes connus. 
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15. Ei-Ferîhyîn — ^jri^j^^ (BeniBou Frah.Rifdiins). 

16. Ghouikreuch — {J'/ix^ [Chorfà OuladBaqqât), 

17. Bâdrlouân — ^^yS^^- 

18. Béni Sa'îd de' Boû 'Ammâr — j\^j}l J^ju, ^ 
{Zguy Saidyin), Rifains. 

19. Ben 'Adjalât — o^l?^ ^. 

20. *Aîn al-*asel — J-^! ^ (La Source du miel). 

21. Khandaq az-zerzoùr — J-5JJ>" s..^^'^ (Le Fossé 
des étourneaux). 

22. 'Aîn Baioût — Vf ^. 

23. Dâr Zehîrou —^jp. 

24. Boû Goudoûr — jj*^^. 

25. Cherâqa — ^^1^. 

26. 'Aîn ed-Dâlya eç-ÇerîVa — ijS^\ JUI ^ 
[Arabes). La petite source de la vigne. 

27. Ech-Gherî'a — ^y^\ [Arabes). 

28. Gaouârit el-Mouchâ'ala — aUL4^ ^^^ (Arabes). 

29. Gaouârit el-Mouhâzara — ijjLar^l *-^j!^ [Arabes). 

30. Gaouârit ech-Châouya — Aj^liJ! »0;t^ (iir«6<?5). 

31. Er-Regâya* — ^^J^ (Arabes). 

32. El-R azalân — jX)*" C^®^ deux gazelles) [Arabes). 
33-36. Ez-Zînât — o^'-^^M (Lesornements, les beautés), 

qui comprend quatre dchour : En-Nal;Lal — J^', 

Chafra — iy^, el-Kharab — ^ir^'» el-Mers — c/t/^'- 

37. Ei-Khoûdar — ^^i (La verdure). 

38. Guela*ya — à^ (Guela'ya)^ Rifains. 

39. Ed-Daîmous — ^-<^,^y 

40. Ei-Menbar— ^1 (La chaire). 

41. Béni Ouâsîn — ^rr-'j ^, [Djebala). 

i. L'emploi de la prépof*ition ^e J ou > pour relier deux substantifs à 
Tétat construit, provient d'une particularité dialectale de l'arabe marocain. 
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42. El-Kherab — vir^' i^^ ruine), Béni Ouâsin-Dje- 
bala. 

43. El 'Azîb d'Abaqioû - j^^b s^jJ! (La ferme d'A- 
baqioû, famille de BeqqoûyUy Rifains). 

44. Mor'our^a el-Kebîra — ^;r^' ^j*-* (Mor our'a la 
Grande), Djebala, 

45. Mor'our'a eç-Çer îra — ^j^^^ ^y^ ( Mor*our*a la 
Petite). 

46. El-Harârech — ^j^j^\ [Djebala.). 

47. Ech-Chedjelrât — c^^^-a:^! (Les arbustes), Dje- 
bala, 

48. Es-Sânya — >^LJI (La noria), Djebala. 

49. Tândja el-Bâlya — ^L)! :^\1> (ou-^^ssJ.) Tanger 
le vieux), Djebala. 

50. Ech-Cherf — ^^/^' (L'éminence). 

5?. Beni-Mekada — i^^ ^. {Djebala et Rifains mé^ 
langés), 

52. Dchar Ben-Dîbân — j^j^ ^; j^^ (Chattytn^ An- 
djera). 

53. Es-Saouâny ipron. Souani) — ^'^' (Les norias), 
Béni 'Ammârthy Rifains. 

54. *Azib el-Hâdj Qaddoùr — jjJi ^-lAl .^^ (La 
ferme d'El-Hâdj Qaddoùr), Béni Ouriar'el. Rifains. 

55. Ya*q!lan — ^J^^ (Béni Aqllan), Djebala. 

56. Mers Béni Ouriâr'el — J^^jj ^ [j^y (L'aire des 
BeniOuriàr'ely tribu rifaine). 

57. Mers daChannûd* ^l^S ^^^^ (L'aire de Ghannâd), 
Bcni Ouriàr'eL 

58. Béni Sa*îd d'Bahrâîn — ^}j^.^ «V-- ^^ [7.gyy 
Saldyln)^ Rifains. 

59. EI-HarAreîn — j^rij'^^ (Béni Boû Frah). Rifains. 

60. Béni Toùzîn — {jij^ ^ [Béni Toûzln), Rifains. 

I, Voyez la note précédente. 



I ^ 

^^^ iro 
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A celle liste il faut ajouter les deux villages, de forma- 
tion récente, de Mçaila — J-^l' (l'Oratoire) et de Adradib 
— ---jïIjJI (les Pentes). 

^ous donnons ci-après quelques observations que nous 
avons recueillies sur les principaux rfcAoM/' du Faliç. 

Es-Souànl, ,j'j— Il [Les norias). 
Dchar situé à deux kilomètres de Tanger, sur la roule 
^i-B Vès. Il se compose d'une trentaine de huttes entourées 
li'une enceinte carrée; la maison blanche du moqaildem 
:cupe le milieu. A 500 mètres avant d'y arriver, on trouve 
trois ou quatre agglomérations dépendant du dchar. La 
population totale, qui peut ôtre de 500 habitants, est entiè- 

I rement composée de Hifains Béni 'Amarth ou 'Amrath et 

^^L Guela'ya établis ici depuis trente ou quarante ans. tout au 
^^H plus et dont beaucoup servent chez des Européens à Tan- 
^^H ger, comme domestiques ou jardiniers. 

^H El-Mçalla. j-4' (L'Oratoire). 

^^^ Agglomération qui s'étend depuis le Souâni jusqu'à la 

j route de BoubAna, aux environs de la Mçaila ' de Tanger, 

«mourant la ville au sud, sur une longueur de 500 mètres; 

I elle [l'est pas considérée comme dchar. mais elle est placée 

sous la direction d'un moqaddem rifain, protégé de la 
France. Les habitants sont Rifains Beni-Tamsamân, Beni- 
^Ouriar'el et Guela'ya. 




Il 11 ïiiite dans chaqu 
in) OD OD fait Ib 

fl--ld eç.Çer'd 

IfIfIqQf I ceDtaiaes de mèl 

ii ; c'est UDi? grande pla 

"PI !f mil.irâb. A Tanger, i 

«louré le Mçaila d'un vas 

aliD de la dérober 

l'iiUiedei aleoLours. 



e uu lieu appelé Mçatia (Ora- 
deui grandes TèleB d^ l'annC-e 
el--ld el-Kellir. Ce lieu pat loujoura à 
dehors de la ville, eu plein air et illi- 
ée d'une chaire et d"un petit édifice figu- 
a préseucfi de» Européens, on a 
a planté de grands arbres tout 
rue des chrétiens qui babitRut dans lea 
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Evh-Vkerf. ^^^i-" (L'éminence). 
Dchar d'une vlnglnine de hiiltes situé au commet d'tine 
colline, ou on accode par une pente très rapî le. au fond 
de la baie de Tanger, au bord de l'Oued Tandja. Un pont 
de pierre à arches, de construction arabe, le relie à la plaine 
de Tandja al-BâIya. Ce monticule, qui sert de point de di- 
rection aux navires qui entrent dans la baie de Tanger, est 
signalé par Tissol ' comme répondant à peu près à la des- 
cription faîte par Mêla du tombeau d'Antée, fondateur de 
TingÎB. 

Tandja alBi'dya, ïJLJl isU; (Tanger le Vieux). 
Dchar de quatre-viugls huttes environ, entourant la mai- 
son du moqaddem, au sommet d'une colline, entre les deux 
affluents de l'Oued Tandja, à 2 500 mètres à l'est de Tanger. 
Au pied de la colline, sur les bords de l'Oued el-Khalq, 
se trouvent des marais salants qui font vivre les habitants 
du dchar. Au nord, à l'endroit où l'Oued el-Khalq débouche 
sur la plage, on voit encore les ruines d'une enceinte by- 
zantine percée d'une large porte donnant vers la mer. Un 
petit mamelon la domine, couronné par les débris d'un for- 
tin d'époque byzantine ou portugaise. Ce lieu a servi de 
camp retranché lors de la lutte des Moudjahidin contre les 
Portugais, puis contre les Anglais au xvii° siècle. 

ZlntU, w-^j (Les ornements). 
Agglomération comprenant quatre dchour : 
En-Nakal, JaJt (L'abeille). 
Ckafra, iy^ (Crête). 
Et-Kkarab, vi;*.! (La ruine). 
El-Mers. jj-^l' (L'aire). 

A 12 kilomètres à l'est de Tanger, sur la route de Tétouan. 
I . Recherches .... p. ^3. 
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à la limite de TAndjera et de TOued Râs. Ces dchour sont 
le berceau d'une des branches de la famille des Chorfa 
Relsounyîn *. Ceux-ci y sont encore nombreux et tout le 
village est à leur dévotion. C'est là qu'habitait à Torigine 
l'agitateur Moulay Ahmad A r Reîsouny, qui a organisé dans 
le Maroc septentrional un petit mouvement insurrection- 
nel. Les dchour de Zinàt sont restés hostiles au Makhzen. 

Bahrein, (^}j^, pour ^^j^) (Les Deux mers). 

Appelé aussi Beni-Sa'îd de Bahreîn, à huit kilomètres 
environ au sud de Tanger, sur la route de Fès. Cette 
route passe entre deux dchour situés sur deux collines 
qui forment la ligne de partage des eaux entre le bassin 
de l'Oued Tandja et celui de BouKhalF. Le nom de Bahrein 
(les deux mers) vient de ce qu'on y découvre en môme 
temps Tocéan et le détroit. Une légende locale prétend 
queces deux mers se rejoignaient autrefois au pied de ces 
collines V Unecentaine d'habitations dans ces deux dchour. 

Ain ed'Dâlya, LJjJ' ^j^ (La source de la vigne). 

Dchar à une heure et demie de Bahreîn, au sud, sur la 
route de Fès. Une cinquantaine d'habitations. Près de là, 
se trouve le marabout de SîdyHasaîn,dont nous avons parlé 
précédemment. Au pied de la colline qui porte *Aîn Dâlya 
coule rOued Mharhar, se dirigeant à Touest vers Tocéan. 
Entre le dchar et la rivière, on remarquait du temps de 
Tissot' quelques vestiges d'époque romaine appelés 
^OMîyar (les petits remparts). Ils sont aujourd'hui diparus. 
En revanche, on voit encore sur le versant méridional de la 

1. Sur ceUe famille, voir plus loin, chap. X, et Ad-Dourr as-Sany fi 
f^d'i min hi-Fâs min an-JVasah al-Hasany (éd. Fès), p. \ô et seq 

2. Cf. Ch. Tissot, Itinéraire de Tanger à Rhat\ p aSo. 

3. Ihid.^ p. 232. 
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colline Irois ou quatre lombes mégalithiques (dolmens) 
signalées en 1876 par Tissol '. 

Boi'i Klialf. ._^ y,. 
Dchar imporlant, à huil kilomètres environ au sud-ouest 
lie Tanger, sur la rive nord de l'Oued Bou-Khalf qui se 
jette dans l'océan à trois kilomètres plus bas. Ce village 
est connu par la découverte de monuments mégalilliiques, 
à l'époque de Tissot*. Ce savant a signalé l'existence de 
trois groupes de six à huit dolmens sur les monticules d'El- 
Mers etde Dftr Ghoulmân. Ces tombea ne sont plus visibles ; 
elles ont dû être recouvertes parles alluvions du fleuve ou 
pardeséboulements Leur emplacement exactes! inconnu 
des indigènes. 

Medioi'ina, *^_jji>. 
Dchar d'une centaine de huttes, à 10 kilomètres enviroD 
de Tanger, sur le versant méridional du Djebel el-Kebir. 
Il est arrosé par l'Oued Medioùna, petit cours d'eau qui 
part de Boubàna et se jette dans l'océan, à deux kilomètres 
au sud du cap Spartel, près des Grottes dites d'Hercule. 
Les habitants de ce village sont sans doute des descendants 
d'une importante confédération de Medioùna, tribu berbère 
originaire de la province de Tlemcen', qui s'établit en Es- 
pagne lors de la première conquête de ce pays par les 
Arabes et en fut chassée quelques siècles plus tard. Les 
habitants de Medioùna ne se distinguent pas des Fahçya 
d'origine rifaine; quelques- uns parlent le berbère [dialecte 
du Rif). Ils élèvent des troupeaux dans la vallée de l'Oued, 
exploitent les carrières de pierres meulières d'Achaqqâr 
et fournissent les gardiens du phare du cap Spartel. 



I. Les MonumenU mégalithiq 
a. Ihid., p. 6. 

3. Cr. Ibn Khnldoûii, »p. cit.. 



Moqra , f-j^' "-"W- (La mosquée du marteau). 

Dchar de formation récente, sur le versant méridional 
Jii Djebel el-Kebir (section d'Al-Mari\tal.i) à vingt minutes 
de Tanger dont il est souvent considéré comme un fau- 
bourg. En réalité, c'est peut-ôtre le plus important des 
IJchour du Fahç, par le chiffre de sa population qui aug- 
mente de jour en jour. 11 y a une dizaine d'années, le dchar 
hî dépassait pas les limites du plateau ; aujourd'Iiui, par 
suite de l'immigration rifaine, il couvre tout le versant de 
I" colline jusqu'à BoubAna. On y trouve le marabout de 
Sidy '.immar al-Hâdy et la source de Lalla Vennou. 
Adradeb, v-'^'j^'. (Les pentes). 
Agglomération de formation récente sur le versant mé- 
ridional du plateau du Marchan, avant d'arriver à la rivière 
des Juifs, à un quart d'heure de Tanger. Ce village n'exis- 
liiJlpas il y a dix ans. A cette époque, le pacha de Tanger, 
'.Ibd ar-Ralim;\n Pacha Rify, distribua ses terres, qui ap- 
partenaient au Sultan, â tous ceux qui en firent la demande, 
ifind'emptïcher les Européens de les acquérir. Un nouveau 
rillajïe se forma peu à peu, vis-àvis du lieu appelé Gi'ijmet 
(gorges); on y construisit une mosquée en chaume, que 
l'on voit au bord de la route, et on y découvrit un marabout. 
Bientôt il fut assez important pour être pourvu d'un mo- 
iinddem, bien que ne comptant pas encore au nombre des 
richouc du Fal.ii'. La naissance de ce village est un exemple 
récent de la manière dont se sont constitués beaucoup do 
dchour berbères du Faliç et en général de toutes les ban- 

Iuea. appelées haoïtz, oii les gouvernements ont voulu 
re des essais de repeuplement. 
: 



**>ai, «iHoc. 
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I:; 1. — l^e Moijaddem et la DjaiHf'i'a. 

A la tiMedii dcliar se trouve un mot/addeiii, un maire, 
(|iii cumule des pouvoirs administratits et judiciaires : ses 
l'onctions sont analogues, dans son village, à celles du pa- 
cha au chef-lieu de sa circonscription. Intermédiaire entre 
les habitants et le pacha, il fait exécuter les ordres de 
ce dernier, perçoit lui-même les hadya ou contributions 
financières, qu'il va déposer à Tanger, entre les mains du 
Khalîta, désigne les hommes de /irï/7iv/ et les gardes de nuit. 
S'il n'a aucune force armée pour laire respecter son auto- 
rité, qui est plutôt morale, il peut en revanche faire part 
au pacha de la résistame de ses administrés à exécuter les 
ordres du Makhzen, et réclamer son appui. 

Le moqaddem est élu pour une période de temps Indé- 
terminée, par la r/yf//f2i-ru, assemblée municipale, composée 
des hommes en état de porter les armes, et qui se tient 
presque chaque jour sur la grande place du village. 

En principe, un jeune homme a le droit de siéger à la 
djamâ'a lorsqu'il commence à accomplir le jeune du Rama- 
(jàn ; en réalité, il est rare qu'il y assiste avant son mariage, 
c'est-à-dire avant l'flge de 18 à 20 ans, le célibat étant l'ex- 
ception. L'opinion des vieillards, et surtout des riches, est 
prépondérante dans la djamA'a : celle-ci se réduit souvent, 
en fait, à un petit groupe d'intrigants qui décident seuls de 
toutes les affaires. Au milieu d'eux, prennent place Yimàm, 
le tiHeh (instituteur) et les 'adoal (notaires), seuls person- 
nages instruits du lieu, dont l'ascendant est naturellement 
considérable. La population du village se trouve ainsi di- 
visée en deux classes : les nàs al-'ouqalii, gens intelligents, 
et les asraiàh, bergers, c'est-à-dire la plèbe. Ces derniers 
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«gardent bien d'émettre des avis au sein de l'assemblée, 
jet comme les décisions proviennent d'un accord spontané, 
^provoqué par les^ew^ intelligents et excluant tout vote, ce 
riarti s'arroge en tait le pouvoir tout entier. 

Lesdjamâ'a des différents dcliour n'ont entre elles de 
rapports d'aucune espèce. Elles n'ont pas non plus de réu- 
nion générale comme dans beaucoup de triijus. Cependant, 
5 quel<)ues circonstances exceptionnelles, en cas de 
loulèvement, lorsqu'une résolution importante doit être 
" prisu par les Fahcya, le raoqaddemde la djamà a qui prend 
l'initiative du rassemblement fait crier au sokko de Tanger, 
par un crieur appelé harràli, l'appel suivant : « Tel village 
r.ti*ri(lra djani;ra dans tel lieu ». Les Fahcya se réunissent 
wjour convenu et les moqaddem président. Les délibêra- 
niana ne se terminent pas par un vote : les moqaddem, les 
chorfaet les^ens influents disent simplement: » lUafaqna 
'alii hadba 'ch-chayy — Nous sommes d'accord sur cette 
'1 Ce cri est répété par toutes les bouches. 

Le moqaddem rend devant la djamâ'a une justice sum- 
lire, pour réprimer les délits de peu d'importance. Sa 
idiction est celle d'un juge de paix visant à la concilia- 
les membres de la djamâ'a l'assistent de leurs avis, 
>rsqu'une discussion s'élève au sein de l'asemblée, le mo- 
<|addem cherche à l'apaiser. S'il n'y parvient pas, on décide 
(le se rendre à Tanger, devant le pacha, pour invoquer sa ju- 
ridiction. Il est bien rare qu'on en arrive à cette extrémité, 
qui se traduit toujours par des frais et une perte de temps 
préjudiciable aux intérêts des deux parties. 



§ 2. — Les coutumes judicic 



Dans certains cas cependant, les décisions rendues par 
le moqaddem, avec l'assentiment de la djamâ'a, ont une 
orlée beaucoup plus grande. En cas de vol à main armée, 
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par exemple. La djamà'a s'érige alors en Iribiinal correc- 
tionnel et ses arrêts sont exécutés sans délai. Cette juridic- 
tion barbare, que les Fal.ii-ya sont libres d'appliquer à leur 
gré, révèle l'étal d'anarchie où se trouve réduit le biad 
al-Makhsen, et l'impuissance à laquelle sont condamniij 
les gouverneurs, en dehors de l'encuinte de leur chef- 
lieu. 

Le pacba est en effet le seul juge au criminel de toute la 
province et les coupables doivent i^lre, en principe, défé- 
rés par les dchour à son tribunal, â Tanger. En réalité, les 
Fahçyasefont plus sou vent justice eux-mêmes, en déférant 
à leurdjamil'ales individus pris, les armes à la main, volant 
les troupeaux. Ils ont conservé à cet égard quelques ves- 
tiges de l'ancien droit berbère, encore appliqué chez les 
Braber et dans certaines tribus djebalîennes sous le Dont 
d'/l:/'e/'. Cette dénorainalion est incoiuie aux Faliçya qui 
appellent leur coutume ar/ ou 'lida. Dans certaines tribus 
berbères, chez les Kabyles par exemple, ces deux mots 
ont un sens différent : le premier est en quelque sorte l'u- 
sage local, le second, la coutume générale '.Chex les l'aliçya. 
au contraire, on confond souvent [si'fida et V'firf; ce der- 
nier mot, sous la l'orme ar/ maghriby désigne l'ensenibln 
des règles du droit <:outumier marocain. 

Un très petit nombre de ces coulume.s sont encore en 
usage chez eux, notamment le supplice delà faucille, labaç- 
ça*. Celte peine est infligée aux voleurs à main armée sur 

1. Sur Ici toulmuLti dp l'Airef. Cf. De Koucnutd, HecoiinfiUsaiice «o 
Maroc, p, 7, ia8-i3o et A. Le Clialeliur, ifoUs sur tes tùllts et tribu» rf« 
Maroc, p. go, luo, et U. Ëalmun, Les Initîtalions bvrlières {Ârcttires 
marocaines, l, ]i. 127 et seq.). 

■j. Cf. A. Hanoleau cl A. Lelournou», r.n Kabylie et Ifs coûtâmes 
tabules, 11. p. i36-i37. 

3. Ce BUppiico, qu'oD retrouve aveu cfrlaiaeB modiCcalions en Kabylie 
(Hnaoleau et Lelouraeux, op. cit., ]11, p. i3u), est employû aon seulc- 
meat pir beaucoup de tribus berbère» aouiniscB â la JuridiclioD de 
l'Aircf, lnaÎB eucore par quelque» louctioimairea maroenina. C'est iiiiiBi 
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l'ordre de la diam<t'a, pur les soias du moqnddem. Elle 
consiste à brûler les yeux du coupable en lui passant sur 
lËRpnu[>iùrei> la Inine d'une faucille, meitjel, roiigieau (eu. 
CeclKlliment, il est vrai, n'est plus appliqué que très ra- 
iMDient, principalement pendant les époques troublées : 
temps ordinaire, on se i:ontente d'envoyer le prisonnier 
Uqarba de Tanger, pour y être incarcéré, ou bien ou le 
le. eji le |)renant sur le fait. 

La coutume de la bic/iàra', en usage chez les Berbères 
en général, n'est pas entièrement abandonnée chez les 
Fsbi'va, mais elle s'est modifiée un peu au contact des Ri- 
fuinsqui n'admettent aucune transaction dans la répression 
vol. Au Tahir, le ùachcht'ir n'ust plus l'intermérfiaire né- 
iaire entre le voleur et le volé, mais un simple receleur, 
Ijuion s'adresse pour retrouver un objet qu'on a perdu 
ou qu'un voleur vous a enlevé. Le prix de ce service est 
la liichùra, commission, que touche le bachcbâr et dont il 
<loiine une partie à la personne qui lui livre l'objet disparu. 
LeBbachchAr du Falu-, au nombre de quatre ou cinq, se 
tiennent tous à Tanger les jours do marché. On peut les 
voir à Bab al-Fabc. assis par terre, attendant la clientèle. 
Deux ou trois d'entre eux font en même temps l'office de 
ilidliU, crieur public pour les ventes de chevaux. Il n'est 
lioiileux pour personne que les voleurs s'adressent à eux 
lion r écouler les objets qu'ils ont volés, mais les clients 
sont censés l'ignorer et n'entrent jamais en relation avec 
les premier». 

En cas de meurtre, les Fahçya n'admettent pas la cou- 
lame du prix du sang, en usage chez les Braber*. Le meur- 



7a*oat ité mutilé* ■ Maliady», il ; a aiuq idb, plusie 

rolcur». Cf. D' Raynaud, Étude sur l'hygiène et la médecine au Maroc, 

p. 49. 

I. Sur ceUe contame, en usage chez le« Kibylea, cl. Kaiioteau «1 Le- 
UnrveQX, op. cit., 11, p. 5ij; G. Salmou, op cif , p, 139. 

|. Ibid.. p. i33pI 9L'q. 
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trier devient aussitôt ia ))roîe <le la famille de sa victime, 
1(111 peut en disposer romme elle l'entend, c'est-à-dire le 
tuer, aussi les meurtres donnent-ils lieu â des guerres in- 
terminables entre familles, qui cherchent à venger la mort 
de quelque parent. Le pacha se garde bien d'intervenir 
danc ces querelles intestines, qui entretiennent en tout 
temps des hostilités sur le territoire de la tribu. 

La coutume de V'anàya ou du mezrag', protection accor- 
dée à un voyageur ou a un client, est entièrement tombée 
en désuétude au Fahç, oi'i les routes sont généralement 
BÛreB et les campements bien gardés. 

Si la djamà'a aie pouvoir déjuger elle même au correc- 
tionnel, la juridiction civile lui échappe complètement. 
Pour toutes les affaires civiles, les Faliçya comme les Dje- 
bala. ne reconnaissent que le chara' , le droit coranique, 
dont l'application est laissée au\ fqlli, aux savants, qui ont 
étudié longtemps sous la direction des maîtres, en renom 
dans les tribus djebaliennes. Autrefois, et il y a peu de temps 
encore, la justice civile était exercée au Fahç. comme dans 
les autres tribus, par un petit nombre de qàdi. résidant 
dans certains dchour et dont le choix par les djamâ'a était 
soumis à l'approbation du qâdi de Tanger. Il n'y a plus en 
ce moment aucun qi\di provincial : les affaires civiles sont 
déférées au qfldi de Tanger, dont la juridiction s'étend 
ainsi sur le territoire entier de la trihu. 

Mais on trouve danschaquedcharunou plusieurs 'adoul, 
notaires, chargés de rédiger les actes de vente et de louage, 
les contrats de mariage, et de servir de lémoinii toutes les 
lois qu'ils y sont requis. Ces 'adoul, désignés par le qâdi 
de Tanger, sont payés, comme en ville, pour chaque acte, 
par ceux qui ont recours à leurs services. Les jours de mar- 
ché,quelques'(T(Yow/qiiittrnt leurs dclioiir et viennent s'ins- 

1. Ihd.. p. i3fi el «pq. ; Hp FoiicftiiM. np, cit.. p. 7-ft, lliK-t spq. 
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assister de leurs conseils tes [''aliçya qui viennent y faire du 
Irafic. Beaucoup d'actes s'y l'ont an rabais, notamment les 
contrats de mariage de gens qui ont intérêt à ne pas célé- 
brer de nones publiques, aussi tes adoul ne jouissent-ils 

. pas de la considération attachée à Tanger à des fonctions 

^^Hitissi bonorables. 

t I.. 



- /m vie dans les drliou. 



Grâce à la proximité des postes militaires, disséminés 
autour de Tanger et à la disposition qu'affectent les dchour. 
lesFahçya jouissent d'une sécurité à peu près complète 
ilans leurs villages. D'autre part, l'autorité de la djama'a 
elle respect qu'inspire le moqaddem leur permettent de 
mener une vie paisible et de vaquer en paix aux travaux 
deschamps; aussi le territoire de la tribu est-il relativement 
florissant. Il fournit à lui seul la presque totalité des appro- 
visionnements de Tanger. 

Le plus grand calme règne dans les dcliour. De hon 
malin, les hommes s'en vont aux champs, qui ne sont ja- 
mais bien éloignés des habitations. Les femmes se rendent 
au marché de Tanger pour y vendre des œufs, du lait et de 
la volaille : beaucoup font deux et trois heures de chemin 
pour venir en ville, portant sur le dos des charges consi- 
dérables de denrées ou de hois à brûler et souvent aussi 
un enfant en bas âge, suspendu â hauteur des reins, sous 
le baïk. Les jeunes garçons se réunissent à la mosquée où 
huUeb leur apprend à psalmodier le Coran, 

Lorsqu'on entre l'après-midi dans un dchar, on est frappé 
du silence qui y règne, interrompu seulement par les voix 
nasillardes des enfants du village répétant en chœur les 
versets du Livre sacré. Vers le crépuscule, les hommes 
reviennent des champs, portant sur l'épaule leurs outils et 
leurs fusils qu'ils ne (juittenl jamais. Us s'asseyent en cer- 
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de autoiii' de la place, ilevanl la porte itii moqaddi-m qui 
vient prendre place au milieu d'eus, et tandis que les pipes 
l'IiTulent de main en main autour de l'assislunce, on com- 
mence à deviser gaiement. C'est la djamtVa, dont les 
séances sont, comme on le voit, dépourvues de toute so- 
lennité. Là cependant, se décident des résolutions souvent 
importantes pour la tranquillité de la province, tandis que 
les uns, parmi les assistants, terminent des travaux de 
vannerie commencés, que d'autres démontent et nettoient 
leurs fusils. Les conversations ne prennent fin que lorsque 
l'imam appelle les villageois à la prière du soir. 

Dès lors il est dangereux de s'aventurer en dehors de 
l'enceinte du dcbar, surtout dans la région qui longe l'And- 
jera et les Béni Mçawwar, Une fois l'obscurité tombée, la 
campagne est au pouvoir des maraudeurs, cherchant à pé- 
nétrer dans les chaumières pour enlever les bestiaux. Les 
bergers attardés avec leurs troupeaux, après le coucher du 
soleil, n'avancent qu'avec circonspection, le fusil chargé, 
prêts à tirer sur les assaillants cachés dans les buissons. 
Lorsqu'on parcourt les pistes du Pahç le soir, on est frappé 
de rencontrer, à quelques minutes seulement de Tanger, 
ces troupenu.K avançant lentement dans la nuit, Hanqués 
de quelques bergers en armes qui rampent sans hruit, 
fouillant les buissons et s'arrètant au bruissement d'une 
leiiille. Le fusil a remplacé ici la houlette : l'état de guerre 
est permanent du coucher au lever du soleil. 

Les maraudeurs ne sont pas des Fahçya. Un Fahçy, 
connu pour ses habitudes de brigandage, ne pourrait rési- 
der dans la tribu : les dchour lui seraient fermés. Les pil- 
lards sont tous des Béni Mçaw'waret des Andjera, quelque- 
fois des montagnards de l'Ouad Hds. tribus à peu près 
insoumises, qui se réunissent pour piller les villages du 
Pa^i^. avec l« complicité souvent de quelques habitants 
malveiUnnts do ces dchour. 
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Ces associations se forment généralement au grand 
Kukko lie Tanger, les jours de marché, dans les calés de 
pjinistre asperl (pii bordent la place. Cinq ou si\ Béni 
' Mçawwar ou Andjera, entre deux pipes de klf. prennent 
rendez-vous pour attaquer tel azib ou quelquefois le! 
dchar, signalé pour renTernier de nombreux troupeaux. Le 
soir convenu, ils font irruption dans une des nouwâla et 
couchent en joue les habitants en leur enjoignant de ne 
pas bouger, tandis qu'une autre bande emmène les bes- 
tiaux. Lorsque l'alarme est donnée à tout le dchar, les bri- 
gands se sont enfuis dans l'obscurité. 

Parfois les pillards trouvent le dchar en éveil, prêt à se 
iJéfendre. C'est ce qui est arrivé dernièrement, il y a un 
mois environ, au dchar des Béni Mekflda, à une heure de 
_.Tanger. Une bande de dix-huit hommesarmés, des tribus 
ffiisines, fut éventée le soir par les habitants du dchar, rô- 
hnt aux environs. Ils sortirent en armes, sous le comman- 
^menl du moqaddem, el après une vive fusillade, mirent 
D fuite les assaillants qui laissèrent trois blessés entre les 
laios de leurs ennemis. Ces hommes moururent le lendc- 
^in. L'affaire fit <j;rand bruit; le pacha se rendit aussilât 
I dchar et félicita vivement les habitants de leur sanii;- 
loid el de leur bravoure. C'est à cela que se borna l'action 
1 Makhzen. 
L On conçoit, dans ces conditions, que le paysan, toujours 
r te qui-vive, ne puisse quitter son fusil, dans un pays 
où aucune organisation de police ne sauvegarde la pro- 
priété ou la vie des habitants, contre les mauvaises passions 
de leurs voisins de la montagne. 



Vil. — Organisation sociale. 

C'est dans leur organisation sociale que les Fahçya se 
lïappmchent le plus des Djebala. Mais le caractère primi- 
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lifde leurs roiitumes s'est adouci au voisinage de la grande 
ville. Leur esprit d'indépendanre est aussi moins ardent : 
la tribu se sent dans la main du Makii/.en. Cependant elle 
n'ijchappe pas plus (pie les autres aux dangers de l'anar- 
chie : l'envie, la jalousie, l'esprit de domination entretien- 
nent chez elle des ferments de discorde qui se dévelop- 
pent admirablement, au milieu de rivalités individuelles 
permettant â peine la constitution des partis rivaux. J 



^ 1. — La famille. 

Les vertus familiales sont pourtant très développées. 
La famille, fortement constituée, est basée sur le respect 
etTobéissance des plus jeunes aux plus vieux. Une famille 
entière habite généralement dans la mAme nomvâla — la- 
dai't chez les Rifflins. Elle comprend les grands parents, 
les parents et les enfants, trois générations, travaillant 
avec une égale opinifltreté. jusqu'à la mort ou l'incapacité 
absolue. L'autorité du grand-père, du patriarche, djadd. 
est prépondérante ; relui qui ne l'accepte pas doit quitter 
la maison paternelle. Si l'un des enfanta oublie ses devoirs, 
se laisse aller au vagabondage ou commet une mauvaise 
action, le père ou la mère veuve ont le droit de le faire 
emprisonnera Tanger, à perpétuité. 

Mais d'autre part, les divers membres delà famille sont 
liés par une solidarité basée sur le respect du sentiment 
familial. L'un d'eux est-il désigné pour la conscription, 
on se cotise pour lui payer un remplaçant. S'il est em- 
prisonné pour une raison quelconque, à moins d'action 
infamante que le pÎTe veut laisser punir, la famille né 
gorie avec le pacha les conditions de son élargissement 
Enfin, si l'un des memlires tombe sous les coups d'un en- 
nemi ou voit son honneur et ses droits d'époux outragé! 
par l'adultère, la famille entière se lève pour le venger, e 
comme tous sont solidaires les uns des autres, on s'en 
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F yrend au premier venu, appaiteaant à la famille ennemie. 

Ces mœurs entretiennent une insécurité perpétuelle 

dans les campagnes : l'individu qui n'a pas un cousin ou 

I quelque parent éloigné à venger, doit du moins se garder 

responsabilités qu'entraînent pour lui les méfaits de 

quelqu'un des siens. 

C'est aux parents que revient le choix des femmes pour 

leurs garçons, dès la puberté, qui correspond à l'âge de 

quinze ans environ pour les garçons et de douze ans pour 

les nilea. Le droit de disposer de la fille vierge appartient 

I au père ou, à son défaut, A l'un de ses parents masculins. 

■ Le célibat est très rare. 



S 2. — Le mariage. 

La cérémonie nuptiale est l'événement capital de toute 

B vie d'un Fal.u y, celui où chacun déploie le plus de fasle, 

[Oii les tireurs font montre de leur habileté, oii les femmes 

■evétent les vêtements et les bijoux de gala qu'elles 

jardent précieusement dans leurs coffres. Aussi doit-elle 

trouver sa place dans une étude sur la vie sociale de la 

ribu. 

Les préliminaires du mariage sont les mêmes qu'àTao- 

«er * les ouvertures, faites au père delà jeune fille par 

! représentant du jeune homme, suivies d'un débat sur 

ndilions de l'union future, préparent l'entrevue offi- 

pcielle où les parties échangent leur parole. Les fiançailles 

fcommencent dès ce jour et le fiancé paye peu à peu la dol 

■convenue et prépare la cérémonie. 

Celle-ci dure environ une semaine dont chaque jour 
^orte un nom différent et donne lieu à des réjouissances 
pariées, mais réservées soit aux hommes, soit aux 
femmes. 

Le premier jour de [ïte pour les femmes est le jour du 
Flain, nahar al-ftammôni, pendant lequel les femmes du 
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tichar, nu nombre de quarante à cinquaute, conduisent la ( 
iianoée à Tanger pour lui faire prendre son bain. Ce jour- 
là. l'élablissemenl est retenu d'avance par les lemmes, qui || 
peuvent ainsi se livrer â leurs ébats en toute tranquillité. 
Lorsqu'elles reviennent de Tanger, vers cinq heurs du 
soir, les musiiiens engagés pour la durée des l'êtes, faùal 
et l'aita (lanibour el Jlùte), vont à leur rencontre, accom- 
pagnés des jeunes gens du village, à peu de distance des 
habitations. Leur retour est salué de salves de coups de 
fusil. 

Dans les dchotir les plus éloignés de Tanger, on se dis- 
pense facilement de cette promenade en ville, en organi- 
sant un bain chez une voisine. En ce cas, on recouvre en- 
tièrement la hutte destinée au bain, de couvertures qui 
empêchent de voir ce qui s'y passe. On appelle par dérision 
ce bain hammam boû loûba, le bain de pierres. La soirée 
et la nuit entière se passent naturellement en réjouissances, 
en repas de couscous et en concert de/flfia/el r'aila, au- 
quel les you-you des femmes et les coups de fusil tirés au 
dehors font un accompagnement assourdissant. On appelle 
cette séance nocture lella el-henna eç-Cer'ira — la petite 
nuit du henné, 

La journée du lendemain est consacrée au repos et aux 
préparnlil'sde la grande nuit du henné — lella el-heniin el- 
kehira — pendant laquelle on parera la fiancée en vue des 
noces. On ne procède guère â cette opération avant 
quatre heures du matin; la nuit jusque-là se passe en ré- 
jouissances de toutes sortes. Les femmes ont l'habitude 
d'organiser un cortège précédé de musiciens, parcourant 
les principaux sentiers du village, entrant trois fois de 
suite par une porte pour sortir par l'autre. A la fin de la 
nuit, on commence à manger le couscous, pendant que 
d'autres femmes enduisent de henné les pieds et les mains 
de la fiancée. C'est le soir de ce jour qu'aura lieu la céré- 
monie de la 'ammàryti. 
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La nuit précédente ont commencé, pour le liancé, les 
préparatifs de cette fête. Le fiancé, le sultariy comme on 
l'appelle au Faliç et chez tous les Djebala* a choisi d'abord 
^t^vizirSy au nombre do quatre ou cinq, qui lui serviront 
de garçons dlionneur. Ceux-ci lui apportent une djaUàba 
blanche, lui couvrent la lète d'une couverture de couleur 
(farrâc/i), et font avec lui une promenade autour du dchar 
au son du tabal et de la r 'aîta, et à la lueur des bougies que 
tiennent les assistants. Revenu à la maison, ils l'asseoient 
au milieu de la chambre et enduisent d'un cercle de henné 
les paumes de ses mains, tandis que deux de ses vizirs 
loutde l'escrime au sabre [chqar) au-dessus de sa tête. 
Un vizir prend ensuite la tasse de henné, la met sur sa 
tête et commence à danser; au bout de quelque temps, 
un deuxième ami s'empare de la tasse et danse à son tour, 
puis un troisième, et tous y passent jusqu'à ce que Tun 
d'eux laisse tomber la tasse qui se brise à terre. Le tabal 
et la r'aîta se taisent alors et on va manger le couscous 
aux frais du liancé. 

Le jour suivant, dans la matinée, les vizirs accompagnent 
le fiancé au bain, à Tanger ordinairement. Ils profitent de 
celte promenade pour acheter au marché de Tanger des 
fruits secs [fahya] (ju'ils mangeront le lendemain de la 
noce. Les musiciens viennent les chercher à moitié che- 
min pour les conduire à la maison nuptiale. Une fois en- 
trés, tandis que deux vizirs tiennent de chaque côté des 
bougies allumées, on rase la tète du liancé, on le revêt d'un 
caftan de drap blanc et on le prépare à la cérémonie nup- 
tiale proprement dite. Les femmes procèdent pendant ce 
temps à l'habillement de la 'ammàrya^ sorte de caisse en 
bois garnie de fenêtres, qui servira à transporter la fiancée, 
de sa maison à celle de son futur époux. 

Ces ' ammùrya sont louées quelquefois à des menuisiers, 

I. Cf. A. Moulicraî^, of, cit., Il, p. 49I tîl »eq. 
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a Tanjïer. mais plus souvent elles appartiennent à la mos- 
quée, à un marabout, à une 7:iUvyade Tanger, ou elles sont 
conservées comme /ffiwtJM.v, Il arrive fréquemment en effet 
qu'une personne riche, aprc's avoir marié sa fille, fait 
don de la animàrya à une zflwya. pour les pauvres, ou à 
la mosquée d'un village éloigné du Kaliç; le même cas se 
présente pour les brancards funéraires destinés aux en- 
terrements : ces meubles sont inscrits sur les registres 
des habous (liat.v<A'âla) des établissements religieux et 
laissésâ la libre disposition des habitants. 

La 'ammàryei, avant do s'arrêter devant la hutte de la 
fiancée, fait quelques tours dans la campagne, placée sur 
une mule avec un enfant à l'intérieur, pour remplacer l:t 
jeune (ille. Lorsqu'elle arrive devant la porte qui doit lais- 
ser passage à la fiancée, les assistants dressent une 
double haie de haïks et de foulas pour la dérobei' aux 
regards indiscrets : elle monte dans la animàrya^ une 
bougie allumée à la main, et le cortège se met en marche. 
Le marié, de son côté, monte achevai, revêtu d'un selham, 
sorte de long manteau à capuchon, ouvert par devant, et 
va au-devant de la 'animàrya, accompagné de deux amis 
portant des drapeaux lilancset rouges appelés alouin. Au 
bout de quelque temps, il rencontre la animàrya, en fait 
le tour à cheval trois fois de suite et retourne vers sa mai- 
son, suivi du cortège '. il descend alors de cheval, se tient 
debout à la porte et lève le bras : la fiancée, descendue de 
la 'ammàrya, passe sous son bras et entre dans la hutte. 
Mais le marié ne va pas la retrouver aussitôt : il sort en- 
core une fois avec ses amis pour continuer la fêle dans une 
maison voisine et ce n'est pas avant onite heures ou minuit 
que, libre enfin, ses amis le ramèneront chez lui en lui 
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I. Ces cûréuiooicB dillÎTeul bfoiiouup des 
Moulîéras, toc. cit.). Ou relroure le tortùge ii eli 
de TIemcen. Cf. Gauderroy-DcmoinbyQeB, Les 
chez les indigène» de l'Algériv, p. 46et seq. 
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soiihailant l)oiine chance. C'est ordinairemenl ce soir-là 
que les familles des deux époux fonl rédiger parles adoul 
l'acle de mariage, identique à celui des citadins. 

Le lendemain matin a lieu, comme en ville, l'exhibition 
ilu caleçon de la mariée. Lorsqu'il y a doute sur la virgi- 
nité de la jeune lille, le mariage est souvent rompu : en ce 
L-as sa famille restitue la dot et paye les frais de la noce '. 
Dans le cas contraire, l'heureux succès de l'époux est sa- 
lué par des salves de coups de fusil. II oll're en retour à 
bcs amis des beignets à l'huile [rai() dans une corbeille 
appelée iouinqa, et tous se dirigent vers la maison où ils 
ont passé la soirée de la veille. Mais, sur leur passage, ils 
sont assaillis par les hommes mariés du dcliar, qui les lont 
[irisonnierset les dépouillent de leurs vêtements. Quelque- 
lois même ils enlèvent le nouveau marié et demandent 
pour sa rançon et pour le prix des vêtements, les fruits et 
desserts qu'ils ont rapportés l'avant-veille du marché de 
Tanger. On appelle pour cette raison cette l'ète el-kech- 
chad (le dépouillement). La journée se passe en réception. 
Les parents des mariés leur apportent des bestiaux en 
cadeau {hfidya],\e\irs amis leur donnent de l'argent {{•Ita- 
rtima': les pauvres viennent demander du ralf en tirant 
des coups de fusil sur les dakakin, pierres posées de 
-(4^que côté de la porte. 
■■lie lendemain est le dernier jour de fête — nr-Cabou/j, 



- P.rfoi» ces reslituLions •toal i:uulc»lcps <;t un «aL oblige- d'i.voir 
aulorilé judiciaire. Un cas semblable s'est présealé l'iu 
drrtiier ■ TaDgcr. cheï de» protégea irnnçaïs, qui ont iavoqué le lénoi- 
gnage du docteur de la Clinique. Celui-ci leur « ri.'rli){il un certilic!iil qui ■ 
é\i tradait eu arabe et parxphi' par les 'adoul. 

■j. Ce nam de gharâma s'applique aussi au salaire des iiiusicicos et 
aax cadeaux qne leur donneot les assislimlB, I,p itcns véritable est ; 
rcinboursemcnl. Lorsqu'on a été léaû par son voisin, on le poursuit de- 
vant te fetldh (arbitre sgricolel en disant : taghram II dialt. a Tu me 
tgtwlio priera» ce qui m'appartient ! » 
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(la matinée). — Il se passe en visites de part et d'autre. 
Le marié se contente de donner à ses vizirs un présent 
appelé al-qar, consistant en mouton et en blé, pour leur 
permettre de taire un grand festin sans lui. Les cérémo- 
nies sont terminées : la mariée ne sortira pas pendant un 
an de la maison conju<^ale. 

Ces coutumes matrimoniales, assez dilTércntes de celles 
des habitants de Tanger, rappellent en beaucoup de points 
celles des Djebala, mais avec moins de brutalité et un plus 
grand respect de la femme. 

§ 3. — Naissance, circoncision et enlerremenl. 

L'annonce d'une naissance n'est pas accompagnée de 
fêtes, comme dans beaucoup de lamilles riches de Tanger. 
On se contente de saluer cet événement de salves répé- 
tées de coups de fusil, si le nouveau-né est un garçon; 
dans le cas contraire, on ne fait montre d'aucune allé- 
gresse. Le septième jour après la naissance, a lieu une 
petite fête de lamille consistant à égorger un mouton pour 
le manger en commun. 

La circoncision, lahara, est pratiquée ordinairement 
lorsque l'enfant a atteint l'Age de huit ans. A Tanger, elle 
a lieu à toute époque de l'année, mais les Fahçya ont cou- 
tume de faire circoncire leurs enfants tous ensemble, le 
septième jour après la fête du nwuloud (anniversaire de 
la naissance du Prophète), le même jour que la fête de la 
poudre, la'/> al-baroûd. Dès la veille, les enfants sont re- 
vêtus de costumes féminins et enduits de henné, tandis 
que les musiciens, les poètes et les danseurs {chatn'ih) 
divertissent les habitants du dchar assemblés sur la place 
publique. Le lendemain matin, on amène les enfants en 
grande pompe au marabout de Sidy Mo^iammed al-Hadj 
Boii Arrâqya, au grand sokko, où des barbiers, Anrf/'rf/V(/i(, 
opèrent les enfants qui prennent alors le titre de mlahar 
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^circoncis.). Cette cérénioDie donne lieu, de la pari des 
riches, â des distributions d'aiimùnes et de vêtements aux 
enfants de la campagne. Les Kahçya des régions éloignées 
de la province, qui ne peuvent envoyer leurs enfants au 
chef-lieu, les conduisent le septième jour du mouloud au 
marabout de Sidy Boù Abdallah, â Dâr Zehtrou, Dû se fait 
également la circoncision. 

Les pratiques funéraires, chez les Faliçya, diffèrent peu 
de celles en usage à Tanger. Lorsqu'un Fahçy vient à 
mourir, on lait venir le làleh du dchar, qui lave son corps 
et le place sur un brancard, appartenant ordinairement 
aux habous de la mosquée, et qu'on appelle niahmal. Les 
tolba disent une prière sur le corps et on iait en leur hon- 
neur un copieux festin. Le corps est enseveli, le visage 
tourné vers la Mecque; une pierre dressée à l'une des 
extrémités de la dalle supérieure indique l'emplacement 
de la tâte du défunt. On a coutume d'entourer le tombeau 
d'un petit mur d'un mètre de haut tout au plus, percé 
d'une porte sur un des côtés. On appelle cette enceinte 
haouch (cour)'. 

S 4. — Les classes. 

L'élude de lu djaraâ a et de sa constitution nous a con- 
duits à établir une division de la population du dchar en 
deux classes : les gens intelligents, an-neis al-ouqatii, et 
la plèbe, al-cisràrah. Les premiers forment la classe do- 
minante, mais il s'en faut que chacun d'eux ait une in- 
fluence égale dans le dchar. Les savants, 'oulainà, c'est-à- 
dire i'imtim, le làU-li et les ' udoiit sont certainement 
idérés comme de saints personnages, à qui on doit le 
respect et aux besoins desquels la religion commande de 

Tissai ea piirlicillier, Iranscriccut 
:ic usiU dans tout l'Orient, Cf. 
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subvenir. Mais cette déléreiice est luiii d'égaliT l'avantage 
que donne la situation économique. Les gros propriétaires l 
ont une influence croissante, en raison du nombre des oii-' 
vriers agricoles qu'ils emploient et qui leur sont généra- 
lement dévoués, sans former cependant autour d'eux un 
parti politique, çoffou leff, comme dans les autres tribus 
berbères'. Ces mots mêaiL-s son! iiKioimus aux Fahnya. 
<Jn trouve bien dans les dcliour de petits partis locaux, 
les azoua, constitués par une famille de propriétaires 
et leurs clients, mais ces 'azoua ne sauraient acquérir 
l'influence politique des fo^" kabyles ou des ieyf berbères. 

La hiérarchie agricole est peu compliquée. Un proprié- 
taire foncier, moulchi ou fellah, donne ses terres â exploi- 
ter à un associé, chérik, ou à un laboureur, (larnith, qui 
emploie à son tour des moissonneurs, hasstnla. Dans le 
premier cas, l'associé ne fournît que tes instruments ara- 
toires, mais exploite lui-même les terres du propriétaire 
et retient la moitié des bénéfices à chaque récolte '. 
Cette association, charka, est sanctionnée par un contrai 
fait devant les 'adoul. C'est le cas des 'uztb chérlfîens, 
dont le fermier associé porte alors le nom de azzàb, ' 
Dans le second cas, le fyarràth, laboureur, ne fournit même 
pas d'outils : il cultive la terre avec l'aide de moisonneura 
[hassâdà) qu'il nourrit et paye à la journée comme de8 
manœuvres. 

Sa propre situation, vis-a-vis du fellah, est fixée par ua 
contrat établi verbalement en présence de la djamA'a, et 
sans l'intervention des 'adoul. Le propriétaire lui donne 

1. Sur le çoiT kabyle, uf. HanoLeau cl l.etourneui, op. cit., Il, p. n 
et aeq., et Masqueray, Formation des cités ehe: te» populations séden- 
taires de l'Algérie, |). iG et seq. Sur le /e// buibère, of. A. Le Chaieticr, 



a. Sur In société agricole, ckirka (. 
\uiulman algérien, 1, p, 376. 



(ïiilg.) ihnrka, cf. Zeya, Dr„H 
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en commençant une sorte de v< dealer à Dieu ^> consistant 
en 10 ou 20 pesetas en argent, une paire de babouches, 
belra, et quelques mesures de blé ou de doura. Son tra- 
vail consiste à labourer, à soigner les bêtes du propriétaire, 
dont il est responsable, et à faire la récolte. Il reste ainsi 
sous la dépendance de son patron, jusqu'à ce que la récolte 
soit dépiquée. Lorsque le dépiquage est terminé, le har- 
ràth prend un cinquième de la récolte totale sur les se- 
mences d'automne (blé, orge, fèves) et un quart sur les 
semences de printemps (doura, maïs, pois chiches etc.). Ce 
droit au cinquième de la récolte a fait appeler le fermier 
khammâSy mais ce titre n'est pas employé au Fahç, où 
Ion dit plutôt harràth (laboureur). Cependant, cette sorte 
de contrat s'appele khounis (cinquième). On dit : « un tel 
fait cultiver son champ d'après le système du cinquième 
— bi 'l-khoums. » 

Les conventions de ce genre ne sont pas spéciales aux 
terres de labour : elles sont en usage aussi pour l'élevage 
des troupeaux*. Le propriétaire confie ses troupeaux 
pour une période de cinq années à un khanimàs qui prend 
au Fahç le nom de ray, berger. Il lui donne une paire de 
belra^ une djallâba et une petite somme d'argent et con- 
clut avec lui un contrat devant les 'adoul^ avec le consen- 
tement du qàdt qui légalise leurs signatures. En vertu de 
ce contrat, le rcVy rendra au bout de cinq ans le troupeau 



(. Le quint, pour les bestiaux aussi bien que pour la terre, (>st abso- 
lament contraire au droit inalékiie qui dit ' « La terre ne peut être louée 
moyennant une quote-part de ce qu'elle produit ; c'est par Tannulation du 
contrat avec paiement d'un loyer équitable qu'on sortirait alors d'em- 
barras. » Cette doctrine est abandonnée aujourd'hui dans presque tous 
les pays musulmans. D'ailleurs, on a un moyen bien simple de tourner 
la difficulté : on fait un contrat d'association, en se gardant bien de 
mentionner le mot de louage. Cf. O. Uoudas et F. Martel, Traité de 
droit musulman, Fm Tohfat d'Elu Acem^ p. SSy et Zeys, op, cit , 1, 
P- 279. 
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intact avec le bénéfice, dont il aura retenu le cinquième. 
Pendant celte période, il prolile du lait des vaches et des 
chèvres, et de la laine des moutons. Il n'est pas respon- 
sable des pertes par accidents ou maladies, mnis seule- 
ment des vols au préjudice du troupeau. Il se fait aider 
dans la garde du bétail par des bergers, asiàrah [pi. de 
SfiriU), ordinairement des jeunes gens ou des enfants, aux- 
quels il donne une rétribution minime. 

Le contrat d'association est usité pour les bestiaux Le 
propriétairefournit le troupeau, le r«'^t7(e'/iA (berger asso- 
cié) t'entretienl et au bout de l'année, on partage les béné- 
fices en deux parties égales. Ce contrat est rédigé par les 
'udoul. 

Cette dernière urganisation, l'association [charka), est 
évidemment plus avantageuse que le quint (k/ioiims), et 
surtout que le khoums des bergers, qui oblige ceux-ci, 
dans un pays où on jouit d'aussi peu de sécurité, à monter 
une garde de chaque instant autour du troupeau du pro- 
priétaire'. 

Il g'en faut de beaucoup que les engagements suieut ré- 
gulièrement tenus de part et d'autre. Les contestations 
éclatent chaque jour et à propos de tout. La Djamil'a, qui 
a cependant garanti le contrat, décline toute responsabi- 
lité, le qàdi se déclare incompétent devant les usages du 
paya, cequ'on appelle proprement l"«/-/w(fl^'A//%, La ju- 
ridiction coulumière a prévu ce cas en créant des arbi- 
tres agricoles, dont il est intéressant de rapprocher l'ins- 
titution de celle des ainin des corps de métiers dans les 
villes, pour en tirer la théorie générale. Il serait curieux 
aussi de rechercher l'origine de cette institution, qui doit 



1. (JependaiJl, les berger» refusenl toujours de rcmboui'oi-r 
lioa *c décide devant le Jiiissiib à Tanger. Les uhrétien» s> 
*iclim«» de la Iburberie de leurs bergers. 



Le 
^^ lïtiv 
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I dater sans doute de l'organisation liu khalifat au Maroc. 

I puisqu'on la retrouve en Orient, dés l'époque 'abbâsîde, 
|jir»té de l'institution du mohtasib, commissaire de police 
■ ou prévôt des marchands. L'arbitre agricole, de même que 
Ul'amln. est un homme compétent, un ouvrier de préférence 

II un patron, qui est choisi par l'autorité pour connaître 
des différends d'une nature essentiellement lechnique, 
échappant à la compélcnci^ de l'autorité judiciaire. 

Les Fahçja ont deux arbitres pour les contestations re- 
lïtivee aux travaux des champs. Ces deux hommes, 
rDommès par le pacha, résident à Tanger, où on vient les 
consulter de tous les points de la province. L'un, appelé 
' /éiWj^ (agriculteur), est chargé déjuger les contestations 
au sujet des terrains, partages, délimitations, empiétements 
Il irrigations, etc., mais plus encore les différends entre pro- 

I^^H'pnétaires et fermiers, ou entre fermiers et moissonneurs. 
^^^pOn conçoit aisément que le felltUi ait fort à (aire dans un 
^^^baysoù il n'existe aucune mesure agraire, où les expres- 
^^^nions de coudée, pied, empan, usitées dans les autres 
^^^MOnlrées musulmanes, n'ont pas cours, où l'on n'a d'autre 
^^^presBource, par conséquent, pour consigner sur un acie 
' authentique l'étendue d'une propriété, que d'en fixer le 

plus exactement possible les limites, en indiquant les ac- 
(.'idents naturels qui la bordent. Aussi l'arbitre, [lour 
prendre connaissance des affaires, est-il aidé d'experts 
appelés gawii'einia ou chailih an-ntidhar, qui évaluent les 
prix des terres et étudient sur place les questions de dé- 
limitation, en procédant quelquefois à des arpentages ru- 
dimcntaires, au moyen de cordes. 

: Ces experts résident tant dans la ville que dans les 
Sfiour où ils sont connus pour leur longue expérience. 
Mis on n'est pas obligé d'avoir recours à eux; chacun 
peut invoquer devant l'arbitre, à l'appui de ses dires, le 
témoignage de ses amis ou de ses parents, ce qui com- 
nlîtiuo singulièrement la brsofjne du fellah- 
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Les qejnwàmn sont nommés, en ville, par le (\Aili et 
payés par les personnes (jui les emploienl. f.n raison de 
l'importance de l'affaire en litige et du dérangement qu'elle 
leur cause. Au Fahc, les q(Mwàma ne sont pas nommés ; 
re sont tout simplement des personnes compétentes qu'on 
a l'habitude de choisir. Aussi l'arbitrage du fellâb est-il 
beaucoup plus difficile, lorsque les parties amènent devant 
lui des témoins pris au hasard des cin^onstances, et que 
l'éloignement des lieux en litige ne lui permet pas d'in- 
viter d'office les q/iu-wàma de la ville à s'y transporter. 

En ce cas, le fellàli, iusnflïsamment renseigné, renvoie 
l'affaire à la djamfl'a du dchar. Nous avons été témoin d'un 
cas semblable : un Fabcy avait prêté à un de ses amis 
L2 moudd de blé. mais (;omme il existe plusieurs sortes 
de moudd, et que te reçu signé de l'emprunteur ne préci- 
sait pas quel moudd, celui-ci n'avait voulu rendre que 
12 moudd d'une contenance inférieure au moudd prèle. 
Le (ellûh incapable ds fixer lui-même la quantité à resti- 
tuer, condamna l'emprunteur à rendre l'i moudd de la 
contenance adoptée par la djami^a de son village. 

L'autre arbitre est le ka.ssàlr, dont la compélentre est 
limitée aux questions de bétail. Les contestations entre 
bergers et propriétaires ne s^ont pas moins nombreuses 
que les premières, surtout en ce qui concerne les vols de 
troupeaux, dont tes bergers, qui en sont responsables, se 
refusent toujours, sous divers prétextes, à compenser les 
pertes. 

Le feilâh et le kassàb ont le pouvoir d'infliger des 
amendes. Jointes aux indemnités que laissent toujours, 
en nature généralement (œufs, poules, pots de beurre, 
etc.), les parties qui se présentent devant lui, ces amendes 



constituent pour eux des émoluments assez avantageux. 
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S 5. — /,« foutu. 
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Laboureurs, moissonneurs, bergers et petits proprié- 
laires composent la foule, dont les rapports avec la classe 
riche sont empreints de la plus grande cordialité. On res- 
pecte assez les riches et on aime à se grouper autour 
d'eux. C'est toujours un riche qu'on choisit comme mo- 
qaJdem. Les cliorra sont aussi l'objet d'une grande véné- 
ration. Il y a toujours dans un dcharqueiquechéril'pauvre 
iiuiest venu s'y lixer pour vivre sur le commun : celui-là 
toutes les féteïi, dont il est souvent le houte-en- 
tnin. II a la place d'honneur dans une cérémonie nuptiale; 
lorsque quelqu'un est gravement malade, on vient implo- 
^Rr de lui la guérieon, par l'imposition des mains. De son 
'Côté, le chérir a toujours intérêt a flatter les passions po- 
pulaires et à rester du coté de la foule. 

D'ailleurs, rien dans le costume ni dans les mœurs ne 
dislingue les riches des pauvres. Entre la maison blanchie 
a la chaux du moqaddem et la chaumière du harrâth, le 
Palji-y ne connaît pas de distinction. Les habitants du vil- 
lage se réunissent tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre, in- 
distinctement. A la djamâ'a. ils prennent place à côté l'un 
de l'autre et fument souvent la même pipe. La plus grande 
simplicité règne dans ces milieux. 

U vendredi se passe en jeux accessibles à toutes les 
classes de la population. Le matin est consacré au tir à la 
cible, yechùra, sous la direction du chaîkh. L'après-midi, 
Im jeunes gens s'exercent à l'escrime ckqnr sur la grande 
place du village. Les Fahçya ont pour cet exercice une pas- 
fiion immodérée, mais ils s'y adonnent plutôt dans un but 
lie parade qu'en vue d'une expédition guerrière. Ils s'ex- 
ercent au chqar au moyen de bAtons flexibles appelés qtlb 
fbagiiettel et acquièrent quelquefois une réelle habileté. 
Aux grandes fêtes religieuses, ils viennent lutter à Tanger 
sur le grand Sokko. Un professeur s'installe au milieu d'eux 
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et rectifie les coups. Qu' 



veut apprendre ! escrime 



eau chalkliet^â la fin de la séance, lui donne quel- 
ques Eous en paiement. 

Un autre Jeu très estimé chez les Faliçya esl celui des 
dames — dama — dont Is règle diffère un peu de notre 
jeu de dames. Ils ont 24 pions qu'ils appellent àir^^/fi^. Ces 
pions sont souvent des cailloux, alignés sur une feuille de 
figuier de Barbarie ou on trace un damier avec du char- i 
bon. 

Il ne faudrait pas croire cependant que tes vendredis et 
les fêtes se passent toujours aussi pacifiquement. Souvent 
éclatent des querelles, des rixes, qui dégénèrent en ba- 
tailles rangées. Les fusils partent d'eux-mêmes et le sang 
coule rapidement. Une des causes de ces ri.xes est la déplo- 
rable coutume qu'ont les Fa^içya, comme tous les Djebala, 
de produire en public, dans leurs fêtes, des danseurs et 
des danseuses, cheuàli elc/ie/là/ia, volés dans les tribus et 
habitués très jeunes à ce métier avilissant. Ces créatures 
sont l'objet d'un véritable trafic : les Djebala les volent 
dans les dchour et les emmènent dans la montagne, pour 
leur apprendre à danser, puis ils les revendent aux tribus 
voisines'. 

Les jeunes gens dansent costumés en femme; ils élisent 
domicile dans certains dchour et gagnent leur vie en pra- 
tiquant leur art dans les cérémonies de mariage. On en 
trouve dans tous les dchour rifains, aux portes mêmes de 
Tanger, l'austérité de mœurs des Rifains ne leur permettant 
pas de faire danser des femmes en public. 

Il n'en est pas de même dans les dchour djebaliene, oii 
beaucoup de ces femmes trafiquent de leurs charmes. Elles - 
vivent ordinairement dans la maison de ceux qui les ont 
achetées, mais il arrive souvent que les jeunes gens des 



cheltiih, rt. Mol 
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ihour se les arrachent par la force. Tel dchar qui n'a pas 

He c/ie//«Aff délègue une dizaine de jeunes fj;ens aux dchour 

Voisins, pour s'emparer d'une cheuàha au retour d'une fi>te. 

enlèvement ne s'accomplit jamais sans elTusion de 

nng et celui qui a enlevé la jeune femme doit souvent la 

^cher en ville, à Tanger, s'il ne veut pas la perdre et tom- 

r en même temps sous les coups de ses ennemis. Ces 

Kventures finissent quelquefois par des mariages que l'opi- 

pion réprouve et qui sont un sujet de scandale dans le 

Khar. 

Le voisinage de la grande ville donne aux cheltAh du 
vahç une liberté qu'ils n'ont pas chez les Djebala, oit ils ne 
•euvent disposer de leur personne. Leur condition n'en 
las moins misérable et beaucoup de femmes dieUàhn. 
Riyant les dchour, cherchent à servir à Tanger comme 
domestiques, jusqu'au jour où la nostalgie des montagnes 
iB pousse à retourner dans leurs tribus. 



VIII. — Organis 



TION KCO.fOMIQUE. 



De môme que nous avons vu la constitution géologique 

du soi lîxer d'une manière presque invariable les conditions 

■ de rhabilat chez les Fahçya, leur situation économique 

ftidépend de ce même facteur, qui divise le territoire entier 

B terre de culturu et en terre de piUurage, les premières 

s les vallées elles plaines, les secondes sur les versanis 

ftcontreforts du Djebel el-Kebir et des chaînes où émer- 

^nt les grès. Mais un autre facteur, non moins important, 

1 à régler les conditions économiques du Faliç, par une 

lî&position plutôt désavantageuse, c'est l'inaliénabilité de 

1 majeure partie des terres de grande culture, en raison 

s droits du Makhzen sur ces terres. 

L'étude de l'organisation économique du FatiÇ découle 
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donc logiquement de celle de la propriété foncière. Celle 
ri, il est vrai, est d'autant plus longue et difficile à étu- 
dier, que les documents nécessaires n'arrivent que fortui- 
tement aux mains des Européens. 



§ l . — La propriété. 

En principe, le district du Fahc appartient tout entier au 
Makhzen et nul n'a le droit d'en aliéner une portion. La 
preuve de celte possession de TEtat est facile à établir, 
par le même raisonnement (jue certains auteurs ont adopté 
pour établir l'origine de la propriété d'Etat en Orient et en 
Algérie '. 

Aux termes de la loi musulmane, formulée très claire- 
ment par Al-Mawerdî, entre autres, dans son traité de droit 
public musulman', tout territoire conquis parles Musul- 
mans, soitles armes à la main, soit par capitulation, est par 
le fait même de la conquête, grevé du kharadjy impôt fon- 
cier, opposée XdidjazyUy capitation,mais, en même temps, 
bail ou prix de location d'une terre appartenant à la com- 
munauté, car l'imposition du kharadj implique la mise en 
ouaqf, qui entraîne l'inaliénabilité. Or, il ressort claire- 
ment de tous les textes historiques sur l'Afrique septen- 
trionale, que les premiers conquérants du Maghrib, se 
fondant sur le mode d'acquisition de la terre au profit de 



1. Notamment, S. de Sacy, Recherches sur la nature et les révolutions 
du droit de propriété territoriale en Egypte, et Worms, Recherches sur 
la constitution de la propriété territoriale dans les pays musulmans et 
nuhsidiairement en Algérie. 

2. Al-Alikâm ns'SouUânya « Les règles du pouvoir souverain », dont 
la première partie a été traduite en 190 1 par le comte Léon Ostrorog. 
\»«'.n qu^rstions du Kharadj et de l'iqU* sont traitées dans la seconde par- 
ti*.*, non encore parue. Les extraits que nous en donnons sont tirés de 
Worin», op cit. Nous iravons sous les yeux ni l'édition allemande de 
Eng^r, ni celle d«' Boulaq. 
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a cotnniiiiiauté musulmane, imposèrent le kharadj k tous 
es territoires conquis *. 

L'organisation du kkaradj ptir^li cependant n'a^roir pas 
èlé régulière ni générale jusqu'à Tépoque d''Abd el-Moù- 
men, successeur du Mahdî des Almohades, qui « ordonna 
d'arpenter ses possessions d'Ifriqya et du Maghrib. On me- 
sura depuis Barka jusqu'au Blad Noul (Noun) danele Soûs 
e\-Aqça, en fersagh (parasanges) et en milles, en long et 
en large, moins une superficie d'un tiers environ, occupé 
par les montagnes, les précipices, les fleuves, les marais, 
les forêts et le désert. Les pays arpentés furent divisés en 
fractions pour les contributions {kh(tradj) à payer en blé 
elen argent, et c'est la première fois que cela fut fait au 
Maghrib (554 H.) » •. Il n'est donc douteux pour personne 
queleMaghrib tout entier, imposé du kkarad/\ était à l'ori- 
gine inaliénable et Test encore en principe. 

En vain trouverait-on dans V'ackour et le zakât, impôts 
d'obligation religieuse, un argument en faveur de la pro- 
priété individuelle : la loi malékite, par le canal de son 
interprète Sidi Khalil*, dit que Vachour est obligatoire 
même dans le cas où le territoire est déjà grevé du kharadj. 
Vachour est d'ailleurs la dime sur le revenu et non sur la 
propriété. Quant à l'objection fondée sur la constitution 
(les kabous, qui ne peuvent portersur la « chose d*autrui )>*, 
elle est réduite à néant par cette clause de la loi malékite : 
« Tout le monde a le droit de faire ouaqfce qu'il possède 
en propre ou même à titre de revenu. En faisant un objet 
Ijahous^ on ne donne donc pas la chose môme, mais seu- 
lement rusufruif* ». On peut donc habouser une terre de 
kharadj. 

1. Cf. Ibn Khnldoùn, op. cit., l, p '>.i'y. 

'*■. Roudh el-Kartas^ trad. Beauraier, p. •xHi. 

^ Cf. Sidi Khalil, éd. Société asiatique, ï^ J\ v A^^ p 3S el seq. 

'i /&/(/., ^j^^'s\ ^.^b p. 'jioi et seq. 

5. Ihid,, Worms, op. cit. y p. 45i ; Mercier, Le Holous ou Ouakof, 
p. 10 et seq. 
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Une fois établi le 



laliilil 



u territoire 

marocain en général, il nous royte ;t examiner, comme cas 
parlictilier, celui du Fab<;, 

Quel que soït le régime auquel fut goumis ce territoire 
jusf^u'à la linHu xvii" siècle, l'histoire nous apprend qu'à 
cette époque, il se composai! d'une bande le long du lit- 
toral (Tanger, Azila et environs) occupée par les infidèles 
(Portugais, Espagnols ou Anglais), l'intérieur étant en- 
tièrement dépeuplé et ravagé. Lorsque l'armée des Moud- 
jahidin s'empara des territoires au pouvoir dea clirélieus, 
on l'employa à pacifier la région et Mouiay Isma'U donna 
l'ordre â Ahniad Rify d'établir dans tout le Fahr les Rlfains 
qui composaient son armée'. Celle répartition fut laite 
évidemment en vertu d un iqfâ' (concession du iieï), 
comme dans tous les pays nouvellement soumis à l'Islam. 
Or, Al-Mawerdi. dans le chapitre de son traité, consacré 
â X'Itqâ' , s'exprime ainsi : « L'IrnSm' ne concède â personne 
la terre chargée de cultures ou de bâtisses des pays con- 
quis, ainsi que cela a eu lieu pour La Mecque, la Syrie, 
l'IrAq et l'Egypte, comme cela est indiqué au chapitre de 
la Guerre; il ne concède, disons-nous, ni la terre propre 
aux semailles, ni les immeubles, h lilre de piopiiêté. c'est- 
à-dire qu'il n'a pas le droit de les concéder à titre de pro- 
priété, parce que ces deux c:hoses sont oiiaqf par le l'ait 
de la conquête, mais seulement if titre de possession {à' u- 
sufriiit)... »'. 

Le même auteur musulman distinguet rois sortes à'iqli'i' : 
la propriété possessoire [lamllii). l'usufruit [istigkliil] ci 
l'usage [islirfàq). 

Si d'autre part, nous examinons la situation actuelle des 
terres de grande culture au Faliç, nous les voyons : l°ina- 



I. Cf. Kitâh el-hliqr,â, IV. p. 3c ; Ei-Ziàni, op. et., p. 3S. 
1. C'eslà-dire le tlialîfe. Ii- Priiire des Croynnts. Jmtr al-i 
3. \VoriDB. op. cil , p. i|5-9lî. 
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liKiiaKIes, i'coQcûiites depuis longtemps â desoccii]>anls 
t|ui les appellent metk. C est bien la propriété possessoire. 
Jusque-là, rien d'anormal dans l'organisation de la pro- 
[iriélè : le Fahç est propriété du Maklizen, en vertu du droit 
deconquâte, el ceux qui l'occupent sont les descendants 
lies Moudjahidin à qui Moulay Isma'il a concédé la pro- 
jiriélê possessoire. 

Mais où la question se complique, c'est lorsqu'on voit 
les terres de Tanger et des environs immédiats ôtre l'objet 
lie propriétés individuelles, comme d'ailleurs dans les 
autres pays musulmans con<[uis sur l'intidèle, sans qu'on 
puisstj trouver d'explication plausible à ce droit de pro- 
priété, en contradiction avec la règle que nous avons ex- 
posée plus haut. La constatation de cet état de chose est 
facile, puisque des milliers d'actes de transmission sont là 
jiour établir la possession, comme provenant d'acquisitions 
ou d'héritages. 

Toute propriété est constatée par un titre, aqtl, et la 
possession seule de ce titre prouve la propriété. La vente 
dune propriété n'est autre chose que la vente des litres. 
Ceux-ci ne sont que des actes de vente successifs de la 
même propriété. 

Quelle est l'origine de ces lilies? En préaenLc do I obs- 
curité dont cette question est entourée, nous serions porté 
àlatlribuerprovisoircmentà l'acquisition par «lou^A-^a. La 
inoulkija est une sorte d'acte de notoriété, rédigé pardeux 
adoul en présence du qâdi. ccrtiliant que telle propriété 
atoujours appartenu à tel individu, quoique celui-ci soit 
dépourvu de titre. Cette nioulhya exige le témoignagne 
de douze témoiiiM qui signent sur l'acte, mais on peut rem- 
placer les douze témoins par une biina, c'est-à-dire deux 
adoul (autres que ceux qui rédigent l'acte), chaque 'adel 
valant six témoins. La moulkya tient lieu alors de titre de 



appartient au Makhzen, il est clair que celte 
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ac(juisition par moulkya n'est qu'un trompe l'œil, el Tobli- 
gation pour tout acheteur et vendeur, européen* ou 
indigène, do demander au préalable l'autorisation du pa- 
cha avant de traiter, peut être considérée comme une re- 
connaissance tacite, par les deux parties, des droits de 
rÉtat sur la propriété. 

Nous voyons cependant le territoire de Tanger et des 
environs partagé entre propriétaires, au point que les 
terres du Makhzen y sont l'exception. Elles proviennent 
d'acquisitions postérieures à la reconnaissance des droits 
de propriété pour les indigènes. Nous avons déjà exposé, 
dans notre étude sur l'administration à Tanger\ les 
trois modes d'acquisition par l'État : l** par confiscation^ 
2** par achat ou échange, 3* par main-mise sur les biens 
en déshérence; et les deux modes de transmission aux 
particuliers : 1** par tanfldlia, 2° par istiqnir. Les pro- 
priétés du Makhzen soumises à ce régime sont limitées 
dans un rayon restreint autour de la ville. C'est précisé- 
ment ce qu'on peut appeler terres de petite culture, (^ette 
démarcation part de Tandja al-Bâlya, englobe le Souâni, 
Djâma' al-Moqra', la Montagne tout entière et le Marchan. 
Au delà de ces limites, le Fahç, terre de grande culture, 
propriéié de l'Etat, est inaliénable. 

On a remarqué la même particularité dans les villes de 
certaines contrées musulmanes, notamment à Alger*. 
Mais là, l'administration turque, voulant consacrer cette 
diflérence de régime par un système de délimitation ma- 
térielle, avait considéré comme de grande culture et ina- 
liénable tout terrain cultivé à la charrue. Il n'en est pas de 

1. Pour les Européens, les conditions d'.icquisitions de propriétés 
loncicrcs sont réglées par Tarticle ii de la convention de Madrid de 
i88o. Cf. Rouard de Gard, Ae.v traités entre la France et le Maroc, 
p. i52 et seq. 

2. Cf. Archives marocaines, I, p. 27. 

3. Cf. Worras, op. cit., 424, 43o et seq... 
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inùme au Fahç : le gouverneur est seul juge si un terrain 
peut être vendu ou non. 

Nous n'avons entamé cette discussion* que pour 
faire ressortir les conséquences néfastes de ce système, 
pour le développement économique du Fahç. Les Fahrya 
qui possèdent des terres, des jardins potagers, aux envi- 
rons immédiats de la ville, ont intérêt à les mettre en va- 
leur le mieux possible, puisqu'ils ont Tespoir de les 
vendre à bon prix. Les terres de grande culture, au con- 
traire, étant inaliénables, les Fah( va qui les détiennent ne 
cultivent que juste ce qui suflit à leur entretien, d'autant 
plus qu'une surabondance de production ne leur attirerait 
qu'une augmentation de taxe [hadya) et les exposerait aux 
exactions des fonctionnaires du Makhzen. Il y a donc au 
Fahç une immense quantité de terres incultes, bien que la 
couche d'humus soit assez épaisse et assez étendue pour 
donner d'heureux résultats à la culture. 

Si les possesseurs de terrains de grande culture au 
Fahç ne peuvent les vendre, ils ont du moins la faculté de 
les transmettre par héritage, conformément au chara (loi 
coranique), c^est dire que la coutume observée précéiloni- 
ment* chez les 'Amar, de l'inaptitude des femmes à l'héri- 
tage des terres, n'existe pas ici, et probablement parce 
qu'il n'y a pas de propriété individuelle. Cependant, on 
peut trouver des survivances de cette coutume, dans l'ha- 
bitude de laisser les terres aux héritiers mâles et de payer 
la part des lemmes en argent, en bétail ou en objets, parce 
que, dit-on, « la femme est inapte à la culture des terres ». 
Prétexte évidemment fallacieux, puisque celle inaptitude 

I, Oiscussiou lonj^ue peut-être, mais qui inonlre la complexité de la 
question des origines de la propriété foncière, et les difficultés auxquelles 
ou se heurtera lorsqu'on en étudiera les règles en vue d'une application 
pratique. 

a. Cbap. II, p. 163 et note. 
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n'est pRS exclusive a la femme du Maroc septentrional et 
qu'il n'y a pas lieu de déroger, en sa (aveur Beiilement, 
aux règles du droit successoral musiilmcin. 



Il n'est pas d'usage de mesurer les terres. Les mesures 
de surface n'existent pas : on a l'habitude de calculer par 
zouija. La zouija est l'étendue de terre que peut labourer 
une paire de bœufs {zouija) du lever au coucher du soleil. 
Cette mesure est naturellement variable en raison de 
l'énergie des bœufs, de la qualité de la terre et d'autres 
causes encore. Aussi a-t-on coutume de délimiter un ter- 
rain en indiquant les accidents naturels qui le bordent. 
On dit : une zouija bornée d'un coté par tel ruisseau, 
d'un autre côté par tel arbre, etc. La zouija a cependant 
des subdivisions. La première est la mardja (retour) ap- 
pelée ainsi parce qu'elle représente l'aller et le retour 
de la charrue; il y a des zouija de deux, trois, (juatre 
mardja . La seconde est la nilera (pi. m'tayar). mais la 
mardja peut être aussi de deux, trois, quatre m'iai/ar. 
Cette dernière surface rapporte 1/2, 1/4 ou 1/8 de moudd 
de céréales. Ces mesures sont très vagues et donnent 
lieu à de nombreuses contestations à régler par le 
feUàh. 

Le propriétaire qui ne cultive pas lui-même ses terres 
peut les confier à un laboureur en vertu d'un contrat de 
fermage sous trois formes : 

1° Par hypothèque, rahtna. Lorsqu'un individu avance 
une somme d'argent sur un terrain, il a droit à la jouis- 
sance de ce terrain tant que l'emprunteur ne restitue pas 
la somme prêtée. Cette hypothèque donne lieu à un con- 
trat devant les 'adoul; 

2" Par location, gzà ou kire'i. Le propriétaire loue tout 
simplement son terrain à un cultivateur qui ne lui paye 
que le prix du loyer. Cette location, qui donne Heu à un 
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conlrat devant adoul. puul se l'aire de deux manières ; 
(a) par^îff, pour les potap;ers ordinairement. C'estim bail 
de dix ou vingt ans. dont le loyer se paye par mois et en 
argent. Le locataire s'appelle gàzy : [b] par kirà, louage à 
l'année sans bail. Le locataire prend le nom de kàry. 

3° Par khoubza (pain). Le propriétaire confie le terrain 
à un laboureur {ItarnUh) moyennant une partie de la ré- 
colte. Nous avons vu qu'il y avait deux cas : [a) l'associa- 
tion [chirha), dans laquelle l'associé (chérik) garde la moi- 
tié de la récolte totale ; [b] le quint [khoums], où le métayer 
[kkammàs) garde, après dépiquage, 1/5 de la récolte totale 
sur les semences d'automne (blé, orge, fèves, etc,} et 1/4 
sur les semences de printemps (doura, maïs, etc.}. Ce fer- 
mage donne lieu à un contrat verbal devant la djamà'u. 

La culture des 'azib chérifiens, situés généralement 
fort loin dans la campagne, est réglée ordinairement par 
un contrat d'ossociatîon avec un fermier qui prend en ce 
cas le nom de 'azzâb. Quant aux terres appartenant aux 
mosquées et aux biens habous, elles sont mises aux 
enchères chaque année, en septembre, pour la durée d'une 
récolte (une année) et octroyées aux derniers enchéris- 
seurs. C'est donc un simple contrat de louage. 

Les propriétaires qui cultivent eux-mêmes leurs terres 
ont coutume de s'associer par dchar, pour cultiver leurs 
champs et faire les récoltes, les uns après les autres. Ils 
appellent ce système touiza : c'est une sorte de corvée 
dont ils font tous partie et qui passe à tonr de nMe sur 
tontes les terres du dchar. Nous aurons l'occasion d'en 
reparler en mentionnant les fêtes agricoles. 

§ 2. — Les cultures. 

Outre les cultures potagères, bakhera{nhin : Itiknouchl) , 
qu'on trouve aux environs immédiats de Tanger, on peut 
diviser les grandes cultures du Fahç en trois catégories : 
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1° céréales; 2" légumes farineux; .^culture^ industrielles. 

Les premières sonl les plus répandues et les plus floris- 
santes. Elles font vivre toute la population du Fahç central, 
depuis Souâni jusqu'à Aîii D<Mj-a; on les trouve dans le 
fond des vallées et dans les plaines. Ce sont : le blé, zara' 
(rif. ia/'3e«); Torge, cAa'/r {rif, iemendi);\c doura, (//yî {rîf. 
ta/dit); la houlba, graLmiaéi: pour l'alimentation des che- 
vaux; le sorgho, bec/tntt. pour l'alimentation de la volaille; 
le maïs, lourkya ou drn hamrà, doura rouge (rîf. izotnbiin). 

Les secondes sont plus spécialement localisées aux alen- 
tours des villages, sur tes flancs des montagnes, ou, à cer- 
taine époque de l'année, sur les terres de céréales, lors- 
qu'elles sont libres. Ce sont ; les lentilles, 'ads {rif. rades); 
les fèves, /oiil Iriï. ibaoun); les pois chirhes, A«/«mof« ; 
les petits pois, djoulbàn (rif. sinifin); le hersana et le 
fAe/Zd^a, nourriture pour les bœufs, analogue à la lentille. 

Les troisièmes enfin existent seulement dans certaines 
régions, à proximité des villages et en petite quantité. Ce 
sont: le chanvre, qannab; le lin, kattan (rif. raktân), le 
ki/, chanvre indien (rif. erkif), et le tabac, laba. 

Au point de vue du roulement des cultures, ces diverses 
espèces sont divisées en deux catégories : cultures bekri 
(avancées), semées en automne, et cultures ma30U=î(retar- 
déesj, semées au printemps. Les premières sont : le blé, 
l'orge, les pois, les fèves, le kersana, le chellaqa, la houlba. 
la bechna, les lentilles, le kif. Les secondes sont : les cul- 
tures potagères (6aA/(e/'o), le maïs, le doura, les pois chiches, 
le chanvre, le lin elle tabac. Ce roulement permet de semer 
tour à tour sur les mêmes terres deux espèces différentes 
de cultures. La récolte est donc double. 

On s'accorde à calculer comme suit le rendement d'une 
zouija, labourée par une charrue et deux bœufs, en huit à 
dix jours de labour, avec des hommes d'énergie moyenne. 
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10 moudd de blé. 
10 moudd d'orge. 
Zouija l 5 moudd de fèves. 
1 m. 50 de lin. 
pois chiches et petits pois en quantité variable. 

II existe deux sortes de [înoudd : le grand moudd^ eZ- 
moudd el'kebtr, ou moudd de la ville, moudd el-blad, et 
le petit, el-moudd eç-çerlr, qui est la moitié du grand. 
Mais on emploie encore le moudd de ÇahfUy qui est le 
moudd de mesurage des grains sous grange : il est égal 
à 1/4 plus 1/8 du moudd el-kebir. Une zouijuy cultivée uni- 
quement en blé, rend 5 ou 6 çahfa, comprenant 60 moudd 
de cahfa. 

Le moudd el^keblr est de 42 kilogrammes environ. Il se 
subdivise en demi-moudd (/^o^^ç), ou moudd eç-çerir ; en 
quart {roub') et en huitième [thomnt). C'est la plus petite 
mesure. 

Le prix du blé est essentiellement variable. Il oscille 
d'une année à l'autre entre 8 et 14 pesetas le moudd. Cette 
année (1904) on le vend à Tanger, 12 pesetas, Torge, 7 pe- 
setas. 

On évalue donc, pour la location, la vente ou l'inventaire 
après décès, la valeur d'une zouija en la décomposant 
comme suit : 

1 charrue = 20 pes. 

2 bœufs à 175 pes. . . = 350 — 
10 moudd de blé à 12 pes. = 120 — 

Zouija ^ 10 moudd d*orge à 7 pes. := 70 ^- 

5 moudd de fèves à 8 pes. = ^jO — 

l 1/2 m. de lin à 10 pes. = 15 — 
pois en quantité variable. 

Total. . . 615 — 
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S 3. — L'e.rploitation. 



Les Fabçya divisent, eit vue de l'exploitation, les se- 
mences en deux catégories : bekri (semences d'automne) 
et mazoazi (semences de printemps). Celte division sup- 
pose, bien entendu, l'observance d'un calendrier solaire, 
dîlTérentdu calendrier musulman, puisque l'ordre des sai- 
sons n'est pas observé dans ce dernier calendrier. On em- 
ploie en effet dans tons le Maroc septentrional, les mois 
solaires — ucfi-chouhodr adidtamsya, ou al-adjamya 
(étrangers), (^e calendrier, identique au nôtre, ne provient 
pas, comme on pourrait le croire, de l'influence des cou- 
tumes européennes, car il a toujours été en usage an Maroc'. 
11 représente une survivance des coutumes agricoles 
chrétiennes des Perbères antéislamiques, comme nous le 
démontrerons. 

L'année berbère correspond à peu près à l'année russe : 
elle a 13 jours de retard sur la nôtre. Ce retard provient 
du fait suivant : les indigènes admettent l'année bissextile 
et ajoutent un jour, non à la lin de février, mais à la (in de 
décembre; ils l'appellent al-kabs [le jour intercalé); mais 
ils oublient que, pour être exacte, la dernière année du 
siècle doit être normale; ils la font bissextile, aussi ont-ils 
un jour de retard par siècle. En 1899, ils n'avaient que 12 
jours de retard ; depuis 1900, ils en ont 13. Or ce retard de 
13 jours permet d'afiirmer qu'au vu" siècle de notre ère, 
c'est-à-dire it l'arrivée des Arabes au Maghrib, ce calendrier 
était déjà en usage et n'a jamais cessé de l'être. 

Les noms des mois adjamya ne sont qu'une altération 
des noms latins : 



i. Il l'i[«ili l'époque de Léon l'Africain, puisqu'on fciail In Noël et le 
i"' jniivier. Cf. Lfon l'Africain, Description de CAfritjue, t'd. ScbeFer 11 
p, >i6. Sur les mois agricoleB •□arocaias, cf. Tissol, Céographie de 
Uproviiue romaine ^Afrique, I, p. 3i&, 
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mâyo 



ûh *^ ou 
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Le 12 dél'emhre coninienrent les 40 jours de pluie; on 
les appelle yoûm al-layàly (des nuits). Le 1" janvier, on 
a coutume de célébrer une fête nppelée Uagoiii, consistant 
à manger en commun le mets r'rainoân. composé de fèves, 
pois, lentilles, couscous et caroubes mélangés ensemble 
it des beignets sfandj frits dans l'huile. 
Le 20 janvier finissent les layàly et, une semaine après, 
a achève de labourer en vue des semences de printemps 
]ars al-mazouzi). Le 15 février commence le printemps, 
rabr . he 11 mars tombe Vi'lidâl {ét\uivaience), époque à 
laquelle les jours sont égaux aux nuits. Le 17 mai commence 
, çalf. Le 24 juin a lieu la fiile agricole appelée Al- 
Vnçora' dont nous parlerons plus loin. Le 12 juillet com- 
lencent les çamàym, 40 jours de canicule, (|ui se pro- 
egent jusqu'au 20 août. On fait \e hars al-bakri, labourage 
I vue des semences d'automne, à partir du \." août. Le 
ïaoût est le premier jour de l'automne, al-kharlf, et li! 
septembre, tombe VVlidàlkhanfî, où lesjours sont égaux 
X nuits. 

iCS Fa^çyti se basent donc sur ce calendrier pour faire 
i labours, mais souvent ils s(iment en môme temps 
s'ils retournent la terre, ou quelquefois même avant, 
tirs charrues leur tenant lieu de herses. 

■ La charrue, mihralh, est des plus primitives. Elle se 
fctnpose d'un socle en bois, terminé par un sabot de fer 
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appelé sikka, d'un manche qaûda ajusté à angle obtus 
avec le socle et destiné à le mouvoir, et d'un brancard de 
bois, themmoûn, auquel on attelle deux bœufs (fig. 6). Le 
harnachement des bœufs est aussi simple que la charrue. 
Il se compose d'une planche évidée au centre, posée sur 
le cou de Tanimal et attachée au brancard, au moyen de 
cordes. Pour éviter de blesser Tanimal, on met un coussin 
de paille entre la planche et la peau. Ce harnachement 
s*appelle berdy^. 

Le sabot de fer de la charrue pèse une dizaine de kilo- 




Fig. 6. 



grammes; il s'use très rapidemment^ et comme les Fahçya 
ne prennent pas soin de le remplacer, ils ne peuvent la- 
bourer que les terres détrempées déjà par la pluie, aussi 
en profitent-ils pour semer en même temps, afin de s'éviter 
la peine de herser. 



I. En Algérie, lorsque ce sont des chevaux qui tirent la charrue, le 
joug est placé sous le ventre des animaux et maintenu par des cordes 
passant sur le cou et le poitrail. La charrue est a peu près identique à 
celle du nord marocain. Une description en est donnée, avec les noms 
arabes des différentei pièces, dans Tiesot, Géographie de la province 
romaine d* Afrique^ I, p. 3o6 et suiv. Cf. aussi Guin, La charrue arabe 
(Revue africaine, 5* anoAe^ n® 3o). 
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La moisson se fait au moyen de faucilles, menjely assez 
grossières (fig. 7); les faux sont inconnues. Le grain, une 
fois coupé et battu dans des aires {mers) y est déposé dans 
des silos, matmoura^ en attendant d'être transporté à Tan- 
ger. Grâce à la clémence de la température, les récoltes 
mûrissent assez vite. Le blé, semé en janvier, est récolté 
en juin; les fèves, en avril. Les semences de mai- juin sont 
récoltées en septembre. Le Raudh al-Qartas^ raconte qu'en 









Fig. 7. 



1291 de notre ère, le blé, semé le 15 avril, fut coupé à la 
fin de mai, 45 jours après, grâce au vent d'est qui avait 
soufflé sans interruption. C'est là, il faut le dire, une ex- 
ception, mais on trouve encore, d'une année à l'autre, 
de grands écarts entre les dates de semence et de récolte, 
écarts dus à l'abondance ou au manque de pluies. 



I. Le même ouvrage attribue généralement au vent d^est les épidémies 
et les divers fléaux qui sévirent sur le Maroc, causant de nombreuses 
disettes. 
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La récolte des céréales donne lieu à deux séries de fêtes : 
la première, réservée aux hommes, c'est la fête de la mois- 
son, nahar aç-Ça!/ I^our de l'été) ou tauiza [corvée), la se- 
conde, aux femmes, c'est la fôle des glaneuses ; on l'apelle 
ati'iiaqa [action de ramasser). 

La louiza est appelée ainsi parce que les cultivateurs 
font moissonner leurs terres par une corvée [touiza), com- 
posée de tous les autres cultivateurs, à tour de rôle. Le 
1"' jour de la moisson a lieu la fêle du nahar aç-Çalf, au 
mois de mai ou juin. Les moissonneurs se rendent aux 
champs le matin, habillés d'une chemise blanche et d'un 
tablier en peau de mouton appelé labantn ; ils enfilent à 
trois de leurs doigts des tuboa en roseau et prennent la 
jaucille [menjel] en main. Ils se mettentalors au travail au 
son du labal et de la r'aita. en s'excilant à qui travaillera 
plus que l'autre et amassera le plus de gerbes. Ces mois- 
sonneurs ne sont pas payés, mais, le soir, le propriétaire 
du champ, par lequel on a commencé. IcuroETre un repas de 
couscous et de viande, suivi d'un concert et de danses. 

Lanagn est la fête des glaneuses. Les femmes se rendent 
au champ vêtues de tabliers appelés trarak et la lête cou- 
verte d'une foùta multicolore. Lorsque la journée est déjà 
avancée, les hommes du dchar vont les chercher â cheval, 
tenant à la main des poupées formées de gerbes de paille 
habillées en femmes. Ils appellent ces poupées mata. Ils 
organisent alors une sorte de tournois, courant les uns 
contre les autres pour s'arracher leurs poupées. Les femmes 
accueillent les vainqueurs par des cris de joie et des chan- 
sons appelées 'ayyeu . 

Plusieurs auteurs ont déjà parlé de cette fête, mais en la 
racontant d'une façon difTérenle'. Drummond-Hay, qui en 



. Cf. notnnimeDl J. H. Drummoad Hay, Western Barliary : ita wild 

es and savoge naimals, p. [S-16 ; !.. Godard, Descriplien et histoire 
Maroc, I, p. ar. ; Bu.lgcU Mcakin, The Moors, p. (56. 
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a élé témoin en 1839. entre Tanger el Aîn Dâlya c'est-à- 
dire sur le territoire du Fahç, parle d'une seule idole Mata 
qu'on promène dans les champs et qu'on brûle le soîr'. 
On a établi à ce sujet un rapprochement entre celte mata 
el la déesse Mater des Latins. Il n'est pas impossible qu'il 
y ait là, effectivement, une survivance de cultes forts an- 
ciens, que le Christianisme n'aura pu effacer. 

Un autre vestige de l'époque antéislamique est la fête de 
'0/itora qu'on célèbre dans les campagnes le 24 juin, c'esl- 
I à-dire le jour de la Saint-Jean. Léon l'Africain avait déjà 
I remarqué la survivance de cetle coutume à Fès : « et quand 
I ce vient au jour saint Jan, ils alument de grans feus de 
I paille*, il La fêle de 'Oncora est célébrée en effet dans tout 
I le Maroc septcmtrional etjusqu'à une latitude assez basse. 
' A Salé, notamment, on a coutume ce jour-là de brûler pu- 
bliquement un hibou. Au Fahç, on se contente d'allumer 
des feux de paille dans les jardins, tandis que les femmes 
frappent sur ces tambourins de terre cuite qu'on appelle 

Iagaual. Les Fahçya qui possèdent des figuiers ont l'habi- 
tude d'acheter, au Sokko de Tanger, de toutes petites ligues 
DiAles. toujours vertes, appelées dhoiikar. grosses tout au 
plus comme une noix, d'en enfiler trois ou quatre à un fil et 
de l'accrocher aux branches de leurs figuiers. Ils disent que 
cette coutume empêche le figuier de perdre ses fruits. On 
accroche pour la môme raison des cornes de mouton dans 
les grenadiers. Enfin, il est de coutume, è la O/ieorn, d'aller 
)>asser quelques jours à la campagne Ce nom est même 
synonyme de cacance. On dit d'un Fahçy absent : " II est 
ma'ançar » c'est-à-dire « Il est allé faire la fête, il est en 
vacance. •> 



I. Badgett MeakiD, loc. cit. 

3. Léon rAfricnin, Description de l'Afrique, éi, Scbefer, II, p. ii6. 

!t.e mfmp iiiit<>iir nnrie aussi de la fëtc de Noël et de Celle du t" jauvier, 

u'il fuil mBDger le plat de fÏTca, pois et It'gumes du 
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Les fêtes agricoles, quoique d'origine chrétienne ou pa- 
ganiste, sont encore très vivares au Faliç et les marabouts 
ne font rien pour les entraver. Il est â remarquer que, con- 
trairement aux autres fûtes marocaines, elles n'ont aucun 
caractère religieux. Les habitants du Maroc septentrional 
ne semblent pas avoir placé leurs champs sous la pro- 
tection des marabouts. 



i; 4. — Commerce et inchislri^. 

Le commerce du Fahr consiste tout entier dans l'appro- 
visionnement de Tanger, Il n'existe pas, à proprement 
parler, de commerce intérieur. 

On est étonné, en entrant dans un dchar, de n'y rencon- 
trer aucune boutique. Quelques dchour possèdent des 
baqqàl, épiciers, asse;^ mal approvisionnés, vendant de 
l'huile, du savon, des allumettes, du tabac, des bougies, ce 
qui est le plus immédiatement nécessaire aux habitants. 
On trouve aussi des maréchaux- ferrants dans certains 
dchour, quelquefois des calés arabes, mais ces petits com- 
merces s'exercent dans des chaumières qui ne différent en 
rien des autres habitations : il n'y a dans les dchour ni bou- 
tique ni marché. La plupart, mCme, n'ont ni baqqâl ni café. 
Les habitants ne trouveraient pas à y acheter une bougie, 
aussi font-ils régulièrement le voyage de Tanger deux fois 
par semaine. 

n n'y a en ellet qu'un seul marché pour tout le Fahç, le 
grand sokko de Tanger, qui se tient le jeudi et le dimanche. 
Les Faticya y viennent en grand nombre, apportant les 
produits de leur région; ils couchent pêle-mêle dans les 
fondouq qui entourent la place cl reparlent le lendemain 
soir, après avoir vendu leurs denrées, en emportant des 
étoffes importées d'Europe, du kifou des cartouches. 

Le Faliçya de la banlieue ouest apportent au marché de 
Tanger une grande quantité de charbon de bois, qu'ils 




i 
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préparent sur leurs collines en brûlant des racines de 
roseaux arrachées au bord de l'Ouad Tandja, des sou- 
ches de bruyères, de lensliques, de figuiers de Barbarie 
et de petits chênes, voisins des chênes verts, qu'on trouve 
à la limite de TAndjera. Leurs procédés de carbonisation 
sont beaucoup plus simples que ceux de nos charbonniers ; 
ils prennent à peine le soin de recouvrir de terre leurs 
meules, mais Thumidité constante des racines leur permet 
d'obtenir la combustion incomplète. 

La région de Tandja al-Bâlya produit du sel, déposé dans 
des marais salants à Tembouchure de l'Ouad al-Khalq et 
au pont du village d'Ach-Gharf. Ces marais sont des pro- 
priétés communes des dchour de Tandja et d'Ach-Gharf, 
exploitées par les habitants sans aucune réglementation. 
Chacun arrive de bon matin, charge de sel son Ane et vient 
au Sokko où il le dépose à terre en monceau, pour le 
vendre à raison de trois réaux (75 cent.) le quart de moudd. 

Les habitants de Médioûna exploitent les carrières d'A- 
chaqqâr (grottes d'Hercule) à l'extrémité du Djebel el- 
Kebir, sur l'Océan. Ces grottes, utilisées depuis la plus 
haute antiquité, sont creusées dans un conglomérat très 
serré, dans lequel on découpe des meules. On trouve en- 
core, dans les parties abandonnés^ des traces de meules 
déjà découpées dans la pierre, et il est intéressant de cons- 
tater que les procédés d'extraction ne paraissent pas avoir 
beaucoup changé. Les ouvriers d'aujourd'hui, habitants 
de Medioùna, travaillant chacun pour son compte, sans 
organisation corporative, découpent les meules dans le 
sol après avoir façonné la face supérieure au moyen d'un 
simple ciseau grossièrement taillé, sans manche, rap- 
pelant par sa forme, les couteaux de silex de l'époque 
néolithique. Lorsque la meule est enlevée de son excava- 
tion, ils terminent la face inférieure et font un trou dans 
le milieu. Les meules n'ont pas plus de 40 à 50 centimètres 
de large et 10 centimètres d'épaisseur. On les utilise en 
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enfilant dans le trou du centre une barre de fer qui sert 
d'axe, et en versant le grain dans le mùme trou, entre li 
l'er el la pierre. Chaque famille du Fahr a sa meule et cui 
son pain elle-même. Les tailleurs de pierre apportent le» 
meules au Sokko de Tanger, où ils les vendent 5, G et 
S pesetas. Les minoteries européennes, établies à Tanger, 
en vendant aux Fahi'ya de la farine toute préparée, ont 
porté un grand coup au commene des meules. On n'en 
rencontre plus que de loin en loin, surle marché de Tanger. 
Les habitants de Médioùna vont les vendre sur les marchés 
du Gharb. 

Les bestiaux font l'objet d'un grand commc-rce au 
marché de Tanger. Les Fahçya les élèvent sur le versant 
sud du Djebel el-Kehîr. Ce sont des bœuls {beqrl), des 
moutons {r'annm^ et des chèvres [maiz). Mais il n'y a pas 
k proprement parler, de race autochtone dans le Fahç. Les 
espèces sont toutes métissées. Les bœufs proviennent de 
métissage avec les races importées d'Espagne. Les chèvres 
rappellent de même les espèces du sud de l'Espagne, Les 
moutons sontlout à fait espagnols, l'importation dans ces 
dernières années ayant été très active. On a même cherché 
à créer une race bovine en important des vaches de Diir- 
ham {Angleterre}. Cet essai ne parait pas encore avoir 
donné de résultats satisfaisants '. 

L'industrie des femmes, dans les dchour du Fahç, est 
réduite au cardage de la laine, au moyen d'une machine 
très rudimcntaire appelée qarchàl {r\ï. qardâch), au lilage 
du chanvre et à la broderie des foùtas de couleur rouge, 
sur fond de toile de lin blanche appelée ckoqqa. Cette 
broderie se fait sur un métier, marâmma, analogue à ceux 
de Tanger. Une femme met un jour et demi ou deux 
jours pour broder une foula valant à Tanger 2 pes. 50. 



sujel, cf. G. Buclielj op. cit., p. G-8. 



à 
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Mais le commerce en esl peu actif, les foulas qu'on vond 
à Tanger étant importées de la côte. Les femmes Fa^içya 
ne brodent que pour elles-mêmes ou pour vendre entre 
elles. 

Le filage du chanvre s'opère au moyen d'un rouet, dif- 
férant peu de notre rouet, et qu'on appelle naora (rif. 
tna'ort), un râteau, ratdouj ou michdt (rif. emchden) et un 
fuseau, mcirzel (rif. azdi). Les étoffes faites par les femmes 
Faheya ne sont l'objet d'aucun commerce; elles s'en 
servent pour faire des vêtements qui les dispensent de se 
rendre à Tanger, où le prix des étoffes est plus élevé. 

Enfin, le commerce du poisson est très actif à Tanger, 
bien qu'on n'emploie aux pèches maritimes que des 
canots à rames. Les engins les plus usités sont des lignes 
[qaçbat) et une grande senne (chebka)^ faite avec des 
cordes grossières de palmier nain, à mailles décroissantes 
des extrémités vers le centre. On la leste avec des galets 
etonTallègeau moyende flotteurs informes, en liège brut*. 
Cette pèche est pratiquée presque uniquement dans le 
fond de la baie de Tanger, où elle fait vivre une partie 
des villages de Tandja al-Bâlya et d'Ach-Charf. Les 
pécheurs opèrent en bandes, tirent ensemble le fîlet com- 
mun et partagent le poisson. Les uns vont le vendre aus- 
sitôt à Tanger; d'autres le vendent à des commission- 
naires Fahçya qui attendent sur la plage. 



IX. — Lk culte. 



Les Fahçya, composés en grande partie de Uifains, po- 
licés au contact des Européens, sont moins fanatiques 
que beaucoup de leurs visions Djebala. 



1. Ibid,^ p. 8-9. 
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Ils n'ont pas parmi eux de famille chérifienne, originaire 
du pays, exerçant comme chez les Béni 'Aroùs ou chez 
les Andjera une influence religieuse et politique prépon- 
dérante. On trouve cependant au Falu; quelques chorfa 
Baqqâlyin, au dchar de Chouikreuch en particulier, et 
quelques autres, disséminés dans lesdchouroù ils vivent 
sur le commun. La plupart sont en môme temps 'Aîssaoua, 
comme tous les Fahçya d'origine rifaine. On trouve môme 
un certain nombre de Hamadcha. 

Il n'existe au Fahç aucune zâwya, mais les 'Aissaoua se 
réunissent au marabout de Sidy T'Arby al-'Aîdy, à 
Gaouârit^ et le jour de la fôte du Mouloud^ lorsque les 
*A!ssaoua de Méquinez arrivent à Tanger, ceux du Fahç 
vont à leur rencontre, en cortège distinct de ceux de Tan- 
ger. On compte aussi dans la tribu quelques Djilàla, et, 
dans les 'azib des chorfa d^Ouezzàn, des Touhamyîn, 
clients des chorfa. 

§ 1. — Les mosquées. 

Si les Fahçya n'ont pas de zâwya, autres que celles de 
Tanger, où ils se rendent assidûment, ils accomplissent 
les prières quotidiennes dans des mosquées et font des 
visites pieuses aux tombeaux de leurs marabouts. 

Chaque dchar possède une mosquée — tamesjidat^ 
forme berbère de masdjid — où se font les cinq prières 
quotidiennes; mais aucune de ces mosquées n'est djâma^^ 

1. Il y a en eliet une distinction à établir entre la mosquée masdjid et 
la djâma*^, La première n'est qu'un simple lieu de prière, comme l'in- 
dique son nom (lieu où on se prosterne) ; on n*y fait pas la khotba 
(prône) et souvent elle est formée entre les heures de prière, La seconde 
est un lieu de réunion (qui rassemble les hommes) toujours ouTert ; on 
y fait non seulement les prières quotidiennes, mais la prière du vendredi 
(y-aum el-djouni^a, jour de l'assemblée) et le prône ; elle est pourvue 
d'un minaret et entretenue aux frais des habouSy par les soins du nâdhir. 
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réservée à la prière du vendredi. Pour les Fahçya, il n y a 
de djâma qu'à Tanger, où beaucoup de campagnards se 
rendent le vendredi. Aucun minaret, aucune qoubba ne 
signale la mosquée du Fahç à l'attention du passant. C'est 
une simple chaumière, un peu plus vaste que les autres, 
édifiée dans un coin de la grande place du dchar. 

Le sol, en terre battue, est couvert de nattes en feuilles 
de palmier; une autre natte, pendue à la cloison, indique 
le milirâb. 

m 

Seul édifice public du dchar, la mosquée est construite 
par les habitants sous la direction du moqaddem; chacun 
apporte ses matériaux et contribue pour sa part au travail 
ou verse une cotisation au moqaddem. 

Chaque mosquée est confiée à un imâm, choisi par les 
habitants parmi les folba appartenant à la tribu et connus 
pour leur science. La djamâ'a s'adresse de préférence à 
un lâleb né dans le dchar ; souvent elle en fait venir un 
d'un dchar voisin et, par contrat verbal et public de deux, 
trois ou quatre années, lui assure le logement, la nourri- 
ture^ un sac de blé lors de la récolte et une indemnité 
d'une soixantaine de douros par an, versée en argent par 
les parents des élèves. Il est chargé en effet, non seule- 
ment de diriger la prière cinq fois par jour, mais encore 
d'apprendre à lire, à écrire et à psalmodier le Coran aux 
enfants du dchar. Le taleb qui s'est engagé par un contrat 
de ce genre est appelé mouchârit (contractant). 

Uimâm est souvent aidé dans ses fonctions d'institu- 
teur par des tolba du Fahç, des Béni *Aroùs et du Djebel 
Habib, qui viennent se fixer dans le dchar. Ces tolba er- 
rants parcourent les tribus, pour profiter des leçons de 
maitres en renom et s'exercer en môme temps à rensei- 
gnement. Ayant pour tout bagage un bâton à la main, et, 
sur le dos^ un sac appelé khancha^ contenant leurs vête- 
ments et leurs tablettes, les tolba, qu'on appelle pour cette 
raison moukhannich, élisent domicile à la mosquée ou 
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dans une des dépendances appelées ukherbich et donnent 
des leçons de Coran, quelquefois mémo de grammaire 
{fldjrodmya). 

Ne recevant aucune indemnité, ils sont nourris par les 
habitants et passent chaijue soir dans les chaumières, à tour 
de rôle, pour demander la nourriture du lendemain : 
cette ration est appelée ma /o»'/ (faveur). Lorsque la ré- 
colte est faite, on leur donne, ainsi qu'à Vimàm, du grain 
et quelquefois un bœuf, 

Dans les écoles du Fajiç, les élèves ont congé [mahar- 
rar) du mardi soir au vendredi à 2 heures. A cette occa- 
sion, ils donnent quelques sous aux tolba ; on appelle 
cette gratification Ifarida {cotisation individuelle). Lors- 
qu'un élève a achevé pour la première fois la lecture du 
Coran entier, les parents organisent une fêle, consistant 
en un repas de couscous, où on invite tous les enfants du 
village et les tolba, qui sont naturellement les plus fêtés. 
L'enseignement n'est pas terminé ce jour-lâ pour l'élève : 
il recommence de nouveau le Coran et l'étudiera jusqu'à 
ce qu'il le sache par cœur, ce qui lui permettra de l'ensei- 
gner aux autres. 

§ 2, — Les marabouts. 

Le culte des morts n'est pas moins développé chez les 
Fahvy^ 1"^ '^'^^^ ^^^ autres tribus du Maroc septemtrio- 
nal'. On compte un grand nombre de marabouts {Std) sur 
le territoire occupé par cette tribu. Beaucoup de ces ma- 
rabouts, il est vrai, sont de simples tombes vénérées par 
les habitants du dchar où elles se trouvent. Les person- 



I. Sur le Qul(« <)■• morts chu !«• Arabea et ea pariicutier dioi 
l'Afrlqua •cplentrioiiale, cf. 1. notdzîhcr. Le culte dea ancêtres et le 
tultê de» morts eke: Uê AraUes; Die Ileiltgenvekrang im tslam(fiuham- 
jnedaniseke Sludien, II, p. a75-378); E. DouttA, flfotes sur ristam ma- 
gkribùi. le» marahouts. 
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nages enterrés là ne sont souvent que des aliénés ou des 
meadianls. Chaque dchar tient à avoir son marabout. Le 
village de Adrâdib. créé il y a quelques années sur les 
penles méridionales du plateau du Marchan, a déjà son 
marabout, une lemme ayant eu une nuit un songe dans le- 
quel eile avait appris qu'un saint était enseveli dans ce 
lieu. 

Lorsqu'on ne peut donner de nom au santon, on l'ap- 
pelle Sidy 1-Moukhfv (caché) ou Sidy Bou Qnâdel (le père 
aux lampes). II n'y a pas un dchar qui ne possède son Sidy 
1-Moukhfy. 

Ces maints locaux, entretenus par la piété des fidèles, 
n'ont ni moqaddem, ni fonds particuliers, ni fête. On se 
lontente en passant d'y déposer un lambeau de chiffon ou 
une touffe de cheveux pour obtenir l'accomplissement 
d'un vœu. Les pèlerinages et les fêtes annuelles (mousem) 
sont réservés à cinq on six marabouts qui sont l'objet 
d'une grande vénération chez les Fahçya. 

Ces mausolées sont les tombeaux de personnages plus 
ou moins connus, mais qui ont vécu et laissé des souve- 
nirs par leurs miracles et leur sainteté. On peut les divi- 
ser en trois catégories ; 1" les tombeaux abandonnés à la 
piélé des fidèles, sans chambre réservée à la prière et 
sans moqaddem, comme Sidy Qâsem : ce sont les plus 
nombreux au Fahç; 2° les tombeaux pourvus de dépen- 
dances, terres, école, chambre réservée à la prière, et ad- 
ministrés par des moqaddem nommés par le nadhir de 
Tanger, comme Sidy 1-Maçmoûdy ; 3° les tombeaux de 
marabouts ayant une descendance, dont un des membres 
BBt chargé de leur administration et du partage des au- 
mônes qui y sont déposées i on n'en trouve qu'un seul de 
cette catégorie, et encore n'est-il pas compté comme ap- 
partenant au Faliç, c'est celuide Mohammadben al-Ilâdjdj 
boù 'Arrâqya ' à côté de Tanger, 

I. Célèbre marabout, fils de Sidy 'Allai al-Hadjctj Al-Baqqàly, qui d- 
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Les marabouts du Fahr, de même que les mosquées des 
dcbour, sont l'objet de conslitulions de habous, mais le 
Makhzen a mis la main sur ceux des marabouts, excepté 
ceux de la troisième catégorie, sur lesquels les descen- 
dants du mort ont des droits. Ils délèguent ordinairemeiil 
l'un d'eux pour administrer le tombeau et les habous, 
ramasser les offrandes et les partager entre les divers 
membres de la famille; on appelle ce délégué mezouar 
(collecteur de zie'trat). L'administration de ces habous 
échappe donc au nàdhir'. 

Les deux premières catégories tin tombeaux n'ont plus 
de tabous, mais les seconds ont du moins des bâtiments 
et des dépendances qu'administre un moqaddem nommé 
par le nâdhir, log*^ quelquefois, mais non payé, et des 
terres adjacentes appelées terres mseyyid : c'est le cas h 
Sidy I-Maçmoûdy, par exemple, où ces champs sont laissés 
à la disposition des femmes ou des pèlerins qui viennent 
y passer une journée ou deux sous des tentes. Les terres 
mseyyid échappent donc également au nddhir : elles font 
partie intégrante du monument et sont par conséquent 
sacrées au même titre que le tombeau 

Enlin, tous les tombeaux, quels qu'ils soient, jouissent 
d'une zone de protection appelée horm. où les pauvres, 
les mendiants, et surtout les condamnés et tout individu 
poursuivi peuvent chercher refuge. Cette zone n'a pas 
plus de cinquante mètres de rayon, mais personne, pas 
m£me les gendarmes du pacha, n'oserait violer cette neu- 
tralité. Lorsqu'un criminel poursuivi s'est réfugié dans 
leAorffi. la force armée n'a d'autre ressource que de l'y 
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cerner, jusqu'à ce que la faim Toblige à en sortir. L'indi- 
vidu réfugié dans un horm porte le nom de mezaouag. 

Bien que remplacement occupé par les marabouts rentre 
tout à fait, par son caractère sacré, dans la catégorie des 
édifices religieux subventionnés sur les biens habous, les 
nâdhir ne prennent aucun soin pour les entretenir, aussi 
sont-ils généralement délabrés, à moins que la piété des 
habitants ne veille à leur restauration. On y pourvoit gé- 
néralement grâce aux sommes recueillies dans les mou- 
sein, fêtes patronales. 

Tous les marabouts n'ont pas leur mousem : mais 
presque tous ont un pèlerinage, ziâraL. A Sidy Hasaîn 
(*Aîn al-*Asel), c'est le premier lundi de chaque mois; à 
Sidy l-Maçmoûdy, chaque samedi; Sidy Ben ^Abdallah, de 
DAr Zehiroii a son mousem le septième jour du mouloud 
(anniversaire de la naissance du Prophète) : on y pratique 
la circoncision pour les enfants du Fahç. Sidy Mohammad 
ben Al-IIi\djdj, près de Tanger, a son mousem au mouloud 
même. 

Le mousem, qu'on pourrait appeler le « pardon du Sîd )i, 
est annoncé, quinze jours ou un mois à l'avance par un 
cortège composé du moqaddem du Sîd et de musiciens, 
un tabal et deux r'aîta. Ces hommes passent en criant de 
dchar en dchar et jusqu'au grand Sokko de Tanger, pour 
ramasser les collectes en vue de la fête. L'appel au mou- 
sem est ainsi conçu : Là ilah illâ Allah! Mouhammad 
rasoul Alla II! A mari 'aleUii biziàrat Sidy Foula ti! « Il 
n'y a d'attre Dieu qu'Allah et Mohammad est l'envoyé 
(l'Allah! Qui a une obligation au pèlerinage de Sidy Un 
tel? » ou : R'adhà, in challàh^ aWamara Sidy Foulàn^l 
« Demain, s'il plaît à Allah, rasstMnblement à Sidy Un 
tel! )) 

I. C->\^b;^ <^^lc ^^\ I^ o^? ^^r^-**^ v^? 'ij^M}\ cui\ lit» o\ \Ss' 
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On y joinl souvent l'annonce d'une djamà'a importante 
pour les Fahçya. C'est en effet, au cours de ces mousem 
que se décident, par acclamation, les grandes résolutions 
politiques. ' 

Avec les sommes ainsi récoltées, le moqqadem achète 
de l'huile et des bougies pour illuminer le marabout et pré- 
parer la fête qui a lieu au jour indiqué. Elle se compose 
de repas de couscous autour du Sîd, concerts de labal et 
de r'aita. séances d'escrime et concours de tir par les vil- 
lageois des environs. Il reste toujours un peu d'argent, 
qui, joint aux aumônes recueillies pendant la fête, permet 
au moqaddem de végéter toute l'année. Ce ne sont pas ses 
seules ressources, d'ailleurs : ii profite encore des victimes, 
poules, coqs, pigeons, offertes en sacrifice, tir, par les 
pèlerins. Le pèlerin qui immole un animal sur la tombe 
d'un marabout n'a pas le droit d'en emporter les dépouilles, 
mais il est parfaitement licite que le moqaddem s'en em- 
pare. 



Le plus connu des marabouts au Fahi; est Sîdy Qâsem 
Ouled Moulay Idris — ^j~i.p^ ^y -^j ^^ ^-V-- 

Ce Sld est un petit mausolée carré, sans toiture, sur- 
monté d'un pelitdrapeau et complètement dépourvu d'ins- 
cription, situé snr la rive sud-ouest d'un petit lac appelé 
Dâya Sidy Qâsem, près de la plage de l'Atlantique, au sud 
de l'embouchure de l'Oued Bou-Khalf. Le mausolée, au- 
jourd'hui complètement ruiné, est encore l'objet de pieux 
pèlerinages venant de tous les points du Fahç. La tradition 
dît, en effet. <|ue le personnage enseveli là n'est autre qu'Al- 
Qftsim, lils d'idrls le Jeune. Ce prince fut sultan de Tanger, 
de Tétouan et de tout le Maroc septentrional, qui lui échut 
en partage lorsque Moliammad, fils et successeur d'idris, 
eut décidé de partager le Maroc entre ses frères. Al-Qâ- 
siui, dépossédé par son irère 'Omar, s'était retiré à Azila ; 
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I il y avait fondé un couvent [ribàl), y avait vécu jusqu'à sa 
mort et y avait été enseveli. 

Les historiens du Maghril» disent que le libàt se trouvait 
lur le rivage {a;(Me/j, près d'Azîla ' ; le Raudh el-Qartâs' 
dit : sur le bord de l'Oued Mharhap; le Kilâb al-Isliqçà* 
précise enajoulant : sur la plage, dans un lieu appeléTahad- 
dSrt. 

Or il n'existe plus sous ce nom que l'Oued Tahaddflrl, 

estuaire du Mliarhar et de l'Oued el-Kharroub, mais il est 

à 15 kilomètres au sud du marabout de Sidy Qâsem, Ce- 

peudant. si l'on tient compte que ce.S/cf est le seul qui soit 

I connu dans toute la région, on peut croire qu'il renferme 

^ bien les restes d'Al-Qâsim, fils d'idris. 

Les habitants du dchar voisin de I.ladjaryin ont réparé 
j récemment le mausolée et y ont construit des murs assez 
I bien cimentés, mais ils l'ont laissé dépourvu de toiture. 
I La légende raconte en effet que toutes les tentatives faites 
i pour édifier un plafond au std sont restées infructueuses, 
I les plafonds s'étant tous effondrés. On a pensé alors que 
I Sidy Qàsem n'approuvait pas cette résolution et on a renoncé 
|i i couvrir l'éditice. 

Un autre marabout est attribué aussi par quelques per- 
lounes aux Idrlsides : Sidy Hasain — vn—^ ^-^ — ^ 
t'AInDftlya, près d"Aln al-'Asel. Ce tombeau, qui paraît 
ftaesez ancien et ne porte aucune inscription, comme tous 
■les marabouts du Maroc septentrional, est l'objet d'une 
ft^ande vénération dans toute la région, et on y vient en 
■pèlerinage le premier 1 undi de chaque mois. Quelques per- 
pBODDes l'appellent Sidy l.IasaJu Ouled Moulay Idrts, mais 



. Cf. El-Bekri, Description de l'.4fri./ui 
ar {J. A.. iSSiJ, I, p. 3b'J). 
I, Raudh el-Karthas, Irad. Bi 
3. As-Salàoul, op. cit., 1, p. 76. 
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l'opinion générale est c|ue cette attribution est illégitime, 
Sidy ïlasaîn n'élant qu'un asL-ète comme tant d'autres, au 
sujet duquel ou ii'» cuiibervé nuciiii renseignement. 

Les aiiti'es5/6f sont des tombeaux de marabouts qui n'ont 
laissé d'aiilre souvenir que des noms parfois très vagues, 
tels que Sidy Idrîs à 'Ain Goubar, Sùii/ lien Abdallah à 
Dur Zehiroù, Sidy Ma 'fila Allah à Misnilna, Sidy l-'Arby 
al'AldykQzoa^T\i, prèsdeBou-Goudoùr, Sidy Bon- tfadja 

à Béni Makàda el Sidy l-Maçmoùdy ~- _^^jv^^ •S-^ 3" 

Djebel el-Kebir, sur la roule d'Affla. Ce dernier sid, attri- 
bué à un saint de la Iribu des Marmoùdy, qui occupaîtau- 
Irefois la presqu'île de l'.Vndjera, parait assez ancien. Il 
comprend plusieurs corps de liiUimenls dont l'un est affecté 
à une école, où les enfants d'Agla et de la Montagne vien- 
nent apprendre le Coran. Les jardins environnants sont 
des dépendances du marabout, laissées à In libre disposi- 
tion de femmes et de pauvres gens qui viennent y élire 
domicile, en y plantant des tentes ou en y construisant des 
huttes de branchage. 

Citons encore les deux marabouts de Sidy Ammàr Ta- 
hadjt'irl — wi^Ls^' jL^ ^•^•r' — '•'è'* ancien et presque 
complètement détruit, au bourg de Çfâcei', sur la route de 

Boûbàna, et Sidy 'Ammàr nl-Hàdy — ^iL^ijl^ ^J.- 

au dchar de DjAma 'al-Moqra', sur le versant est du Djebel 
el-Kebir. Près de re mausolée se trouve la source de Lalla 
Yennod, où se donnent rendez-vous les laveuses de Tanger, 
pour accomplir les devoirs de leur profession. 

!^ 3. — Les callfS superslilu:ux. 

Aucultedes morts, pratiqué par eux avec une foi ardente, 
les Fahçya mêlent des traditions religieuses anciennes et 
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ties légendes d'origine récente, qui constiluent chez eux 
une sorte de culte superstitieux, vestige sans aucun doute 
d'cpo(jues antéislamifiues. On rencontre sur toute réten- 
due du Fahç, des rocliers blanchis â la chaux des amas de 
pierres ou des sources considérés comme des repaires de 
djinn, de génies bons ou mauvais, qu'on va invoquer pour 
obtenirraecomplîssementd'un vœu ou pour échapper à un 
péril attribué à leur courroux. 

Ces superstitions se confondent souvent, chez ces pay- 
sans simplistes, avec le culte ma ni boutique, au point qu'on 
ne distingue pas toujours la djoulsa (siège) d'un marabout 
du repaire duo djinn. Il est d'usage d'élever un las de 
pierres et de sacrifier un coq, à l'emplacement où on a 
éprouvé un accident, où un meurtre a été commis, dans le 
but d'apaiser le djinn qui en est l'auteur véritable. Plus 
tard, on blanchit ces pierres à la chaux et on y plante de 
petits drapeaux. Souvent on les dispose en cercle autour 
d'un groupe de palmiers nains, dans les régions voisines 
du rivage de l'Atlantique, où cette plante abonde. 

Il semble que le palmier nain doive sa petite taille aux 
intempéries auxquelles il est exposé : dès qu'il est protégé 
par quelque enceinte ou l'objet du respect des hommes, 
il acquiert rapidement des proportions anormales qui 
donnent à ces bouquets un aspect très pittoresque. On les 
appelle communément palmiers sacrés^ et les femmes 
viennent y accrocher des lambeaux de chiffons et des 
louifes de cheveux, en formulant une prière. Se trouve-t- 
OD en présence de vestiges d'un culte végétal, ou bien ces 
palmiers recouvrent-ils des lieux consacrés par des tradi- 
tions religieuses anciennes? 

Certaines régions semblent particulièrement favorisées 
par ces sanctuaires, surtout l'ouest du Fahç, entre le cap 

1. Sur k ciille des marnl>oiil>i Huccédnnt ;i celui dea nrbrcn, cf. DouUé, 
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Spartel et AI-'Araich, oii les palmiers naïns croissent en 
abondance. De Tanger à la plage du Djebila, on en ren- 
contre bien une dizaine, isolés au milieu de la plaine 
inculte, ou cachés dans des excavations de rochers. 

Autour de ces monuments voltigent et se posent des 
cigognes, cherchant leurs vermisseaux en toute tranquil- 
lité, sous la protection du marabout. On ne pourrait les 
chasser sans s'exposer au ressentiment de la population. 
Ces oiseaux maraboutiques jouissent dans le Maroc sep- 
tentrional d'un renom de sainteté qui les met à l'abri des 
appétits cynégétiques des habitants*. 

Un rapprochement s'impose entre ces sanctuaires et les 
rochers blanchis à la chaux qu'on trouve dans la mer, 
près du rivage du détroit, entre le cap Spartel et Tanger, 
et jusqu'à Tanger même. Ces rochers, habitée par des 
djinn, sont l'objet de cultes superstitieux : les femmes y 
l'ont des sacrifices de volailles, en y allumant des bougies, 
ainsi qu'à la Maison rouge — ad-Dâr al-Hnmrâ — petit 
édifice composé de quatre murs sans toit, qu'on peut voir 
sur la route d'Agla, un peu plus haut que Sidy 1-Maç- 
moùdy. 

Là aussi se trouve un repaire de génies, auxquels les 
femmes de la région ne manquent pas de sacrifierpourde- 
mander la guérison d'un malade. Les Gnaoua, et souvent 
aussi les 'Aissaoua, sont les intermédiaires entre ces êtres 
surnaturels et les humains. Les femmes sont aujourd'hui 
presque seules fi croire à ces légendes, dont il serait inté- 



,. Dnrs certabe» régions, o 


1 porte beaucoup d'inlérël l'i [:cs oiseaux. 


A TëlouuD, OD voit des cigogne 


s eu traitement se promener dans la cour 


de l'hftpitnl marocain. A Fè« e[ 




■naïades et on enterre les mon 


s. I-es Mnrocains disent que c'est l'esprit 


des tolba bavards qui se riîin 


ai-ne dans les cigognes. Ces oiseaux ont 


déserlé Taogpv depuis que le 


s Européens ont commencé à y affluer; 


nombreuses autrefois doDS ceti 


e ville, ou n'en voit plus une seule, même 


«nx enrirons. Cf. De Ségouzac 


Of. £i(.. p. 179. 




H 



UNE TRIBU MAROCAINE 253 

ressant de rechercher les origines antéislamiques ou ani- 
mistes *. 



X. — Les grandes familles. 



Les Fahçya s'affranchissent volontiers des influences 
politiques et religieuses, prépondérantes à Tanger. La 
diversité de leurs origines leur permet, d'autre part, 
d'échapper à celles qui s'exercent sur les tribus de Tinté- 
rieur. Cependant, l'élément rifain étant prédominant, plu- 
sieurs familles d'origine rifaine, qui possèdent quelques 
terres dans la province, aux environs de Tanger, jouissent 
d'une grande considération chez les paysans. 

Si on en excepte la famille chérifienne d'Ouezzân, les 
propriétés des grandes familles sont peu étendues. 
Comme nous l'avons dit ailleurs, le Fahç appartient au 
Makhzen et les seules propriétés particulières qu'on y 
trouve sont sur la montagne ou dans la banlieue de Tan- 
ger. Ces dernières ne sont que des jardins et non des 
terres de labour. 

Les propriétaires fonciers au Fahç habitent dans les 
dchour, surveillant de près leurs métayers. Quant aux 
Rifains de Tanger, ils possèdent surtout des maisons et 
des jardins qu'ils louent à de simples locataires. Leur in- 
fluence ne vient donc pas de leur clientèle, qui est peu 
nombreuse : elle provient plutôt du rôle qu'ils ont joué 
plus ou moins dans l'histoire contemporaine. 

La famille des Oulad 'Abd ac-Çadoq, par exemple, res- 
pectée dans toute la province, et qui pourrait, certes, 
prendre la tête d'un mouvement populaire, est loin de 



I. Tissot avait déjà fait cette remarque (Recherches sur la géographie 
comparée..., p. i8i). 
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posséder de grandes richesses; plusieurs de ses membres 
sont même pauvres, et c'est tout »ii plus si le personnel em- 
ployé dans leurs terres s'élève à cinquante personnes. Les 
Amkeched, les plus riches de tous, ont très peu de terres 
de labour : toute leur fortune est en maisons et en jardins 
au Marchan Les Sa'idyîn. les TamsamànyJn et les Oulad 
'Abd al-Kliitliq tirent leur aisance des fonctions lucratives 
qu'ils ont exercées ou exercent encore, dans les douanes et 
l'administration; tes derniers, les plus sympathiques peut- 
<^tre à la population, sont même dans une situation de 
fcriune assez précaire. 

Mais tous sont des descendants de chefs de Moudjahi- 
din. Or quiconque a remarqué l'admiration avec laquelle 
les Fatiçya prononcent ce mot en montrant les trois ou 
quatre tomlteaux abandonnés qui témoignent, sur une 
crête dominant la vallée de BoûbAna, que beaucoup ont 
trouvé la mort en ce Heu, en combattant les Portugais et 
les Anglais, reconnait aussitût que le respect des Rilains 
pour ces grandes familles a sa raison, plutôt dans leur as- 
cendant moral que dans leur fortune matérielle. 

Les Moudjahidin étaient les volontaires musulmans 
qui, sous le commandement d'Al-'Ayyâchy a AI-'Araîch, 
sous ceux de G?ilan et d'Ahmad-Rify à Tanger, luttèrent 
pendant toul le règne de Moulay Isma'il pour arracher le 
littoral marocain aux Chrétiens abhorrés'. Une partie de 
la nécropole de Tétouan est occupée par eux. Partout, à 
AKîla, à AI-'Araicb, à Rabat, ils ont laissé des souvenirs 
vivaces; les Rifains se disent volontiers descendants des 
Moudjahidin; Salé, enfin, reste hostile aux Européens, 
parce qu'elle est une ville de Moudjahidin, c'est-à-dire un 
glorieux champ de bataille des martyrs musulmans. 

En outre, il plaît beaucoup aux Fabçya que leurs gou- 



L 



I. Cf. Nozbel-elhadi, lr«d. Houdaa 
Houdaa, p. 3S. 



. /|3i 



si--<|.; Er-Ziû 



UNB TRIBU MAROCAINE 



S5S 



ïirneurs soient Rifains, c'est-à-dire de la miîme race 
(|ueux. Lorsqu'un gouverneur de leur race disparaît, la 
rumeur publique désigne de siiile son fils ou son frère 
ptiiir lui succéder, avant que celuî-ci ait eu le temps d'in- 
triguer à Fès et d'acheter son gouvernement. D'ailleurs 
les Rifains. et en particulier les Oulad 'Abd aç-Çadoq. 
ont donné assez de preuves de leur dévouement, sinon 
3\i\ sultans, du moinn a l'Islam, pour qu'on leur confie le 
poste de lomjjal qu'est le gouvernemenl de Tanger. C'est 
ainsi que se forment, par la force même des choses, de 
véritables dynasties de gouverneurs, que le Makhzen a in- 
lérêt à perpétuer, parce qu'étant respectés de leurs admi- 
nistrés, ils payeni régulièrement, de fortes An^/^n et four- 
nissent des elfectifs de harka toujours prêts à marcher. 

Les fonctionnaires rifains aiment aussi â s'entourer de 
lom patriotes, comme employés et domestiques, quand ïla 
ne peuvent pas prendre des parents plus ou moins éloi- 
gnés. Ils se les attachent par la simplicité de leur vie pri- 
vée, animée d'une grande piété. Ils sont en effet beaucoup 
plus attachés à la religion que le peuple. Dédaignant le 
luxe, aussi bien sur eux que dans leur habitat, ennemis 
lie toute faste, ne portant pas d'uniforme, ils sont costu- 
més comme de modestes /"yf/i, depuis le simple huissier 
de qâdt, jusqu'au colonel [qàld-nr-rUià), qui passe toutes 
ses journées assis à la porte du corps de garde de Bâb al- 
Faliç, â fumer à côté de ses soldats. Le plus riche de leurs 
palais, celui du gouverneur par exemple, est loin de valoir, 
i^omme architecture, ornementiition et ameublement, la 
maison du plus modeste commerçant de TéLouan. 

Si l'ascendant des Oulad 'Abd aç-Çadoq et des grandes 
familles rifaines s'exerce pleinement chez les Rifains du 
Italie, il n'en est pas de môme dans la portion djebalienne 
lie cette tribu, ou l'influence des chorfil Baqqâlyin et Reî- 
soi'inyin est plus grande. On a pu le constater l'an dernier, 
IttfB des soulèvements fomentés par l'agitateur Ahmad ar- 




Relsoùny, à Zlnât. Les dchourqui ont paru adhérerai! mou- 
vtfmenl sont Mr'oura. Tandja al-BâIya, Beni-Makâda, la 
plus grande partie des dchoiir djebaliens. Les dchour ri- 
fains, au contraire, ont opposé à l'agitation une barrière 
infranchissable. 



Au premier rang, parmi les familles influentes de la 
région de Tanger, se place celle du gouverneur actuel, les 
Oulad 'Abd aç-Çadoq pacha Rîfy. Le nom de celle puissante 
famille se retrouve à chaque page des annales du Maroc 
seplentrionai : il n'est donc pas sans intérêt de donner 
quelques éclaircissements sur l'origine de leur puissance. 

Le premier gouverneur de cette famille lut le fameux 
Ahmad pacha Rify, qui entra à Tanger en 1684, lors de 
l'abandon de la ville par les Anglais. A cette époque, les 
quartiers et les environs de la ville furent partagés entre 
les diverses fractions de l'armée des Moudjahidin, Rifains 
pour la plupart; Ahmad Rify se réserva pour lui-même 
quelques propriétés en ville, à la citadelle et au Marchan '. 
Après une existence longue et agitée, pendant laquelle il 
soutint tour à tour la cause des sultans et celle des préten- 
dants au trône, il fut enfin battu et tué, et ses biens furent 
confisqués. Mais tel était son ascendant sur les Rifains du 
Fa(iç, que peu d'années après sa mort, ceux ci accompa- 
gnèrent sa veuve et ses enfants, demandant Vamân au sul- 
tan Moulay 'Abdallah*. 

Depuis cette époque, l'influence de celle famille n'a pas 
diminué. Plusieurs de ses membres ont occupé des fonc- 
tions administratives. 'Abd aç-Çadoq, fils d'Ahmad. fut 
qâld de Tanger sous le sultan Mol.iammad ibn 'Abdallah, 
de 1737 à 1767, époque à laquelle il fut emprisonné, ses 



1. Ei-ZidDi, loc. cil.; KMb ,il-hlit/tâ, IV, p. 3t. 
a. Ez-Ziàni, op. etl., p. loG. 
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maisons el propretés de Tanger pillées, et sa famille exi- 
lée à Maliadya '. 

Au cours du dernier siècle, plusieurs Oulad *Abd aç- 
Çadoq ont gouverné à Tanger, Le père du pacha actuel, 
Abd ar-Rahman pacha, était encore gouverneur il y a quel- 
([lies années'. Il s'était nnîrae rendu populaire chez les 
Pahçya par une mesure qui témoignait de son hostilité pour 
les chrétiens. Ayant remarqué que toutes les ambassades 
européennes qui se rendaient à Fès, en rapportaient des 
concessions de propriétés octroyées parle sultan, aux en- 
virons de Tanger, il avait voulu prendre les devants en 
offrant à tous lesFahçya el les habitants de Tanger, qui en 
feraient la demande, des terres dans la banlieue, avec dé- 
fense de les vendre. Il avait même obtenu du sultan l'au- 
torisation d'arheler pour le compte de l'Etal toutes les 
lerres susceptibles de tomber aux mains des Européens, 
par suite du décès de leurs propriétaires. Plusieurs cen- 
taines de familles profitèrent de celle offre, et c'est ainsi 
liie se Bontformées des agglomérations, telles que Djâma' 
al-Moqra' et Adrâdib, qui n'existaient pas il y a quinze ans. 

Le (ils de ce pacha, Hâdjdj 'Abd as-Salàm, d'abord kha- 
llfa à Azila, a été désigné par les habitants de Tanger pour 
succéder au qàid Bargach. L'ascendant des Oulad Abd ac- 
Çadoq Pacha Rify est donc considérable sur les Rifains du 
Fa^iç, en particulier sur les habitants de Mçalla. bien que 
leurs propriétés foncières ne soient pas très étendues. Ils 
possèdent seulement plusieurs maisons à Tanger, des jar- 
dins à Souâni et au Marchan. el quelques terres dans la 
région de Bou-Khalf. 
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l ijdid préposé ù la frontière de Nentot 
î. Leur iolluenue n'a pas i:lë Bans éprouver quelques revt 
lueiqucs années, le l'r^re du pflcha aciuel avait eu contre lui 
tribus réToIléea. 
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Les Oulad Anikeched, Hïfains de la Iribu des lïeni-Ou- 
riûr'el, ont eu également plusieurs qt'iUl. Le chef actuel de 
la famille, Qaid Idrîs, qui habile h Tanger, a exercé suc- 
cessivement celte fonction à A?.îla, au Sahal. chez les Beni- 
Gorfot et en dernier lieu dans l'Andjera, à la suite des 
difQciiItés qui ont éclaté entre celte tribu et le pacha de 
Tanger. Ce qàldat lui a été enlevé au commencement de 
l'année. Un de ses frères, Qflid AI-'Abhâs, a été pacha de 
Tanger il y a une trentaine d'années. Son autre frère. Oaîd 
Mohammad, étail pacha dans l'Andjera il y a environ quinze 
ans. QAîd Idrts a reçu en héritage de son frère Mohammad 
une propriété au Marchan, dont on lui a offert récemment 
120.000 douros; à ce terrain vient de s'ajouter un autre 
parc d'une valeur de 40,000 douros dont il vient d'hériter 
d'un de ses cousins '. 

Moins riche, mais peut-être plus puissante que celle-ci, 
est la famille des Oulad Sa'idy, Rifaîns encore, de la tribu 
des Béni Sa'îd, qui ont fourni plusieurs qâid au Rîf et 
beaucoup de soldats au gouvernement de Tanger. L'un 
d'eux, encore vivant. Si l.lammân Sa'idy, a été qâld à Tanger 
et au Rif lors de l'occupation de Tétouan par l'Espagne en 
1860, puis qâld à Djenâda, chez les Guela'ya du Rif. Actuel- 
lement, son frère. Si 'Allfll Sa'idy occupe à Tanger les 
fonctions de fellàb (agriculteur arbitre), aussi exerce-t-il 
chez les Fahçya une influence incontestable. Enfin, le fils 
de ce dernier, Si 'Abd as-Salâm, est qn'td al-'Assa (qâld al- 
l;iedàda) à la frontière de Ceuta. Les Sa'idyin possèdent 
deux maisons et un jardin au Marchan. 

Les Oulad Tamsamanyîn, originaires de la tribu rifaine 
de Tamsamân n'ont pas eu de qAtd à Tanger, mais plusieurs 



1. La puissiiijcc 'le relie lamillu a cIl- ccpeudant êbraulce lorsqv 
deux ou Iruis an», un nifuibrt Hc celte fnuiill(>, ijul eicereait Icb foi 
de qàid al-tncchouur û Taiigor, n i-lil- asuailH pur le» Fuhçya chci 
Tenait percevoir un iinpôl illégal et qui tui oui crevd les yeux. 
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ilenlre eiix ont occupé des fonctions dans les douanes, no- 
tamment Si Motianimad. rjui était 'adel il y a peu de temps 
encore et qui est aujourd'hui décédé. Si 'Abdallah a été 
iimtn. puis mohtasib. C'est lui qui, étant (i/h/h, fit cons- 
Inrirele phare du cap Spartel. Ils ont plusieurs propriétés 
à la Montagne. 

LesOulad 'Abd al-KhûIiq, d'origine rifaine. sont des sol- 
dais el des fonctionnaires. L'un d'eux, Mohammad 'Abd 
al-Khàliq, a été hkalifii il y a trois ans; un de ses frères, 
Si Ahmad, est mokhaznt. Us ne sont pas riches et possèdent 
peu de propriétés, mais sont très respectés dans l'élément 
militaire. 

Les familles que nous venons de nommer sont les plus 
marquantes, mais il en est d'autres qui exercent encore 
une grande influence, soit par leurs propriétés foncicres, 
suit par leurs attaches avec les Riiains du Fahç, Parmi 
celle-ci, nous citerons les Ben-Abou, qui ont fourni des 
t[ild et khalifa il y a une cinquantaine d'années et sont ap- 
parentés aux Oulad 'Abd aç-Çadoq : l'un d'eux est actuelle- 
ment y«/rfa^-/necAoMaf'; les Achardane, dont le plus res- 
pecté, mort il y a deux ans, fut administrateur des douanes, 
puis secrétaire de Sî Torrès, délégué du Sultan à Tanger; 
les Lamarti, famille pauvre établie au Souânl et à Mçalla ; 
les R'assil, djebala, les Asidoun, les Oulad Qdîd Q.iddour 
al-IIammâdy, les Cha'lh, nioqaddeni rifains de Mçalla, pro- 
tégés français depuis trente ans, qui possèdent des pro- 
priétés au Fahç et à la Gharbya. 

Dans les dchour du Fahç, les principaux propriétaires 
fonciers sont : Si Hamed Tihamân à Béni Makâda, Al 'Arabt 
BenÔaddour, â Al-'Awwflma. Ould alFall!\h à Mr'our'a, 
Si Hamida a(-Taoul! à Bcni Sa'îd, Ahmad hen 'Ali à Dohar 
Ben Dibân, al-Hfldjdj 'Abdallah à Souanî. 

Enfin l'influence des Chorfà d'Ouezzân, religieusu plu- 
lot que politique, prépondérante dans toute la région du 
nord marocain, s'exerce ici autant qu'au Rif, Le chef actuel 
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de cette famille, Moulay l'-'Arby, habite Ouezzan; mais 
ses deux jeunes frères Moulay 'AU et Moulay A^imad, qui 
habitent Tanger, pendant la plus grande partie de l'année, 
exerceni un ascendant considérable non seulement sur les 
aflîliés à la secte des Tayyiby in, fondée et dirigée par cette 
famille, mais encore sur leurs nombreux protégés et 
clients, sur les cultivateurs qu'ils emploient dans leurs 
fermes ['azlb). Les 'a::lb les plus importants des chorfà 
d'Ouezzân au t'ahç sont à Gaouarît, d'où ils tirent le four- 
rage pour leurs chevaux, à Salawyln, sur la lisière des 
Beni-Mçawwar, à Seguedia, sur la route de Fès, â Al-Me- 
diar, à côté d'une ferme anglaise, dans le sud du Fahç, et 
à 'AîD Zaitoùn, derrière Sidy Qâsem. 

Mentionnons, pour terminer, l'influence loralc, reli- 
gieuse et politique, exercée par la famille des Chorfà Reî- 
soùnyîn, à ZInAt, à mi-chemin de Tétouan, sur la limite du 
Fahç et de l'Ouad Râs. 

Ces chorfà, appelés aussi Oulad Herrisoun', descendent 
d'un neveu de Moulay 'Abd as-Salâm ben Mcchich, célèbre 
chérîf idriside enseveli au Djebel 'Alem. Ce personnage, 
ancêtre commun de presque tous les chorfà du nord ma- 
rocain, avait épousé la propre fille du saint, Lalla Er-Rei- 
soiîn. d'où leur nom de Heisoùny, dont on a fait Relsoùly. 
Les Oulad Berrisoun habitent généralement Tazerout, 
petite ville des Béni 'Aroùs, mais une fraction émigra vers 
le nord et s'installa chez les Beni-Sa'!d, jusqu'à ce que 
l'un d'eux, Sidy 'Abdallah s'établit à Zinât, au Fahç sur la 
route de Tétouan, Le petit-fils de Sidy 'Abdallah, le tàleb 
Moulay A^mad, après avoir vécu de l'existence des tolba 
dans les écoles des Beni-'Aroùs, prit subitement il y a 
une douzaine d'années le parti de réunir quelques compa- 
gnons et de couper les routes en rançonnant les voyageurs. 

I. Sur les Oulad lîerriBOun, rf. Ad-Dourr «,^-.Vn/iv [.?<I Fl-b), p. ^5 cl 
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L'an dernier, il acquit assez de puissance pour prendre la 
tète d*un mouvement politique opposé au Makhzen, autour 
de Tétouan, mouvement qui se propagea au Fahç et ne 
s'arrêta qu'aux portes de Tanger : il fut bientôt réprimé, 
mais les dchour de Zînât restèrent hostiles au Makhzen. 
Quant à Moulay Ahmad, il continue à vivre de brigan- 
dage et cause chaque mois la terreur des habitants du Fal;iç 
méridional, tantôt aux environs d'Azila, tantôt dans la ré- 
gion du Zlnât ^ 

G. Salmon. 

I. Moulay Ahmad qui s'était déjà illustré par l'enlèvement de M. Harris, 
vient d'acquérir par reolèvemcnt de M. Perdicaris une célébrité euro- 
péenne. 
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SUR LES SUPERSTITIONS POPULAIRES 

DANS LA RÉGION DE TANGER 



Les recherches si intéressantes de M. Andrews* sur les 
croyances soudanaises à Alger, montrent quecescroyances 
se sont conservées intactes^ avec leurs rites particuliers, 
chez les nègres amenés en Algérie par les caravanes du 
Soudan, ou descendants d'anciens esclaves affranchis. 
Aussi nombreuses au Maroc que dans les autres parties du 
monde musulman, les superstitions populaires révèlent des 
influences animistes, à travers des cultes grossiers, pra- 
tiqués encore par les nègres, par la partie la plus ignorante 
delà population berbère, et surtout par Télément féminin. 
Peut-être les croyances soudanaises sont-elles moins for- 
tement imprimées chez les nègres du Maroc septen- 
trionaly au moins dans la région de Tanger, que chez ceux 
d*Alger. 

A Tanger en efl*et, les nègres viennent du Sous, des ré- 
gions méridionales de TAtlas, où un habitat très ancien 
leur a donné une foi islamique, mélangée d'un peu de 
sorcellerie. Dans tous les pays musulmans, les nègres 
passent pour avoir des relations avec les génies, proba- 
blement en souvenir de leurs cultes fétichistes originels. 
Le culte des Djinn est ainsi professé dans la région de 
Tanger *, par la population de race nègre, et par la fraction 

1. J. B. Andrews, Les fontaines des génies {Seha aioun). Croyances 
soudanaises à Alger. Alger, igoS. 

2. Cf. aussi Budgctt Mcakin, The Moors^ p. 35?. et seq. 
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la moins cultivée de la population berbère. Les Soussy 
sont nombreux dans la ville, où leur établissement date 
de la dernière partie du xix® siècle. Ils y exercent les mé- 
tiers debaqqàl (épiciers), de portefaix et de sorciers ou mar- 
chands d*amulettes et de talismans contre le mauvais œil. 
On leur attribue des relations avec les djinn^ une influence 
sur les phénomènes naturels, et surtout des dispositions 
remarquables pour l'alchimie ^ 

Installée à Tanger depuis une vingtaine d'années à peine 
la colonie Soussy actuelle a déjà son marabout, Sidy Boû 
Abîd at-Tandjy, dont le nom semble indiquer un patron 
des nègres. Ce personnage était inconnu il y a dix ans. Un 
jour, un soussy désignant une des tombes qui bordent le 
grand Sokko, à l'Ouest, s'écria : « Voici la tombe d'un grand 
marabout, d'un descendant de Sidy Ahmad ben Moùsa... », 
le célèbre marabout du Soùs; puis il commença à y amasser 
des pierres. Les Soussy se cotisèrent et élevèrent à ce 
saint inconnu un tombeau avec une mosquée funéraire 
qui se remarque encore à l'extrémité ouest du grand 
marché. 

Indépendamment des confréries des 'Aîssaoua et des 
Hamadcha, auxquelles beaucoup d'entre eux appartiennent, 

I. On m*a affirmé à Tanger que les Soussy possèdent des manuscrits 
alchimiques écrits en langue chellah, mais qu'ils refusent de s'en défaire. 
Il est beaucoup plus probable que ce sont des traites de divination ou de 
recherche des trésors, comme on en rencontre dans tous les pays musul- 
mans et particulièrement en Egypte. Tous les monuments anciens sont 
coQsidérés comme recouvrant des trésors. Quelques monuments mégali- 
ihiques, que nous avons visités dans le Fahc, avaient été violé», disaient 
les indigènes, par des Soussy, venus exprès d'après les indications de 
leurs traités et qui en avaient emporté les trésors. Inutile dédire que ces 
histoires sont inventées de toute pièce, mais elles montrent la réputation 
dont jouissent les Soussy au Maroc. On dit aussi qu'ayant des mines de 
métaux dans leurs pays, ils ont des traités métallurgiques eu dialecte 
chellah. 
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les nègres dii Soûs, unt aussi leur confrérie religieuse par- 
ticulière, celle (les Gnaoua, rnnsiàl'vèe souvent comme une 
simple corporation de bateleurs des rues, bien qu'elle 
ait son marabout, sa fûte annuelle et ses rites. 

Les Gnaoua sont répandus dans tout l'empire marocain ; 
ils ignorent le nom du fondateur de leur confrérie, mais 
attribuent leur origine à Sidy BilAl al-Ilabachy, esclave 
abyssin converti à l'islamisme, â l'époque du Prophète et 
qui était devenu le mouadfidhin de sa mosquée de Médine. 

Us se réunissent en fête annuelle, deux mois avant le 
Itamnilân, en l'honneur de ce peisonnage, leur patron, 
pour se livrer à des exercices physiques et à des mortifi- 
cations analogues aux pratiques des 'Aissaoua. A Tanger, 
les Gnaoua sont reconnaissables à leur costume composé 
d'une infinité de bouts de chiffon de toutes couleurs, su- 
perposés tant l)ien que mal, à leur bonnet orné de co- 
quillages et de perles de verre, et surtout à leurs danses 
d'un rythme monotone, dans lesquelles ils s'accompagnent 
de petites cymbales de cuivre. Ces danses ont pour but 
immédiat de ramasser quelque argent auprès des touristes 
étrangers. 

Parmi les fêtes célébrées par les Gnaoua, à Tanger, une 
des plus curieuses est certainement la fête des fèves, 
hadl al-foiU (don de fève), qui a lieu au mois d'avril, 
lorsque les fèves commencent à abonder sur le marché de 
Tanger. Les Gnaoua font des quêtes plusieurs jours à 
l'avance, principalement parmi les personnes possédées 
du démon, pour acheter un bœuf et un bouc. Au jour con- 
venu, ils se réunissent en apportant, outre un grand 
nombre de poules, le bœuf et le bouc qu'ils ont soin de 
costumer et d'orner de banderolles. Ils traversent ainsi 
Tanger en cortège, précédés de porteurs de bougies allu- 
mées, bien que ce soit en plein jour, et se rendent au port^ 
à Ràs al-Môle, â l'extrémité du môle de débarquement, où 
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ie trouvent les pierres appelées hadjar maqtou'in (pierres 
coupées, séparées). Ce sont des rochers ne présentant 
d'autre particularité que la peinture blanche qui les re- 
couvre, et les signalant corame les repaires des djinn de la 
mer. 

C'est précisément pour apaiser ces démons marins que 
les Gnaoua viennent en cet endroit égorger le bceuf, le 
bouc el les poules. Le sacrifice est fait en présence d'un 
^nd concours de population. Les Gnaoua commencent 
par réciter la formule çalla 'ala nabliia : qui n'est pas un 
ouerd, mais un simple module de prière. Ils la répètent 
Bur un rythme monotone, en exécutant leur danse habi- 
tuelle. Puis ils jeltent des fèves dans la mer et s'en re- 
tournent, en emportant les deux quadrupèdes égorgés 
qu'ils vont manger dans la maison de l'un d'eux, un lou 
autant que possible. Ils passent alors une lalla, une 
Béaoce de nuit, à danser et à manger la viande des animaux 
sacrifiés. 

Remarquons à ce propos que la fête des fèves est signa- 



ti-e 



M. Andn 



romine la fête annuelle des Souda- 



naises à Alger, près de la qoubba de Sidy Bildl, mais 
pendant cette fêle, dit-il, « on se jette à la mer. comme à 
Eleusis dans l'antiquité, et actuellement à Santa-Lucia, 
diBB la ville de Naples n '. Avec quelques modifications, 
U cérémonie est sensiblement la même, à Tanger, 

Ces pierres de Râs al-Môie ne sont pas les seules, 
comme bien on pense, à servir de refuge aux génies. 
Comme à Alger, beaucoup de lieux, roches, sources, sont 
fréquentés par ces êtres intermédiaires entre Dieu el 
l'homme, et sont doués par suite de propriétés curatives 
Gsceptionnetles. Tissot avait déjà remarqué ces pierres, 
signalées généralement à l'attention des passants par une 
couche de peinture blanche qui en recouvre la parlio su- 
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périeure'. « Il existe enfin, dil-il, dans le nord du Maroc 
et partîciilUîrcment dans la province de Tanger, un cer- 
laio aoinbre de localités consacrées parune tradition reli- 
gieuse, d'ailleurs très vague i ce sont en général des n 
chers isolés, situés prés d'une source ou offrant simpl 
ment un aspect particulier, une l'orme remarquable : les 
indigènes les marquent d'un signe tracé à la chaux ou les 
blanchissent entièrement. Ces pierres sont, de leur part, 
l'objet d'une sorte de culte superstitieux qu'ils sont fort 
embarrassés d'expliquer et qui se rattache, selon toute ap- 
parence, aux traditions religieuses de la race primitive 
qui a élevé, dans le nord de l'Afrique, les monuments que 
nous venons de décrire'. •• 

Telle n'est pas la conclusion qui ressort de l'étude des 
traditions relatives aux pierres qui nous ont été signalées. 
Elles sont tantôt des djoulsa, lieux Tréquentés autrefois 
par des marabouts, tantôt des endroits hantés par les 
djinn. Nous en avons relevé un certain nombre au cours 
de nos excursions dans le Fahç, mais II en existe bien plus 
encore, car chaque agglomération a les siennes, inconnues 
souvent des agglomérations voisines. Quelques-unes sont 
nommées d'après le djina qui les fréquente ; la plupart ne 
portent pas de nom. 

A Tanger, on remanjue particulièrement le groupe de 
rochers blanchis à la chaux que l'on appelé Hndjra (pierre) 
Moiday 'Abd al-Qâder, près des ruines de l'ancien mole 
anglais; ces rochers, à sec seulement à marée basse, sont 
consacrés à Moulay 'Abd al Qâder Al-Djilâny, le saint le 
plus vénéré du Maghrib et patron de la confrérie des 
Djiiàla. Mais on y officie d'après les mêmes rites que dans 

I. Toutes les pierres qui recouvrent lea lieui vénérés aonl d'ailleun 
blanchies i la chaux et visibles d'assez loia. Ou ea trouve beaucoup dans 
la campagne, qui cnlourenl les groupes de palmiers sacri'S. 

a. CF. TisBol, Rechercher sur la géographie comparée de ta Ma\ 
Tingitane, p. i8i. 
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les lieux consacrés aux djinn, et. c'est en cela que ces ro- 
chers nous intéressent. On y égorge des coqs, et toujours 
des coqs blancs lorsqu'ils sont olFerls â ce saint. Les 
l'emmes viennent lui demander la guérison de leur stéri- 
lité et y laissent quelques oil'randes, iivec des bouts de 
bougiu allumés dans les liuus de la roche. 

Le sacrifice des poules en l'honneur d'un saint est fré- 
quent au Maroc ' et il n'est pas douteux qu'il ait une ori- 
gine anléislamiqueou animiste. Ace dernier point de vue, 
les sacrilices de poules, signalés aux Sept Sources des 
Béni Menad par M. Andrews, se retrouvent fréquemment 
dans la région de Tanger. En général, on égorge un coq à 
l'endroit où on a éprouvé quelque désagrément, oii on a 
été blessé, où ou a fait une chute. Ce coq doit hlre de sept 
couleurs; on l'appelle pour cela saba' iiloiiàn. Les plus 
croyants l'abandonnent sur place, où d'autres, plus avisés, 
vont le ramasser. Ceux dont la foi est chancelante rem- 
portent chez eux pour le manger en invitant des amis. Ce 
sacrifice, conseillé par les Gnaoua. a pour but d'apaiser le 
djinn qui a causé l'accident, car tout malheur, toute mala- 
die vient d'un iliinn, à moins qu'elle ne vienne d'Allah. 

La roche d 'Abd al-Qâder netît pas la seule qui soit en 
grande vénération ii Tanger; on sacrifie encore à la Hadjra 
Sidy Ilaminou, la pierre du djinn Sidy Hammou, dans la 
mer. devant le ijuartier de Dâi" al-Baroùd; aux deux rochers 
de Lalla Djemlla (démon féminin) dans la mer encore, à 
l'extrémité ouest du plateau du Marshan, au-dessous du 
fort; les femmes vont s'y baigner en apportant des bougies 
qu'elles déposent allumées sur la roche et de l'encens 
(djdoui) qu'elles brûlent. Au-dessous de la Qaçba, sur la 
pente qui conduit du Marshan à la plage, on remarque Sidy 
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Boù Qnâdel{\ii père aux lampes) entouré d'un petit mur 
que surmonte un drapeau rou^e. Ce lieu, visite par les 
femmes, est attribué par les uns à des djinn, par les autres 
à un marabout anonyme et inconnu, analogue au Sidy al- 
Moukhfy du grand Sokko'. 

Ua autre lieu, fréquenté autrefois par les d;inn était la 
Source des rhats. 'Atti alQatioiU, aujourd'hui entourée 
de murs et inaccessible, au bas de la rue qui descend du 
Sokko à la plage. Enfin la suuice du père au savon, 'Ala 
Boû Çàboùn, près de l'usine Sacase, au quartier de San 
Francisco, était autrefois le rendez-vous des femmes du 
quartier, qui venaient y déposer les restes de leurs diàfa, 
repas rituels dont nous parlerons plus loin. 

Les d/inn qui fréquenlent res lieux portent des noms qui 
rappellent souvent les djinn soudanais signalés par M. An- 
drews, mais ils sont moins nombreux et on les confond 
souvent : en un mot la démonologie est moins bien orga- 
nisée, sans doute parce que ces croyances se perdent. 
M. Westermarck, dans une étude que nous n'avons pu con- 
sulter', donne une liste des djinn vénérés au Maroc. A 
Tanger, ceux dont nous avons pu obtenir les noms sont : 
Sidj/ Hamniou (diminutif de Mohammed). Sidy Moùsa (le 
Baba Moùsa des nègres soudanais), Lalla Mimoûna (prin- 
cesse noire), Lalla Djamlla, Lada 'Aicha et Lalla Rakya. 
Ces dernières sont des démons féminins, car chezlesSoussy, 
comme chez les Soudanais, les djinn n'ont de surnaturel 
que leur pouvoir de faire le bien ou le mal, suivant qu'ils 
sont bons ou mauvais, mais ils vivent, comme les hommes, 
d'une existence naturelle : ils naissent, se reproduisent et 



1. Il existe bien au tant de Boû QDildel que deMoukhfy; on en rencontre 
plusieurs au Faljç, dont les habitnots ignorent l'origine. Sur ces saintn 
anonymes, cf. Doutlé, Notes sur l'/sl/im maghriliin. Les marabouts, p. h^, , 

2. The nature of ihe Amli Ciiin as Hluslrated hy the présent belief uf \ 
the people of Morocco (Journal of the Ânthropological Society, LondoD, 
■899). 
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finissent même par mourir. Gomme ils sont invisibles, on 
risque souvent de les offusquer par des paroles blessantes, 
de les frapper ou de les blesser en passant, en jetant une 
pierre sur le chemin ou en tirant un coup de feu, et c'est 
pour se venger qu'ils infligent aux hommes les maladies 
qui les accablent. Aussi doit-on les apaiser par des of- 
frandes^ les abreuver du sang des animaux sacrifiés et les 
nourrir des restes des diâfa^ car ils boivent et mangent 
comme de simples mortels. 

Les intermédiaires forcés entre ces djinn et les hommes 
senties nègres en général et les Gnaoua en particulier; 
mais, comme nous le verrons plus loin, les 'Aîssaoua eux- 
mêmes^ dans leurs séances, ne négligent pas de parler ne 
leur nom, lorsque leur propre intérêt est en jeu — ceux du 
moins qui érigent leurs croyances en profession lucrative. 
Au surplus, hâtons-nous d'ajouter que le nombre de per- 
sonnes qui croient aux djinn, dans la région de Tanger, 
diminue de jour en jour ; on peut même affirmer que cette 
croyance ne trouve plus de véritables adeptes que dans la 
population féminine, chez les nègres et les faibles d'es- 
prit. Les bons musulmans et les gens instruits les jugent 
sévèrement. 

A l'extrémité orientale du Djebel el-Kebir, sur la route 
d'Agla, on rencontre à gauche, un peu plus loin que le 
marabout de Sidy '1-Maçmoûdy, un vieux mur percé d'une 
brèche qui lui sert de porte. C'est la façade d'un édifice 
délabré, composé de quatre murs disparaissant sous les 
buissons et dépourvus de toiture. Un regard furtif jeté à 
l'intérieur permet d'y voir, pendus à la face interne de la 
muraille, des lambeaux de chiffon, des touffes de cheveux 
et, à terre, des débris de nourriture de toute sorte : c'est 
la Maison rouge — Dàr al-Hamrâ — fréquentée par des 
djinn redoutés. Quelques personnes prétendent que cet 
édifice n'est qu'un ancien poste d'observation portugais ; 
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en réalité, l'examen de cette construction, d'aapect mo- 
deste, au permet pas d'en déterminer l'origine, sur laquelle 
la majorité de la population ne peul fournir aucun rensei- 
gnement. 

Cette construction est le temple d'un culte singulier, 
qui se rattache au culle des djinn, et sur lequel îl est inté- 
ressant de donner quelques «éclaircissements. 

Lorsqu'une personne tombe malade, à Tanger ou dans 
la banlieue, il est de coutume que la famille se réunisse et 
décide de faire, pour sa guérîson, une séance d"Aissaoua 
ou de llamadcha. Cette séance, si elle se passe de jour, 
est appelée qaioûly\ si elle a lieu la nuit, laila. Elle com- 
prend généralement un grand repas, oii on invite souvent 
des chorfa. La seule imposition des mains d'un de ces 
personnages suffit souvent pour rendre la santé au malade; 
les chorfa d'Ouezzân, par exemple, ont la spécialité de 
guérir les rhumatismes ; tel autre guérira les maux d'yeux. 
Ordinairement, les chorfa se retirent à la fin du repas : 
c'est alors que commencent les séances d'Alssaoua aux- 
quelles tous les parents et amis du patient assistent 
d'abord comme spectateurs, puis comme acteurs. 

Les 'Alssaoua récitent le hizb (prière) du marabout et se 
retirent; les fanatiques seuls restent et commencent ces 
danses et ces excentricités qui ont valu à leur confrérie 
sa renommée défavorable. Au bout d'un certain temps, 
sous l'influence des mouvements rythmiques qu'ils exé- 
cutent et des parfums qu'on brûle, ils tombent en extase 
et parlent à tour de rôle, au nom d'Allah ou de tel ou tel 
djinn. Chacun représente un djinn différent. L'un d'eux 
s'écrie : « Ce n'est pas moi qui suis cause de celte maladie, 
cette affaire ne me concerne pas ». Un autre se lève subi- 
tement et dit : « je suis Sidy Moùsa; je passais sur le 
chemin lorsque cet homme m'a lancé une pierre, ou craché 
au visage, ou effrayé en allumant une allumette... aussi 
l'ai-je puni. •> Quelquefois les djinn se récusent en disant : 
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« Cette maladie vient d'Allah, ne cherchez pas plus loin! ». 

Les chants et les danses redoublent, et les 'Aissaoua, 
parlant de nouveau, prescrivent que Ton fera une diàfa 
pour apaiser le û?;7/i/i offensé. Puis ils tombent raides, dans 
un état voisin de la léthargie, où ils restent souvent une 
heure ou deux, jusqu'à ce qu'on les ait ranimés en brûlant 
de Tencens. Ces coutumes sont naturellement réprouvées 
par les ckorfaei par les ^Aissaoua instruits et intelligents, 
mais elles n'en sont pas moins générales dans la classe 
populaire. 

Souvent aussi, au lieu d"Aîssaoua, on s'adresse à des 
nègres Gnaoua, plus autorisés à parler au nom des djinn. 
En ce cas, on achète au préalable, pour leur distribuer au 
cours de leurs exercices, des robes de djinn^ de diffé- 
rentes couleurs, ornées de coquillages et de franges de 
cuir, que ces Gnaoua revêtiront lorsque les djinn s'incar- 
neront en eux. Chaque djinn à sa robe différente. On vend 
en grand nombre de ces vêtements dans les boutiques de 
Soussy qui bordent le grand Sokko et beaucoup de tou- 
ristes les achètent, sans en connaître l'usage \ 

La diàfa a lieu le lendemain ou quelques jours après; 
elle est préparée et mangée par les femmes, qui sont 
presque seules à ajouter foi à ces croyances. C'est un 
grand repas, fait en présence du malade, et composé de 
poissons, ordinairement des rougets, ([u'uiie négresse 
fait cuire dans une sorte de court-bouillon aux oignons et 
aux épices. Cette négresse, appelée '«r//«, joue, en raison 
(le son origine, un certain rôle dans la cérémonie, comme 
nous le verrons plus loin. Lorsque les poissons sont cuits, 
on pose la casserole sur un tamis, au-dessus de la tête du 
malade ; on prend ensuite une bouchée de poisson avec 
du pain sans levain et on la lui donne à manger : au mo- 

I. On trouvera des vêtements analogues représentés dans les illustra- 
lions de la brochure précitée de M. Andrews, p. 17 et îi6. 
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ment où il avance les lèvres pour la happer, on la retire 
brusquement. Les tiiémes mouvements se répètent deux 
lois encore, puis on permet au malade de manger. Dès lors 
il prend place au milieu de< convives et mange avec eux la 
diàfa, 

La négresse qui a préparé ce plat ramasse ensuite les 
restes, les 3ri>tes, les croûtes de pain et toutes les miettes 
du repas, les dépose dans une vieille casserole usée et va 
la porter â la D<'ir al-Hamrà. Lorsqu'elle quitte la maison, 
on ne manque pas de lui lancer le tamis dans les jambes. 
Arrivée à la Maison rouge, la négresse dépose la casse- 
role à l'intérieur, en y fichant un petit drapeau rouge pour 
attirer l'attention des djinn. Elle place à côté une chan- 
delle allumée, brûle de l'encens et revient ensuite à la 
maison : la diàfa est terminée. 

Cette cérémonie n'est pas spéciale ù la Dâr alllamrâ; 
elle peut être faite sur les autres pierres que nous avons 
signalées, ou en tout autre lieu que les Gnaoua ont dési- 
gné, mais la Dâr al-Hamrà est le lieu le plus généralement 
admis et le plus efficace comme etTets curatils. 

Comme nous l'avons dit, la classe ignorante et les 
femmes, sont seules â ajouter foi à ces croyances et à pra- 
tiquer ces rites, qui répugnent aux bons musulmans. Mais 
ils n'en sont pas moins intéressants à étudier partout où 
on les rencontre, parce qu'ils révèlent manifestement des 
survivances d'animisme. Nous n'avons pas recueilli toutes 
les observations de ce genre qu'on peut faire dans la pro- 
vince de Tanger ; beaucoup nous ont certainement échappé, 
mais c'est en les notant soigneusement en vue d'études 
ultérieures qu'on arrivera à établir les relations qui exis- 
tent entre les coutumes des pays noirs et des pays musuU 
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Les cérémonies du mariage chez les Musulmans n'ont 
pas cessé de se modifier depuis les débuts de l'Islam jus- 
qu'à nos jonrs; elles ont emprunté, en traversant les di- 
verses contrées de l'Afrique septentrionale, des coutumes 
qui appartenaient déjà aux races élahUes dans ces régions. 
Les études publiées précédemment sur ces coutumes, dans 
le nord de l'Afrique et sur tout en Algérie, montrent combien 
les cérémonies spéciales au Maroc sont peu connues'. En 
éliidiant les mariages musulmans à Tanger, nous n'avons 
l'intention ni de faire une étude comparative des cérémo- 
nies matrimoniales dans le Maghrib. étude en vue de la- 
i]iielle un ceriain nombre de monographies de ce genre ne 
seraient pas inutiles, ni de les présenter comme la règle 
générale au Maroc, mais seulement de noter, en vue d'é- 
ludés ultérieures, les coutumes en usage dans la partie la 
plus connue du Maghrib septentrional. 

Les musulmans ont droit, comme on'sait, à quatre femmes 
légitimes, sans compter un nombre illimité de concubines," 
mais celles-ci nécessitant pour eux un entretien beaucoup 
moins coûteux, ils préfèrent profiler de cette tolérance 
plutôt que de prendre la charge de quatre familles. Ils ont 
d'ailleurs la faculté de répudier leurs épouses par un seul 

I, Cf. nolanimeal : Gaudefroy-Demombynes, Les cérimonies du mariage 
chtz les indigènes de l'Algérie. Sur les mari.i^-cB marocains : Budgell- 
Meakin, The Moars, p. Syi et 8i:q.; L. Itayuuud, Élude sur l'hygiène et 
U médecine au Maroc, p. (> et scq. ; J. Erckmaiin, Le Maroc moderne, 
t. i48 cl seq. 
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mot, répété trois lois, en présence de témoins, et comme 
ils peuvent reprendre les mêmes épouses qu'ils ont répu- 
diées, ils profilent largement de ce droit. Aux environs de 
Tanger, chez les Fnhi'ya, les mœurs sont plu.s sévères et 
l'exiguïté des ressources ne permet pas d entretenir un 
grand nombre de femmes, aussi n'a-l-on généralement 
qu'une femme, quelquefois môme une concubine : cette 
dernière situation est généralement blftmée. 

A Tanger, les hommes se marient dè.s l'âge de quinze 
ans, bien que le mariage soit permis plus tôt, à douze ans 
pour les garçons et â huit ou neufans pour les tilles'. Celles- 
ci sont demandées en mariage à douze ans. En prévision 
de cette demande, on les voile à dix ans, et les jeunes gens 
ne sont plus admis à les voir, excepté ceux à qui une pa- 
renté très rapprochée interdît le mariage. Les autres doivent 
se contenter des indications fournies par leurs mères ou 
leurs sœurs, sur li^s personnes qu'on leur destine. Souvent 
les familles destinent l'un à l'autre deux cousins dès leur 
plus jeune flge et il est bien difficile derevenir sur ces dé- 
cisions. Le mariage entre cousins est d'ailleurs le plus 
fréquent au Maroc, comme dans les autres pays musulmans. 
Dans le cas oii une cousine n'est pas destinée d'avance au 
jeune homme qui veut prendre femme, cest sa mère qui 
doit se mettre en campagne, pour lui trouver une jeune 
fille qui satisfasse à la lois ses goûts et les intérêts de sa 
famille. Lorsqu'elle a trouvé la femme qui lui parait con- 
venir, elle commence les pourparlers avec sa famille en 
vue du mariage et donne à son Bis les indications propres 
à lui faire accepter ce parti avec empressement; mais il 
n'est pas admis à voir celle qui sera son épouse autrement 
qu'à travers un voile épais. 
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L'institution de l'entremetteuse, générale dans toutTIs- 
làra, semble en décadence à Tanger. On y trouve cependant 
deux de ces femmes, appelées Khàttâba (celle qui demande 
en mariage) et dont la profession consiste à rechercher les 
jeunes filles et les garçons à marier, à donner aux deux 
partis les renseignements nécessaires et même à ménager 
des entrevues entre les familles. Les personnes qui ont 
recours à la Khàttâba sont naturellement celles qui n'ont 
ni famille ni relations d'aucune espèce, ou dont la réputa- 
tion est compromise. En un mot, la KhattâbUy intermédiaire 
nécessaire autrefois, et aujourd'hui encore dans certains 
pays d'Orient, à ceux qui désirent entrer en pourparlers 
pour mariage, n'est pas mieux considérée à présent que 
chez nous les agences matrimoniales. 

Lorsque les pourparlers engagés entre deux familles ont 
abouti et que Ton est tombé d'accord sur les avantages de 
l'union projetée, le père du jeune homme va faire une de- 
mande officielle au père de la jeune fille, demande qui ne 
pourrait être repoussée sans constituer une grande injure. 
Au cours de cette entrevue, les deux parents fixent les con- 
ditions du mariage, c'est-à-dire la question de dot. 

La dot, appelée en arabe littéral mahr, porte au Maroc 
Je nom impropre de Çadaq, qui désignait autrefois le ca- 
deau supplémentaire que le jeune homme donnait à sa 
fiancée*. Le Çudâq, actuellement, se compose de deux par- 
ties, la première, appelée nouç nwuqaddam (moitié avan- 
cée), est payée en principe le jour du mariage et de la 
rédaction de l'acte; en réalité, elle est versée quelques 
jours avant, puisqu'elle doit servir en partie à payer les 
dépenses du trousseau; la seconde partie, appelée nouç 



I. Cf. à ce sujet : Wellhausen, Z>ie Ehe hei den Arahern (Nachrichten 
^er Akad, der Wissenschaftcn in Gôttingen, iSgS, p. 4^4)» ci*^ ^^}^ P^"* 
Gaudefroy-Demombynes, op. cit. 
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inoualthkhar (moilîti relardée) est payée longtemps plus 
tard, h une date fixée dans l'acte, ordinairement à la mort 
du mari ou au divorce, ou bien au premier enfant, ou vingt 
ans après. Lorsque la femme est veuve ou divorcée, la 
première moitié est seule payée. 

La dot est versée par le fiancé, ou plutôt par ses parents, 
au père de la jeune fille. Le contrat de mariage est donc 
un contrat de vente ', aussi le mariage musulman a-l-il été 
l'objet de vives critiques de la part des auteurs européens ; 
cependant, il est juste de remarquer que la somme versée 
parie fiancé lui revient en quelque sorte, puisqu'elle est 
employée par les parents de la jeune fille à lui acheter des 
vêtements, des meubles, et que le reste devient sa pro- 
priété. Les parents de la jeune fille ajoutent même à cette 
somme un don personnel destiné à la communauté. 

La dot peut être payée en espèce ou en nature. Dans le 
premier cas, le cliifTro en est extrêmement variable, suivant 
la situation de fortune de la jeune fille et la notoriété de sa 
famille; en principe, la doL ne peutêtre inférieure à 25 francs 
environ, mais on trouve souvent des femmes à meilleur 
marché, surtout lorsqu'elles sont âgées et n'ont pas de 
famille. Une femme de condition moyenne exige une dot 
de 80 à 100 douros. Lorsque la dot est payable en nature, 
on décide d'avance des objets à fournir : un certain nom- 
bre de pièces d'étolFe, une négresse, un bœuf, un champ, 
des vêtements, etc. Cette dot est payée d'avance, comme 
nous l'avons dit, et le jour du mariage, lorsque les 'adout 
rédigeront l'acte, ils feront venir devant eux tous les 
objets donnés par la famille du fiancé, pour en dresser une 
liste qu'ils mentionneront dans l'acte. 

Une fois la question de la dot, qui est la plus importante, 
réglée, les deux pères décident du jour, assez rappro- 

I. DuDB cerliineB proviocea d'Arabie, ou vend les jeu 
marcliiÏB, Cf. BurckLardt, fuj-ages en Arabie, t. II, p. ïii). 
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ché, trois ou quatre jours après, pour la cérémonie des 
fiançailles. On l'appelle mrleh, équivalent à peu près à 
la kkifba des autres pays musulmans, bien que ce der- 
nier nom s'explique par la demande en mariage [kkolha), 
Tormulée ce jour-là ' par le représentant du jeune homme, 
et qui n'existe pas à Tanger. 

Les représentants des deux jeunes gens, appelés dès 
lors o'foA/i (fondé de pouvoir) se rendent simplement, ac- 
compagnés d'une dizaine de personnes appartenant aux 
deux familles, à une zàn'i/a convenue, pour y faire une 
courte prière, en disant à Dieu : « Nous vous annonçons 
([u'un tel a tiancé sa fille à un tel : nous vous demandons 
la bénédiction pour cette union projetée ! » Cette cérémo- 
nie se termine naturellement par un repas en commun, 
c'est-à-dire les hommes d'un côté, les femmes de l'autre. 
Quelquefois même on fait une grande fôte avec invitations 
el séance musicale, mais la coutume de célébrer les lian- 
çailles se perd de plus en plus. 

Les fiançailles — melâk — commencent dès ce jour et 
n'ont pas de délai fixé. Le jeune homme devient mellek 
(fiancé); s'il est célibataire, on l'appelle 'azery; la jeune 
lille est mellaka (fiancée). Cette situation oblige le fiancé 
à une cour assidue auprès de celle qu'il continue à ne pas 
voir; mais il voit ses parents, il est reçu chez eux et ne 
manque aucune occasion de lui envoyer des cadeaux (nefqa) 
en étofTes, en vêtements et en bijoux. Chaque iïte reli- 
gieuse est pour lui une obligation à nefqa. Le môme jour, 
il est vrai, il reçoit chez lui un diner offert par la famille 
de la fiancée, sur une petite table appelée malda; en ce 
cas, il doit renvoyer le lendemain la inaida en la remplis- 
sant de nouveaux cadeaux de peu de valeur, tels que fou- 



I. Elle est formulée par le rcprcseoum du mari al-Khâtib. Les com- 
nieolaleurs de Sïdy Kliabïl ont éaoncé les formales légales pour In Eho^ba 
Cf. Gaudefroy-DciuombyaeB, op. eit. 
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lards de soie, ceintures ou autres vêtements, qui formeront 
son trousseau; mais la femme n'a pas à Tanger, comme A 
Tétouan, un trousseau complet appelé chouàr, elle se con- 
tente des pièces d'habillements qu'elle reçoit de divers 
cotés. Bientôt aprèâ, on décide du jour de la cérémonie nup- 
tiale et on prépare les deux maisons en vue des réjouis- 
sances qui s'y donneront. 

Les cérémonies du mariage sont caractérisées par la di- 
vision des réjouissances en deux parties : les unes sont 
réservées aux femmes et les autres particulières aux 
hommes, celles-ci moins nombreuses que les précédentes. 
Il en est de même dans tous les pays musulmans, maïs 
plus on avance vers l'Orient, plus les fêtes sont prolongées. 
A Tanger, la durée totale des létes est d'une semaine. 
Pendant cette période, les femmes ont huit lètes consécu- 
tiveSj tandis que les hommes n'en ont que quatre ou cinq, 
qui coïncident avec celles des femmes. La cérémonie du 
mariage est appelée 'ours, le marié 'aroùs. la mariée 
'aroiîsf/. Elle n'a lieu ordinairement que le lundi ou le 
jeudi, lejeudide préférence. En ce dernier cas, les réjouis- 
sances commencent le lundi. Enlin. il est de coutume de 
ne pas se marier dans le mois de moharrem, en souvenir 
de la mort du Prophète, qui eut lieu pendant ce mois. 

La semaine de réjouissances pour les hommes, com- 
mence par le jour du sacrifice — iirthar Deblha — le lundi 
par exemple. La veille au soir, le liancé a eu le soin d'aller 
trouver trois ou quatre de ses amis pour les prier de se 
rendre chez ses amis et connaissances et de les inviter à la 
cérémonie du lendemain '. Ces jeunes gens, qui prendront 
dès lors le titre d'assistants, ouuiiqàfin, ne quitteront pas 



. Lu formule d'iuvilnlioii en usnge esl 1 
yia •aleiiui ft'd-dalillfa ja'ilàn : • Duni; 
la présencfl daus lu Diibil,[a d'un Lel. n 
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le ûaDué jusqu'à la Gn de la période des fêtes et joueront 
auprès de lui le rôle rempli par la garçon d'honneur dans 
nos cérênioaies nuptiales. 

La dcbiha se fait à la maison de la Gancée. Les invités y 
viennent de bonne heure et prennent place à la porte, as- 
sis parterre, sur des tapis ou des nattes; les joueurs de 
tambourin, tabbàla, commencent leur ministère qui se 
continuera jusqu'à la Gn des réjouissances. Pendant cette 
semaine, ils viendront matin et soir à la maison de la 
liancée, pour accompagner les chants et annoncer les diffé- 
rentes phases de la cérémonie. On les nourrit; on leur 
lionne du thé, des gâteaux {ft/aqtiç}, de l'eau de fleur 
d'uranger (maeszâr) pour se parlumer, du bois d'aloês, 
ilu couscous et, à la Gn du mariage, on leur verse encore 
iiuali'e ou cinq douros pour payer leurs services, outre la 
peau et ta tète du bœuf. 

Ce bœuf a été acheté par le père du liancé, qui le fait 
égorger par un boucher devant la porte, pour solliciter la 
min de. la jeune fille. C'est là, sans aucun doute, une 
survivance du sacriGce propitiatoire, en usage encore 
chez les peuples berbères'. Après cette cérémonie, qui 
dure une heure environ, les invités entrent dans la mai- 
son, font une prière pour appeler la bénédiction divine 
sur le mariage, et se retirent en disant : " Allah ikemrnel 
bîlkhatr. Que Dieu accomplisse le bien! » 

La nuit suivante, ou celle d'après, a lieu parfois une petite 
mascarade donnée par le Gancé et ses amis, et appelée 
(allai at-'a^vwtîdin (nuit des joueurs de luth). Le fiancé 
l'ait venir chez lui des musiciens, joueurs de luth aoûd. 
lie nùte r'ait, de violon kàmendju, de guitare rebàb, et de 
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cour : il est le sultan et ses ouqqàfin sont ses vizirs 
d'autres amis jouent le rôle de soldats. Le sultan envoie 
ses soldats chez tous ses amis et connaissances, en leur 
donnant l'ordre de se présenter devant lui. Lorsque cha- 
cun d'eux se présente, on le taxe d'une amende de deux 
ou trois pesetas qu'il doit payer immédiatement et qui est 
conservée pour l'aire plus tard, le jour de Çabàfi, une fête 
à la campagne. Cette routume, générale €hez les Djebala', 
où le fiancé, pendant toute la semaine, garde le titre de 
sultan et se fait obéir aveuglément par se.^ vizirs, com- 
mence â disparaître à Tanger, où on tend de plus en plus 
à simplifier les cérémonies matrimoniales. 

Le deuxième jour de fête est le jeudi, le jourdela caisse 
— nahar al-'ammàrya. De bon matin, les ouftqqàfin vien- 
nent chercher le tiancé pour le mener au bain, en empor- 
tant du hois d'aîoès, 'oùd, et de la Ileur d'oranger, zcr, 
pour se parfumer. En sortant du bain, le jeune homme 
rentre chez lui pour passer la journée à attendre avec ses 
amis. En arrivant à la maison, il trouve la f'qtra (la pauvre) 
qui le reçoit en frappant sur de petites daraboukas appe- 
lées agouai'. Celle femme, engagée par les parents de la 
fiancée pour toute la durée des noces, joue un rôle plus 
important que les tabbAln. Elle est chargée d'accompa- 
gner la liaocée et de la précéder toujours, en frappant ses 
agoual, pour prévenir les assistants et chanter les louanges 
des époux. Chaque phase de la cérémonie est annoncée 
par elle, en tirant de ses agoual des sons qui s'entendent 
de fort loin. Il y a trois fqlra à Tanger, dont la profession 
est très lucrative; outre leurs émoluments, elles reçoivent 
encore du thé, du sucre et de nombreux cadeaux, tant des 
deux familles que des invités. 

1. Cf. à l'e Hiiji'l : Moulirras, Le Maroc inconnu, II, p. ^gy et seq. 

•i. Ou les agipell» ta'artja à Vha cl i\ la cMe et iabtta à TélauBO. Klles 
Bout noioriées et «irecteal dilTi^ronles lormeB, Oa en vend un grand nombre 
à Tanger, lora de la l'ile de 'Achoûr. 
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fLe fiancé, rentré chez lui, donne ordinairement une soi- 
rée musicale jusqu'à 9 heures du soir avec les mêmes mu- 
siciens f[ue nous avons nommés. Tandis que ses amis se 
divertissent, il passe aux mains du coiffeur hadjdjàm qui 
vient vers 7 heures pour hiî raser entièrement ia télé. On 
pose une chaise au milieu de la chambre et il s'assied des- 
sus pour subir cette opération, tandis que deux amis céli- 
bataires se tiennent à ses cotés, portant des bougies allu- 
mées. Entre huit et neuf heures, les invités arrivent de 
toutes parts, dans les deux maisons, les uns chez les 
parents de la jeune fille, les autres chez le fiancé, pour la 
cérémonie de la ainmârya. Une heure après, un des 
fabbàla demande à haute voix qu'on fasse sortir la 'nm- 
mârya et qu'on l'apporte chez la fiancée. On dit alors : 
« at-Tabbàlke-ia'rel », le timbalier invite. 

La 'ammàrya* est une caisse en bois, arrondie en forme 
de dôme, garnie de fenêtres à persiennes. et entièrement 
recouverte d'étoffes, de fleurs, de foulards multicolores, 
habillée, en un mot, comme la fiancée elle-même. Ce pa- 
lanquin a été fabriqué chez le fiancé, et .^ ses frais, par un 
menuisier qui a la spécialité de ce genre de travail. 
B A l'appel du tabbâl. proclamant que le moment est venu 
H'aller chercher la fiancée, pour l'amener au domicile con- 
jngal.on fait sortir la ammàrya sur le dos d'une mule et 
tous les invités, formant le cortège, se dirigent vers la 
maison de la luture épouse, précédés de la fqlra et des 



r. C'est le lieu de citer ici le passnge de Diego de Torrei [Hutoire 
ia Ckirifs, traduite piir M. le duc d'AngouUmc le Père, III, p. i4ji). 
• De foDt de fi;rnodcB réjouîasaoceB aux ooceg, etquand ce tant dc> per- 
'UDDCS de qualité, ils mcKelil l'épousce sur uo chnnieau bien équipé, tivec 
ont espèce de cbâteau qu'ils nomment Gayola couvert de talTctas de eou- 
Icnra et fait de telle aorlu que t'épousée peut Toir à trnvera sans Être 
'Ue n. Peut. Sire le mol Cnyolu, qui nous est inDOQDU, esl-ll une corrup- 
'ioù de Qayoûla, qui désignernit un objet destiné ii protéger contre le 
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musiciens, fabbàliii et r'ayyfiliii, et érlnîrés nii mnyftn de 
lanternes momimcntnles en papier blanc appelées /'nnoùsK 
Pendant ce. temps, le fiancé reste à la maison et attend le 
retour de la 'ammnrya. Celle-ci continue son chemin, au 
milieu d'une bande joyeuse, dont les cris ne cessent que 
lorsqu'elle passe devant une mosquée ou une zàwya: en ce 
cas \k tabal et la r'fijVase taisent et tous iont une prière de- 
vant la porte, en demandant la bénédiction pour les époux 

Le cortège arrive enfin elle/, la jeune iîlle: il y trouve les 
invités de sa famille portant des lanternes et prAts à par- 
tir. On rentre la 'ammàvya dans la cour et on y fait monter 
discrélemcnl la fiancée, parée de ses plus beaux atours, 
parfumée à la ileur d'oraofîer et enduite de henné, La 
même scène que nous avons vue chez le jeune homme se 
reproduit ici : le tabhàl, resté à la porte, crie la même in- 
vitation ( arta) et la 'ammnrya sort sur la mule, mais por- 
tant cette fois la jeune fille. Derrière elle, marche une né- 
gresse avec une bougie allumée : c'est elle qui remplira le 
rôle de femme de chambre, rôle dévolu en Algérie à une 
Juive' appelée djallâsa: à Tanger, on l'appelé naggâfa. 

Les parents et amies de la jeune fille lui font escorte, 
les youyous des femmes retentissent et quelquefois même 
on tire des salves de coups de fusil : mais celte habitude se 
perd, les cérémonies du mariage étant aujourd'hui de plus 
en plus calmes. Quant ji la fqira, elle s'échappe furtive- 
ment de h maison au momrnl du départ de sa maîtresse, 
court par un chemin raccourci et arrive chez le fiancé avant 
le cortège nuptial. Lorsque celui-ci arrive, il trouve la 
fqîra devant la porte, frappant sur ses agoual. 

La jeune femme descend de la 'ammnrya dans la coup 



, Voir In Jescriplio» du co 
1, op. cit., II, p. ^p3 l'i «CI] 
.. Ou quelquefois ane niîgre 



-. Cf. GaudrlVoy-Demombym 
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He sa nouvelle maison, la naggàfa la prend sur son dos et 
Bonté la déposer dans la chambre à coucher, où elle 
■ouve les meubles et la literie (]iie sa ramillcy a fait trans- 
torter dans la journée. Le mari se tient là. attendant sa 
B qu'il n'a jamais vue et qu'il dévoile pour la premi^^e 
Ibis. La porte est soigneusemenl elose et personne autre 
s la naggàfa ne peut pénétrer dans la chambre nuptiale. 
î jeunes époux s'asseoient sur des coussins, de chaque 
iôté d'une petite table basse {maida) et boivent le thé en 
(Dangeant un couscous fin appelé siffa, préparé par les 
[ens de la maison et servi par la iidèle naggàfa. 
Pendant ce temps, on procède dans la cour au dépouil- 
jient de la 'nmtnàrya, cérémonie qui paraît être unsym- 
lole du mariage, puisque ce palanquin, paré comme une 
lancée au jour des noces, est dévôtu au moment précis oit 
la jeune épouse se débarrasse de ses atours. La 'tiinmàrya, 
dépouillée des étoffes qui l'ornaient, n'est plus qu'une 
simple caisse en bois; on la monte sur la terrasse de la 

Iiaison et on l'y abandonne, la porte tournée dans la dî- 
Bctîon de la Mecque. 
C'est à ce moment que les 'adoul, invités à la cérémo- 
ie, procèdent à la rédaction du contrat de mariage en 
résence des deux ouakll, représentants des époux, La 
ot est payée aussitôt, si elle ne l'était déjà ; tous les ob- 
jets d'ameublement ou de vêtements donnés à la jeune 
femme par son père sont apportés devant le.s 'adoid et 
mentionnés en détail dans l'acte qu"(7iio«/ et ouakll si- 
gnent ensuite en y apposant leurs cachets. 

Voici d'ailleurs le texte d'un de ces contrats, tels que 
les rédigent les adoul : 



H Louange k Dieu seul ! 

< Et que Dieu accorde sa bénédiction à notre seigneur 
«Mohammad, à sa famille et à ses compagnons. Salut I 
K Ahmad fils de Mouçtafa s'est marié, d'après la bénédic- 
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« tion de Dieu et la règle de son Envoyé (que Dieu lui ac- 
« corde la bénédiction el le salut !), avec 'Aîcha fille de Sal- 
« lâm, laquelle est vierge et n'a pas cessé de conserver le 
e sceau de son Mattre ', moyennant une dot connue dont le 
" montant est de vingt-cinq réaux. Celui qui en a la tutelle 
a et qui est son père, SatlAni ar-RIfy, la lui a donnée en 
Il mariage. L'époux susdit a payé, sur la totalité de la dot 
Il susmentionnée, la moitié entre les mains du susdit pa- 
ît fent; celui-ci l'a reçue en présence des 'udoûi. et l'autre 
" moitié, appartenant à la femme, est restée aux mains du 
« mari qui la lui versera par fractions, à raison d'un réal 
a par an, jusqu'à cequ'il aitacquitté la somme entière. Ces 
11 paiements seuls pourront le libérer, conformément aux 
« règles établies à ce sujet par la Sounna elle Livre sacré. 
Il (Le soussigné) en a témoigné sur eux deux, alors qu'ils 
u étaient tous deux bien portants, qu'il les connaissait et les 
■ faisait connaître, le 13 de Moharrem sacré de l'an 1322. o 
{Suii'enl les signatures.) 

Les invités font alors une dernière prière, présentent au 
frère du marié leurs vœux pour le succès de cette union et 
se retirent discrèlemenl. Vers cinq heures du matin, un 
ami du marié tirera un coup de fusil' sous les fenêtres 
de la chambre nuptiale, annonçant à tous que le mariage 
est consommé. 

Le lendemain matin, le mari se lève de bonne heure, 
revêt un haïk blanc et un burnous de même couleur qu'il 
ne quittera pas pendant huit jours, jusqu'au jour à^Al- 
Bezàm, puis il se rend seul au bain. Pendant ce temps, la 
naggâfa pénètre dans la chambre, prend le pantalon 
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•oual) de la mariée et sort pour la montrer aux quelques 
personnes des deux ramilles qui se trouvent là, attendant 
anxieusement. Les preuves de la virginité de la jeune 
femme sont accueillies par des youyous slridents; si ces 
preuves ne sont pas constatées, c'est lîi cause d'un gros 
scandale et d'une honte pour la famille de la mariée : elle 

fdûit en ce cas restituer la dot et le m^nriage est rompu. 
I Le marié, rentré du bain, déjeune seul avec sa femme, 
uns la chambre nuptiale, et reste avec elle toute la journée. 
Ordinairement cette journée est consacrée au repos, mais 
Huelquefois on fait une fête appelée a^-iwi, quï est d'ailleurs 
facultative. On préparc alors un grand couscous chez la 
mère de l'épousée et on l'apporte chez le marié, pour les 
invités. Ce plat était apporté autrefois sur deux échelles 
que soutenaient quatre hommes; une cinquantaine de 
irsonnes étaient invitées. Elles venaient à tour de rôle 
isnger une seule bouchée, dire une prière pour l'heureux 
'succès de l'union, et se retiraient sans avoir dîné. Cette 
coutume s'est modifiée : on se contente aujourd'hui d'ap- 
porter le couscous, dans de petites assiettes, à la maison 
du mari et tous les invités mangent sans se restreindre. 
Ce repas a Heu à trois heures de l'après-midi. 

La fête du lendemain, du samedi par conséquent, est ap- 
pelée yaum aç-Çabàh (jour de la matinée). Elle est ré- 
^rvée plutôt aux femmes, qui se rendent toutes à la mai- 
m de la famille de la mariée, se réunissent aux parents 
le celles-ci et de-là se rendent, précédées de la fqlra et 
[lies labbâla, à la maison du marié, pour y passer la journée 
avec la jeune femme, à manger en écoutant la musique. 
Aussi le mari quitte-t-il sa maison de bonne heure, pour la 
laisser à la libre disposition des femmes. Il va faire la 
nazaha, partie de campagne projetée dans la nuit des 
joueurs de lulli. Accompagné de ses amis, il se rend dans 
Un jardin aux environs de la ville, et tous dépensent, au 
niUeu des chants et des danses, les sommes qu'ils ont 
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recueillies le jour de la mascarade. Le soir il rentre chez 
lui, el les femmes se retirent pour ne revenir r|iie le jeiuli 
suivant, huitième jour des fêles. 

Jusque-là. les deux époux restent seuls à la maison et 
se reposent, s'ils sont de condition aisée; dans le cas con- 
traire, le mari peut reprendre ses occupations habituelles 
et la femme vaquer aux soins du ménage. 



Les fêtes que nous venons de décrire sont celles aux- 
quelles prennent part les hommes et qui sont, par consé- 
quent, communes aux invités des deux sexes. Mais les ré- 
jouissances réservées aux femmes seules se poursuivent 
sans interruption depuis le premier jour, le lundi par 
exemple, jusqu'au huiticme. Chaque jour porte un nom 
différent et lient une place dans l'ensemble des cérémonies 
nuptiales. A la fôte du sacrifice correspond, chez les 
femmes, la petite nuit — Inllat aç-Çar'lra. — qui ouvre la 
semaine; la (lancée invite ses amis â manger un copieux 
couscous arrosé de thé. Le lendemain, jour de bain — al- 
HamiiHim, — toutes les invitées conduisent la fiancée au 
bain te plus proche, qu'elles ont eu soin de louerd'avance 
afin que personne autre ne puisse y entrer ce jour-là ; le 
tabbf/lles accompagne etne cesse de battre son tambourin, 
jusqu'au retour à la maison de la fiancée. Le troisième 
jour — (ïi-/)/(ïOK(/ry {les jeunes filles) — on réunit défini- 
tivement les invitées en vue de la fête du lendemain et la 
fiancée désigne ses ouagqàfa. demoiselles d'honneur, qui 
jouent un rôle à peu prés analogue à celui des ouaqqnfin 
du fiancé. 

Le quatrième jour — ar-Çouboâ/i {la matinée) — est 
la préparation à la fête de la 'ammàiya, qui aura lieu 
le soir même. De bon matin, tout le monde est debout 
dans la maison. Tandis que les unes décorent l'intérieur 
pour la réception de l'après-midi, les autres s'empressent 
autour de la fiancée, pour la préparer à son entrevue avec 




k 



LES MARIAGES MUSULMANS A TANGER 2fl7 

son mari. La jeune fille est remise aux main» de la har- 
qaçn, la coiffeuse, qui teint sa rhevelure au henné, ses 
(loi^s an noir {harqoiiç] et son visage au rose i'akkâr); 
elle la parfume h l'eau de fleur d'oi-anyer {mft'ns-sôr). à 
l'aloès {'oiid] et lui lait revi^tir un caftan d'une blancheur 
immaculée. Elle l'orne ensuite de tous ses bijoux, ca- 
deaux de sa mère ou de son fiancé, quelquefois même 
bijoux empruntés à d'autres pour cet heureux jour. C'est 
d'ailleurs pendant cette fôte que les femmes font étalage 
de leurs plus beaux atours ; chacune d'elle a dans son 
coffre un costume complet et une collection de bijoux. 
qu'elle conserve soigneusement en vue des noces de ses 
amies. Ces bijoux de noces sont des colliers de perles, 
laadadjat al-djanhiJr,Aes co\\\eTsA'oT, chair, des brace- 
lets épais et lourds dabàlidj, de petits bracelets ciselés, 
radâif, des anneaux d'oreille ornés de perles, mouftal. de 
gros anneaux d'oreille «n or, kharça, des agrafes d'or 
ornées de pierreries, hazàim, des diadèmes, sa/fa ou 
'aççâba. 

Dans la journée, la famille de la liancée fait porter S la 
maison du futur époux des objets de literie, consistant 
généralement en doux matelas et des rideaux qui serviront 
a la couche nuptiale. Quelques amies se chargent de ce 
soin; elles les font porter dans la chambre à coucher et 
préparent le lit. Le plus souvent, la famille de la jeune 
fille offre en même temps au fiancé un vêtement magni- 
fique qu'il revêtira le soir-même. Enfin cette journée se 
termine par la cérémonie de la 'ammàrya que nous avons 
décrite et qui précède la consommation du mariage. La 
journée du lendemain s'appelle ul-mounsa. l'oublié, parce 
f)ue les deux époux passent la journée seuls et qu'il n'y a 
aucune réjouissance ce jour-là, a'itre que le bàz tout à fait 
facultatif, vers trois heures de l'après-midi. 

Le sixième jour est le Cabàli (matinée) réservé, comme 
nous l'avons déjà dit, aux femmes des deux familles, invi- 




1 

J 



ARCHIVES MAROCAINES 

tées à passer la journée chez ia nouvelle mariée, dans sa 
maison. Les invitées profitent largement de la liberté que 
leur laisse l'absence du marï; elles passent la journée à 
manger du couscous, à boire du thé et â écouter les chan- 
teurs et les musiciens. 

Le huitième jour de fôle est le jeudi suivant — al-hazâm, 
la ceinture — appelé ainsi parce que c'est ce jour-là que 
les deux époux remettent leurs ceintures do soie après les 
avoir quittées pendant une semaine, depuis le jour de la 
'ammôrya, pour revêtir le caflan de fête'. Cette cérémo- 
nie, au cours de laquelle la jeune épouse doit inviter un 
jeune garçon à lui ajuster sa ceinture, est naturellement 
matière à divertissements pour les invités des deux 
familles, qui boivent du thé en commun, en mangeant les 
gâteaux légers appelés /î/r/i^flt. 

Les réjouissances ne sont pas entièrement terminées ce 
jour-là. Quarante jours après la 'ammàrya, il y a encore 
la fête dite orbain (quarante) ou journée du henné, pen- 
dant laquelle les femmes qui n'ont pu assister au mariage, 
viennent complimenter la jeune épouse et s'entretenir lon- 
guement avec elle, en absorbant des tasses de thé accom- 
pagnées de pâtisseries. 

Enfin, il est d'usage, chez les nouveaux mariés, de cé- 
lébrer avec un éclat particulier ia fête religieuse qui suit 
le Ramadan — al-'ld ac-Çiir'ir; — ils l'appellent alors al- 
'td al-'ouly (la première fête). Ils font venir \çslabbâ~ 
lin, reçoivent leurs amis et leur offrent toute la journée, 
chacun avec son sexe, des pâtisseries et des friandises. 

Les coutumes imposaient autrefois à la nouvelle mariée 
une réclusion presque absolue jusqu'à son premier en- 
fant; elle ne devait pas sortir de chez son mari pendant 



', le Beptième jour, ctiez les indigent 
'. Cf. GnDdefroy-DemombyDOS, op, cit., p, 74 el seq. 
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^^Vme anaée entière' mais on pouvait lui rendre visite, pa- 
^^^feotes et amies ne se gênant guère pour user ile cette 
faculté. La premièrti sortie de la jeune femme, au bout 
d'un an, était naturellement pour ses parents : elle don- 
nait lîe'i à une nouvelle fête appelée khardja (sortie). 

La khardja n'a pas cessé d'exister et d'être le prétexte 
de nouvelles réjouissances chez les parents de la jeune 
femme, mais elle n'est plus soumise à aucun délai. Il est 
d'usage que la nouvelle mariée sorte au bout de deux ou 
Irois mois, quelquefois beaucoup moins. Lorsqu'elle se 
rend chez ses parents pour la fête de la khardja, elle reste 
sous leur toit pendant trois ou quatre jours avant de 

P [«prendre la vie conjugale. 
' Les cérémonies que nous venons de décrire sont celles 
'qui accompagnent les mariages des jeunes filles vierges. 
Le mariage d'une veuve ou d'une femme divorcée est 
beaucoup plus simple et ne donne lieu à aucune réjouis- 
sance publique'. Les cérémonies se réduisent en ce cas à 
deux nuits : la latlal al-hannà, nuit du henné, pendant 
laquelle la fiancée reçoit un petit nombre d'invitées, et la 
nuit de la marche, lailat ar-ioaah, qui est la même que la 
ammârya des jeunes filles; mais, bien entendu, la ma- 
rine, au lieu d'être conduite en grande pompe et dans une 
ammârya, à la maison de son fiancé, s'y rend à pied ou 
à , mule, accompagnée seulement de six ou huit invitées. 
Enfin les fytra, pas plus que les lahbeiUn, ne prêtent leur 
concours à ces mariages. 

G. Salmon. 

1. Cf. Lemprière, Irad. Sainle-Suzannc. p. ■173. En Algiric, « le mari 
an TOÎl se» parRnts qu'au bout de neuf mois cl se cache quaad il les ren- 
contrp ». GBudefroj-Dcmoinbynes, ap. cit., p. 75, A Tanger, le mari 
peut loir sa famille dès le lendemaio des aoces. 



Ame noua l'avona dit, le 
a dot. 
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NOTE SUR LES DOLMENS D'EL-MRIÈS 

(VALLÉE DE BOU-KHALF) 



IjH première mention cjui ait été faite des dolmens du 
Maroc septentrional est celle de Tissot, dans son article 
Hur les monuments mégalithiques et les populations 
blondes du Maroc*. 

Tissot rencontra vers 1876 plusieurs groupesde dolmens 
dans la région de Tanger, mais le temps ne lui permettant 
pasd'enfaireuneétudeapprofondie^ilsecontentad'enfouil- 
1er un et de rédiger une note sur ces dolmens en généraL 
Depuis cette époque, la trace de ces monuments paraît 
avoir été perdue, puisqu'aucun voyageur ne leur consacra 
de mention; d'ailleurs, les Européens établis dans la ré- 
gion les ignoraient totalement. 

Les découvertes de silex taillés et fragments de poteries 
faites Tan dernier par M. Buchet, chargé de mission par le 
ministère de l'Instruction publique, dans certaines grottes 
de la vallée de l'Oued Medioùna, nous firent soupçonner, 
à tous deux, que la région comprise entre le cap Spartel 
et la rivière Taliaddârt avait été le siège d'importantes 
stations néolithiques, et nous donnèrent l'idée de re- 
chercher, pour les étudier méthodiquement, les groupes 
de tombes mentionnés par Tissot dans la vallée de Bou- 
Khalf. 

I. Itei'ue d'Anthropologie, iH'C}, n» 3. Cf. aussi Recherches sur la géo- 
f/raphie comparée de la Maurctanie tingitane^ p. lyG et seq. 
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L'émiaent arohéoiogue signale trois groupes dans celte 
vallée. Le premier, vers la source, aux monticules d'El- 
Meurs el de Dâr Ghoulmân, le second sur un col séparant 
les bassins de Ijou-Khalf el de Bou-Ghaddou. ie troisième 
a tll-Mriès, près de l'embouchure de l'Oued. Nos courses 
dans la vallée de Bou-Khalf ne nous onl pas permis de 
Irouverles deux premiers, qui doivent ûtre détruits depuis 
longtemps, car les habitants n'en ont conservé [aucun sou- 
venir. En revanche, nous avons trouvé les dolmens d'El- 
Mriês, cachés sous des fourrés de lentisques, et dans 
le même état sans doute que les vit Charles Tissot il y a 
trente ans. 



Et-Mriès (le petit pori) qu'on prononce vulgairement 
Amri^s, est une hauteur formée de deux monticules de 
30 à 40 mètres au plus d'altitude, dominant l'Oued Bou- 



iGialf, 



qui 



ule au nord, et la lagune de Sîdy (^âsen 



, ^_. ..„,.., >.. .„ ...^..,.„ „>. ^,^j .^. , 

étendue au sud. Ces monticules, situés a une quinzaine de 
kilomètres de Tanger, près du rivage de l'Atlantique, sont 
séparés seulement du mont Djebîla, cône de grès, et des 
groltes de Medioùna, par quatre ou cinq kilomètres de 
plaines d'alluvion couvertes d'une végétation peu aclive. 

D'après Tissot, chacun des mamelons est surmonté d'un 
groupe d'une douzaine de dolmens. Sur le plus élevé, 
BOUS n'avons trouvé que trois ou quatre de ces tomlies, 
dissimulées sous d'épais fourrés. Le petit monticule, par 
contre, en présente près d'une douzaine, mais trois ou 
quatre, seulement, ollrent extérieurement une forme in- 
téressante Après avoir fait cette constatation, nous sommes 
revenus, M. Buchet et moi, la semaine Guivante, accompa- 
gnés d'ouvriers munis d'outils, et avons commencé des 
loiiilles qui ont duré cinq jours. 

Le dolmen fouillé par Tissot a été retrouvé sans peine 
<:t débarrassé des lentisques qui l'entouraient : c'est le 
mieux construit de tout le groupe. Les recherches que noua 
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y avons faites ne nous ont donné que des débris d*écailles 
de tortue assez anciennos et un fragment de poterie. Mais 
après avoir nettoyé le dolmen, nous avons pu le photogra- 
phier et en dresser le plan. 

Orienté dans la direction nord-ouest sud-est, il se com- 
pose de quatre dalles brutes^ plantées verticalement en 




Fig. 1. — PJan du dolmeo. 



forme de trapèze et recouvertes de deux grandes dalles 
posées côte à côte. Ces dalles, longues de 1™,70 sur 0",57 
de largeur et 0"^27 d'épaisseur, ont été rejetées sur le 
côté, par Tissot probablement, découvrant l'ouverture de 
la tombe. La plus grosse des dalles formant le quadrilatère, 
celle du sud-ouest, à un volume de 0™",276, soit un poids 
de 730 kilogrammes environ. 




4 kilomètres au Dord. Mais alors on se demande à l'aide 
de quels engins les populations d'époque néolithique ont 
pu transporter ici des masses aussi pesantes, les hissera 
l'altitude d'une quarantaine de mètres et surtout traverser 
le lit encaissé de l'Oued Bou-Khalf, à moins qu'à cette 
époque le cours de i'Oued ne passât plus au sud, traversant 
la lagune de Sidy QAsem, 
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Le second dolmen fouillé par nous était vierge, mais la 
dalle supérieure avait basculé, par suite de l'écartement 
des parois, et était tombée verticalement dans la fosse, 
brisant les squelettes qui y étaient déposés. Deux ou trois 
alfleurements de grés, dissimulés sous des broussailles 
faisaient seulement soupçonner l'existence d'un dolmen. 
Après défrichement du mamelon et fouille pour dégager 
la dalle supérieure, nous avons constaté que ce dolmen 
différait complètement du premier, par la nature des ma- 
tériaux employés. La plus grande dalle <lu trapè/.c était 
en grès, mais les trois autres cùtés étaient formés de 
grosses pierres empilées sans ciment. La composition frag- 
mentaire de ces trois côtés avait été la cause de l'écarte- 
ment de la boite, sous la poussée de la terre. Malgré l'é- 
crasement qui avait dii résulter de la chute du couvercle, 
nous avons pu recueillir, après Jeux heures d'efforts, et 
en ayant soin de passer la terre au tamis, près de 200 frag- 
ments d'os, constituant deux squelettes, que M. Buchet a 
reconnus l'un pour celui d'un enfant, l'autre pour celui d'un 
adulte. Outre ces ossements, nous n'avons vu que deux ou 
trois fragments de poterie grossière analogues à ceux trou- 
vés par M. Buchet ^ans les grottes de Medioùna. La fout lie 
de ce dolmen prouve évidemment que ces monuments 
servaient de sépulture à plusieurs individus', mais l'émiet- 
tement des ossements ne nous a pas permis jusqu'ici de 
déterminer le type humain auquel ils appartiennent. 

La troisième tombe est celle qui nous a donné le plus de 
travail. Elle était intacte et très bien conservée, mais la 
dalle supérieure était à demi couverte par 20 centimètres 
3e terre et de grosses souches, qu'on a dû couper à la hache. 
La fouille de dolmens enfouis exige de longs et patients 
efforts et à peine peut-on-en étudier plus d'un par jour, en 



1. Sur )ea aépalturcH i 
A. Bertrand, Archéologie celt'tijue et gaulai. 
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>fl*aidant de deux ou trois terrassiers. L'enlèvement de la 
dalle supérieure ne peut-être fait qu'à l'aide d'un solide 
palan; c'est le procéilé que nous avons employé et qui 
nous a permis de découvrir la fosse et de la vider. Cette 
dalle présentaitles dimensionssuivantes : l*", 70 ■ O",^ X 
U'°,30, soit un poids de 1,200 kiloj^rautmef;. Les deux bases 
[ du trapèze étaient formées également de dalles de grès, 




/ihoiopraphie} . 

nais les deux autres côtés n'étaient que de petites murailles 
de grosses pierres empilées, analogues aux parois de la 
tombe n° 2. 

Dans ce dolmen nous avons trouvé un squelette pres- 
(]ue entier: mais les os, devenus extrêmement friables, se 
brisaient sitôt découverts. En imprégnant quelques-uns de 
ces ossements de blanc de baleine, M. Buchet a pu 
extraire du sol l'extrémité inférieure d'un humérus, en 
rapport avec un radius et un cubitus, qu'il se propose d'étu- 
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dier et d'envoyer au Muséum d'Histoire naturelle. Malheu- 
reusement, la lôle était disparue, absorbée par la végéta- 
tion active de la région. 

La terre mélangée aux ossements présentait une cou- 
leur rouge que ne justifiait la présence d'aucune substance 
ferrugineuse. Après avoir examiné soigneusement les os. 
nous avons acquis la certitude que ceux-ci avaient été 
peints à l'oxyde de fer, dont M. Buchet a cru retrouver, par 
la suite, le gisement non loin de là. L'oxyde avait rougi 
toute la terre du dolmen ; cette particularité, qu'on a 
déjà Remarquée dans certaines régions de l'Europe, con- 
firme l'hypothèse qu'ont formulée les archéologues ', que 
les corps étaient décharnés et réduits à l'état de squelette 
avant d'être introduits dans les dolmens. Par contre, nous 
n'avons trouvé aucune trace d'incinération, ni aucun mo- 
bilier,funéraire. 

Le dolmen paraissait fermé au nord-ouest par une porte 
précédée d'un escalier de trois marches elde deux petites 
pierres fichées en terre et figurant un fragment d'enceinte. 
Ces pierres se retrouvent autour des autres tombes et on 
peut supposer qu'elles sont les vestiges d'une enceinte 
carrée ou circulaire, analogue au cromlech'. Toutefois, 
cette hypothèse ne peut être confirmée que par des fouilles 
subséquentes. 

Autour des trois tombes fouillées par nous, on en trouve 
plusieurs qui ont été retournées déjà à des époques plus 
ou moins éloignées, ce qui confirme l'opinion, exprimée 
par Tissot, que » presque toutes ont été ouvertes et fouil- 
lées par les chercheurs de trésors » ; cependant, nous 
croyons que le nombre des tombes intactes est beaucoup 
plus grand que ne le suppose le savant historien. Des 
fouilles entreprises méthodiquement et sans omettre une 



1 KÎB. Cf. Cil. Vêla: 



c, La France prékintorique. 

irp a 6ié retrouvée autour d'un dolmen a 

, Le dolmen des Heni-Snansen, p, 4. 
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tombe peuvent seules nous renseigner à ce sujet. Les in- 
tempéries nous ont obligés à suspendre les nôtres. 

Les habitants n'ont pu nous donner aucun renseigne- 
ment sur ces monuments qu'ils connaissent parfaitement, 
si ce n'est qu'au dire du moqaddem de Hadjaryîn^ une 
troupe de gens du Soûs ^ seraient venus il y a une ving- 
taine d'années à El-Mriès, auraient fouillé ces tombes et 
enlevé des trésors. On sait ce qu'il faut penser de ces 
légendes merveilleuses. Les indigènes, tout en se rendant 
compte qu'on se trouve en présence de tombes, semblent 
admettre leur origine préislamique, puisqu'ils ne montrent 
aucune hostilité quand on vient les fouiller^ contrairement 
à ce qui se passe lorsqu'il s'agit de tombes musulmanes. 
Les résultats de nos fouilles se réduisent donc à cinq 
observations intéressantes : 

1** Contrairement à l'opinion de Tissot, un certain 
nombre de tombes sont intactes; 

2® Il semble prouvé que ces dolmens étaient enfouis 
dans le sol ; 

3® Ils étaient probablement entourés d'une ceinture ir- 
régulière en grosses pierres ; 
4" On y ensevelissait parfois plusieurs corps; 
5« Les squelettes, dans certaines tombes du moins, 
étaient préalablement dépouillés de leurs chairs et enduits 
d'une peinture rouge. 

Ajoutons que M. Buchet a trouvé un certain nombre de 
couteaux et de pointes de lance en silex dans la plaine qui 
sépare les grottes de Medioûna des monticules d'El- 
Mriès. Il est difflcile de ne pas établir une relation entre 

ces deux stations néolithiques. 

Cl. Salmon. 

i.Les Soussis passent en effet au Maroc pour être tr^s experts dans 
ce genre de recherches, comme en toutes les sciences occultes, divina- 
tion, alchimie, etc. Les Marocains intelligents disent que ces individus 
trouvent parfois des sommes d'argent, enfouies par des personnes riches 
pour échapper aux exactions des fonctionnaires du Makhzen. • 
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doctrines d'Auguste Comte et d'Herbert Spen>ïer, voient avec Léon Doa- 
nnt, entre la pulîtiquo et la Rociologie, le m£me rapport nécessaire 
qu'entre la médecine et la biologie, la donnée tbéorique et générale 
nboul^ à une cimclusion pratique d'aclualîté : celle de l'utilité, de la né- 
cessité, comme base d'une politique marocaine, quelle que soit cette po- 
litique, d'uuti aualyae méthodique et minutieuse des conditions sociales 
du Maroc. 6a société est de structure musulmane, mais de composition 
spëeiale, impliquant un mouvement propre tréa différent de celui det 
autres pays musulmans. 

Les notes sur " te Maroc d'aujourd'hui <■, recueillies par un observa- 
teur expérimenté, fournissent une conBrmation précise de cette notion de 
principes : " J'ai vécu plusieurs années au Caire et à ConBliintinople, 
BOUS dit l'auteur Ipréface, p. v], et il m'a été donne de parcourir la 
plus grande partie des terres musulmanes, l'Algérie et la Tunisie, la 
Syrie et l'Egypte, les Indes, la Crimée et le Caucase, les Pays B^si- 
niqnes, les 'Turquies d'Europe et d'Asie; je n'ai rien rencontre nnllepart 
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vrani sur une cour étroite, accroupi devant une table à peine élevée au- 
dessus du sol », s'oceupant de la levée de la harka, pour laquelle ont été 
réquiailionnés tous les chevaux de la province. 
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B (p. 2G) : c'est le Caïd des Abdu. Si Aissa ben Omnr. un des plus 
wraods chefs du Maroc mëridioual. « VoEci prés de soiirnate-dii ans que 
_ la foDClioQ de Caïd appartiFol à la faniiUf de Si Aissa. Lui-même a 
grBodi SB position en réduisant les Abda, soulevés ù l'avèncmeiil du Sul- 
tan actuel, et en di^gageaol Saffî, assiégé pur les tribus, aussi cil-il dt- 
Tenu Caïd unique d'une tribu qui jadis en coolenait aii ■. La principale 
résideei^e de Si Aissa est une immense Knsbah, ailuèe dans la forte 
Kabylat des Temra, & laquelle il appartient, et qui se groupe autour de 
lui... Personnage fort puissant, il passe dans tout le pavs, pour un Hci- 
tjneur très luagniEique. Sou hospllalilè est faetueuse, 11 dispose d'une 
^■rdc parliculièie de 150 Mchiiourïs, entretient cent fauconniers et un 
Jiarxs d'étalons. Bien qu'encore dans toute la force de l'à);^, la voix pu- 
blique lui attribue soiiaate-trois Bis en élal ^c mouler ù cheral ■■ 

En quittant Marrakech pour aller au GouDdafi, le voyageur passe k la 
Zaoula tle Tameslouhel. 11 note à ce propos : « On sait que la Kasbah 
du Caïd et la Zaoula du Chérif ou <lu Marabout, l'action politique du 
chitcatt et l'action morale du monastère, sont le» deu» éléments domi- 
nant l'anarchie féodale an Maroc i> (p. il). Et en eHel, ses remarques sur 
le Goundafi môme montrent un des nspeuts de la féodalité marocaine. 
Dans ce " Val d'Arran .> de l'Atlas, le Cheikh cl Hnmmada dont la Eas- 
bah commande les communications de Marrakech arec le haut Sous, 
dispose comme chef du Soff. de 5000 fusils « (p. 55). 11 traite à peu près 
d'égal à i-ga\ avec son caïd, le Caid el Goundafi, qui est le plus puissant 
seigneur de l'Atlas après le Caïd el Glaoui. Au temps de Mouley Has- 
sen, le Goundafi lient plusieurs fuis tfte au sultan, u 11 se serait wème 
permis d'eutreti^nir une faufare dans sa Kusbab, ce qui est, parall-il au 
Maroc, un des privilcgus de la souveraineté ■. Mais !^on Tils, Si Taieb 
beu Mohammed » s'est laissé attirer par les artifices du Makhzen, et 
voici quatre uns qu'on le retient loin de sa tribu, libre en apparence, 
mais prisonnier de fuit » (p. ^8). En son abseucp, le GoundaG est admï. 
nistrë par Sun fils et son frère, qui résident, celui-ci à l'entrée de la val- 
lée, et celui-là dans la Kasbah familiale : « Pour s'imposer aux SolTs de 
lu tribu, ce dernier sd serait entoure d'une sorte de garde racolée en 
deliors de la vallée et ferait méthodiquement piller les petits cultivateurs ( 

S^ la roule qui conduit chex le Cntd cl Gluoui, la Kasb^h du Caïd 
des Hesfiouu ■ dresse contre la plaine un front menaçant... Mais cette 
fière allure ne peut être qu'une attitude. A cause de leurs territoires 
dans le plat puvs, le Maktizan n beau jeu, là comme ailleurs, contre les 
tribus du grand Atlas. S'il est obligé de ménager le Glaoui, et jusqu'à 
un certain point le GoundaG, il traite sans pitié les seigneurs moins 
puisiuDts. Le Menlioui a vu sa tribu divisée, et des frnctiona en ont <''té 
récemment attribuées à des Caïds étrangers n (p. 61!). 

Le Caïd el Glaoui, Si el Mndani, est, lui, « un redoutable vassal que 
le gouvernement marocain doit traiter avec méuugement >> {p. 67). U 
commande au nord et au SI 
indépeudunls et ceux du 
Makbzen a su se ratlacbei 
berbères du grand Atlas, 
dauB la plaine >.. Mais l'ail 
traitement de faveur : elle 
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assez puissiiiii. pour ijiir peinlanl riiiv(M\ quiiii<l il a Iicsoîn <lc se rendre 
:i M.wv.tlit't'U, «..I irihu vîimiihî lui ouvrir li*s roult?s Ho la montau^nc en dé- 
hhiyaiil l«'s ni'i^ch. 

I)i; i'AtIa>, i-rv(Mii>u>i à I.i rôto. Nous voici < ho/. Itrs Hahamna. Ils n*a- 
vaioiit (l.uis rcs (ii'i'uii'i-s icuips « «pTuii soûl on'iM, qui vivait à Marrakech, 
où il e\«T«;,iil •'••^.iloiui.'ul los fouclious de i^ouverucur «io la M(5dina. Il 
iMoiirut au mois <rocloI>i'«> iltM-nier. Sou (ils ol son iiovou, conipélîteurt 
ôvouturis ilu Caï'Iat, >,• rcudii'oui dans nuo KouMki voisine, pour n'y 
pn*l<.M' r<M:iproi|i!ouii'Ut MTinont (raiiiilir*. Mais, sur la tombe même du 
marabout, !<• u<'V(>u hiis;iit .iss.issim r le fils du dôfuut et prenait sans 
tardiT l.i l'.iuli.' d»; !''«•/., allii 'b* sollicil»!* du .MakliZ'Ui. la succession con- 
voitée i) -p. 7'i ;. 

dos i|n<d(|mîs ovlraiis sutlîsi'nt à «louiioi* une îd«'o des observations qui 
foui du iivii: df M. l!!u:;:«''n(!Aubiu uu ouvrage dos plus utiles pour tous 
ceux qu'intôri'«4seiil lo Marof. l.i- but d«' s<ui auteur uVtail pas de fournir 
une ilocuiuiiil itiou coiMpl/>l«> sur l'i^'^aiiisatiou sociaN* du Maroc, mais 
dtî xulirariscr par d«s h l.i'ttros >•, publiées pour la plupart, au far et à 
nii'sur»", dans li* Jutnrutl </»'.s /h'hafs, la J!r\'ne Jfs Deux Mondes^ la Re^ 
vue de Paris vl la Uenaissani't* iatim.', les as[><M*ls essentiels du milieu 
maro<'aiu. l^es <diapilros eonsaorés au Makb/.'*ii :«;li. X), au gouvernement 
du .Maror(eli. Xli, à Taduiinislration maroraiue (< li. Xll), aux Insfilulioos 
urbaines il»; Ftv ((di. XIV) uiontroiit que v.v but a été bien atteint, par la 
réunion do riMis«ii;uonioiils <|ui c(»uslitutMil uu pr«>i::rés important sur les 
éludes anlérii'uros, roiisaorét.'S au uu*miio obji't. Ou lira donc avec autant 
d'juli'rél ijiio di' profit « Le Maroc. d\{uj(mrd'tiui ». A. L. C. 

Trois mois de campagne au Maroc, par le L)^ F. WinscEiutER, în-S, 

2'iO p. avi'c caries, plans et photoi;ravuros. Paris, E, Lerotl.v^ 190'«. 

l-lxtîriMul l;i nn'deoiu»' à ("asablauoa, h} doctoui' \Vois;jebber fut appelé, 
«•n I81»7, à donner s«^s soins au t^rantl Vi/.ir, Si Ahmed ben Mousa, qui 
était toud)é i^ravomoul malade au ramp de la Malialla. à Sokhrat cl Djeja, 
à lroisétap«!s de la o<Mr;. Il acoumpa^na ensuite l'armée eliérifienne dans 
sa campairiio olio/ le< Cliaouïa, les DouUkala, los Kabainna, et trois 
mois après sou départ «lo (^isablauc i, assistait à l'entroe triomphale du 
sultan ol iU' siMi ariiiéi-, à Marrakech. Co soûl les observations recueil- 
lies au cours d<» collt» «'aiupa^uo de trois mois, qui l'ont l'objet du livre. 

Le principal iuférél »1(? cci ouvra»;*.', est fl.ins V Etude ^êographit/ue de 
lu rôgiou piirmurup qui lo loruniu? (|». llîl à 23 5) et dont la valeur n*est 
plus à signaler, pui<(prello a «!>lé jiubliée aaléricurement dans la a Revue 
Gt'nrruir </»îs" Sciences » (.*;o avril et 15 mai lUOIi). 

Le rosle du v(dum«? osl divisé en trois parties, donl la première et la 
troisième sont un récit d<» vovair'*. La seconde partie (p. 57 à 101) inti- 
tulée Lu yrimlbt, couliout «pielques déiails iuléroNsants sur le Makhzen 
(p. Ii7 à 7S), son personuid dirii^oanl et les l'oudions do la cour cliéri- 
lienno; sur Tarmée, \v. camp et la vie au camp. 

Plusieurs bonnes illustrai ious ol les caries de la jjartie ^éo.^raphique 
(carie liypsouiéiri<pio, oarte u'écdoi^irpio, répartition dtî la végétation) 
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L'ADItfTNISTRATION MAROCAINE 
A TANGER 



LLfl manque de précision, cl l'ûlaslicilé des fonctions 
plitiques et administratives qui cara<;tériseQt l'organisa- 
1 du fonctionnarisme, au Maroc, se retrouvent depuis le 
■khzen jusipraiix rouages les moins importants de la 
■chine gouvernementale. L'étude de l'Administration 
brocatne à Tanger, ne peut donc donner une idée com- 
wte de ce que cette administration est ailleurs, mais elle 
urra servir de type pour les ports de l'empire marocain, 
't les influences élrangèrea ont obligé les employés du 
pbkbzen à la régularité danSf l'exercice de leurs fonc- 

e. 
L'organisation de l'administration locale repose sur la 
hrisîon de l'autorité en trois pouvoirs distincts : pouvoir 
administratif, exercé par le gouverneur et ses fonction- 
naires; pouvoir judiciaire, exercé pa< le qitdi; pouvoir 
r, exercé par les oamann. Si les limites des deux 
■emiers sont dilïîciles à établir, si le pouvoir judiciaire 
t être exercé, et Test souvent en fait, dans une certaine 
(bsure, par le gouverneur, le pouvoir linancier est tout 
er aux mains des ouniane'i, nommés par le Sultan, et 
t l'indépendance vis-â-vis du gouverneur reste pleine 
'et entière. 



Tanger, chef-lieu de la province du Sahel et du district 
de Fahç, appelé aussi Haouz Taiidja , est la résidence 
d'un gouverneur qui l'administre ainsi que toute la pro- 
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vince. Le terriloîre connu autrefois sous le nom de Haouz 
Tandja était beaucoup plus étendu qu'actuellement. Il 
comprenait le Rif. l'Andjera. le Sahel et les Djebala. Au- 
jourd'hui, l'autorité du gouverneur ne s'étend plus que 
sur le Saliel, c'est-à-dire sur neuT tribus, celle d'Andjera 
ayant été placée il y a quelques mois sotis le commande- 
ment d'un qâid indépendant, à la suite des soulèvements 
successifs de cette tribu contre le gouvernement provin- 
cial. Ces tribus sont : Faliçya, Gharbya, Amar, Mezoura. 
lîeni Ouad Ras, Béni Moça^vwe^, Ujebel Habib, Badaoua 
et Béni Ider. 



Le gouverneur, appelé communément />rtc/tn, qâid ou 
'àmel, est nommé directement par le Sultan pour une 
période de temps indéterminée. Aucune condition de 
capacité n'est requise des candidats. Maïs les gouver- 
neurs sont choisis ordîn^rement parmi les khallfa les 
plus richea. Souvent aussi, le gouvernement est donné 
à l'un des fils du pacha décédé. Ceux-ci sont d'ailleurs les 
premiers à intriguer auprès du Sultan et à réclamer ce 
poste moyennant une somme importante, car la faveur va 
naturellement au plus offrant. C'est ainsi qu'il s'est formé 
de véritables dynasties de gouverneurs, de pacha, bien 
que ce titre, attaché uniquement à la fonction et non â ta 
personne, contrairement à ce qui se passe dans les pays 
d'inlluence turque, disparaisse avec celui qui le porte. 
Telles sont, à Tanger, par exemple, les familles des Oulad 
'Abd aç-Çadoq Pacha Rify, des Tamsamanyîn, des Sa'dytn, 
et autres. Les premiers, qui ont fourni beaucoup de 
pachas â Tanger, ont eu cependant de nombreuses inter- 
ruptions dans leur pouvoir, depuis leur établissement 
dans la région avec A^imad Pacha Rify, sous Moulay 
Isma'îl. Le Pacha actuel, tils de Pacha, était tràs jeune lors- 
qu'il fit ses débuts comme gouverneur à Azila. Il a actuel- 
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lement comme Khalîfa un de ses cousins qui est suscep- 
tible de lui succéder. 

Lorsqu*un pacha, désigné par Topinion publique et 
recommandé au Délégué du Sultan à Tanger par les no- 
tables de la ville, a été agréé par le souverain, celui-ci lui 
envoie un sceau {tdba) dont il revêtira les pièces offi- 
cielles, et un brevet de nomination que les khatlb (prédi- 
cateurs] liront le vendredi dans toutes les mosquées de la 
ville. Les fonctions de pacha étaient autrefois gratuites; 
mais cette gratuité donnait lieu à tant d'exactions, que le 
Makhzen, pour en diminuer le nombre, a décidé de rétri- 
buer ce fonctionnaire, en môme temps que ceux de la 
douane. Le gouverneur reçoit donc une indemnité de dix 
douros par jour qui lui sont versés par les oiimanà de la 
douane. Mais là ne se bornent pas ses revenus. Le produit 
des amendes qu^il inflige à son tribunal, les sommes ver- 
sées par les prisonniers qui se rachètent, sont autant d'in- 
demnités qui s'ajoutent à ses émoluments. 

Ses pouvoirs, dans sa province, sont à peu près illimi- 
tés. Bien qu*il n'ait pas la garnison sous ses ordres, 
puisque celle-ci, commandée par un colonel, qâid ar- 
rihày reçoit directement les ordres du Makh/en, il se sert 
de cette force armée pour maintenir Tordre dans la ville 
et peut la réquisitionner en cas d'émeute ou de soulève- 
ment, dans la ville comme au dehors. C*est lui qui propose 
au grand Qâdi de Fès, au qâdi 'l-qoudât, la nomination du 
Qâdi, et il peut enlever à ce dernier un grand nombre 
d'affaires en les appelant à son propre tribunal. L'auto- 
cratie du pacha à Tanger est contrebalancée, il est vrai, 
par la présence du représentant du Sultan auprès des 
puissances, car celui-ci fait au souverain toutes les propo- 
sitions qu'il juge utiles quant au recrutement des fonc- 
tionnaires. Le pacha exerce avant tout un rôle politique, 
mais de pplitique intérieure exclusivement. 11 épie les 
mouvements des tribus de sa province ; il veille à ce 
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qu'aucune effervescence ne se déclare dans les milieux 



populai 



ilaires; il dirige 1 admmistrationintérieure des tribus 
et assur^la rentrée des impôts. Au point de vue de l'ordre 
intérieur, il a sous sa main la police de la ville, dont nous 
parlerons plus loin. Enfin il a un rôle judiciaire qui n'est 
pas le moins important, puisque ce rôle l'occupe quatre 
ou cinq heures par jour. Il est suppléé, dans ces diverses 
attributions, par un khaltfa (lieutenant, suppléant) nommé 
par lui. 

Le siège du gouvernement est à la citadelle [qaçba), où 
le gouverneur habite une grande maison appartenaot au 
Makhzen, et située entre la mosquée et le palais du SiiU 
tan. Le vestibule où il tient ses audiences se trouve à côté 
de la trésorerie, dans une dépendance de la mosquée : 
c'est là que se réunit son tribunal [mahkaina). 

Le Pacha juge chaque malin, de dix heures à midi, et, 
l'après-midi, de trois à six heures. En principe, il juge 
seulement au correctionnel et d'après la coutume, tandis 
que leQâdi juge au civil, en s'appuyant sur la loi coranique 
[ckar'a). Les affaires de vols, de coups et blessures et de 
meurtres passent à son tribunal, mais il renvoie le plus 
souvent les dernières au QAdi. 11 peut d'ailleurs juger 
toutes les affaires qu'on lui soumet, et bien souvent, on a 
recours à sa juridiction pour des affaires qui sont du res- 
sort du Qâdi, auquel il peut renvoyer les plaignants s'il se 
reconnaît incompétent, 
, La justice du Pacha, d'une organisation peu compliquée, 
est prompte et expéditive. 11 juge seul, assis sur un divan, 
avec quelques familiers autour de lui. C'est en conver- 
sant avec ces derniers qu'il écoute les affaires. Si c'est un 
individu qui se plaint d'avoir été volé, il lui donne séance 
tenante un ou deux de ses gendarmes [mokhazni) pour 
rechercher le coupable sous sa direction, ce qui simplifie 
beaucoup le service des recherches. Lorsqu'un malfaiteur 
est traîné devant le tribunal, le pacha fait lui-même Tins 
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truction de t'airaire, entend les témoins et juge aussitôt. 
La sentence est exûcutéo aussi promptmnent. ^î c'est la 
bastonnade, elle est appliquée devant lui ; si c'est l'amende, 
on la verse immédiatement; si c'est la prison, on y conduit 
le coupaMe. Il n'en sortira que moyennant le paiement 
d'une amende que ses parents iront proposer au Pacha, 
en ajoutant une gratification pour le Khalifa, une autre 
pour le qàid as-sidjin (directeur de la prison) et raâme 
pour les gardiens. 

Les jugements rendus ainsi par le Pacha ne sont pas 
écrits, mais rien n'empôche les parties d'amener des 
'adouls (notaires) qui les prennent par écrit et en dres- 
sent l'acte. C'est ce qui arrive, lorsqu'un individu, volé 
sans avoir pu retrouver le voleur ni la chose volée, fait 
établir un acte pour constater simplement que telle chose 
lui a été dérohée, alin de la revendiquer plus tard s'il la dé- 
couvre. Les 'eidoui sont ^core appelés au tribunal du 
Pacha, lorsque les victimes d'un vol ou, en cas de meurtre, 
' les parents du mort viennent déclarer qu'ils pardonnent au 
. coupable et réclamer son élargissement moyennant le 
paiement d'une indemnité. Les 'adoul dressent un acte en 
ce sens et le prisonnier se trouve libéré de sa dette envers 
la famille de la victime; mais il ne sortira de prison que 
lorsqu'il aura versé l'amende qu'à son tour lui impose le 
gouverneur. Pour tout autre cas, on ne prend aucun acte 
des décisions du Pacha. 



La juridiction du Pacha ne s'étend sans contrôle qu'aux 
sujets marocains. Les plaintes d'Européens contre indi- 
gènes sont soumises â une procédure spéciale. La plainte 
de l'Européen est reçue à sa légation, qui la fait parvenir au 
I' Pacha par l'intermédiaire du service du drogmanat. L'en- 
T quête est suivie par la légation, et la sentence rendue par 
I le Pacha, d'accord avec celle-ci. 
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Dans le cas d'une plainte adressée au pacha par un Maro- 
cain contre un Européen, le paelia fait conduire son admi- 
nistré, par un mokha/.nj, â la légation de l'inculpé, pour y 
être entendu, et la sentence est rendue par les autorités 
consulaires d'accord avec le Pacha. 

Outre les rapport judiciaires, le Pacha a encore des rela- 
tions d'un genre particulier avec les Européens : il autorise, 
en vertu des droits conférés au gouvernement marocain 
par le traité de Madrid en 1880, les demandes d'achats d'im- 
meuhles formulées par les Européens, par l'intermédiaire 
des légations. Pour tous les cas énoncés ci-dessus, les 
légations correspondent directement avec le Pacha. Ces 
rappports sont iacililés par l'emploi dans les légations, 
comme gardiens et huissiers, de mokkaznl mis à leur dis- 
position et qu'elles rétribuent elles-mêmes pour leur ser» 
vice particulier. 

Les rapports du Pacha avec le Makhzen, c'est-à-dire 
avec le pouvoir central, sont ceux d'un préfet vis-à-vis du 
gouvernement. Mais le gouverneur, nommé par le Sultan 
seul, communique directement avec lui sans passer par 
les ministères. Sa correspondance est portée au Makhzen 
par un de ses mokliazni qui franchit en trois jours la dis- 
tance de Tanger à Fès, en changeant de cheval, à cinq ou 
six relais, échelonnés sur la route. Il communique ainsi au 
couvernemenl le résultat de ses observations sur la poli- 
tique des tribus, ses propositions pour la nomination des 
fonctionnaires et certains renseignements conlldenliels sur 
les parliculiers et leurs revenus. Aux grandes fêtes reli- 
gieuses il envoie au Sultan par quatre ou cinq mokhazni 
appelés en ce cas 'ayyôda, un don en argent [liadi/a), 
produit d'un impôt prélevé arbitrairement sur les habi- 
tants, tant à l'intérieur de la ville que dans la tribii de Fahç, 
par l'intermédiaire des cheikh. Il n'a d'autre part aucun 
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lapport avec le ntUb as-SoulttUi, représentant du Sultan 
uprës des puissances à Tanger, quoique ce dernier 
|Kerce un p onlrôle officieux sur son rôle politique. 

Nous avons dit que le Pacha gouvernait toute la province 
du Sahel, c'est-à-dire les neuf tribus énumérées ci-dessus. 
Il est représenté à la tâte de chacune de ces tribus par un 
qâid nommé par le Sultan, sur sa proposition, et qui a sous 
ses ordres plusieurs chelhh, un ou plusieurs qàdi et, dans 
chaque village, un moqaddem. Les rapports du gouverneur 
avec les autorités des trilius sont de trois catégories : ceux 
relatifs au paiement de l'impôt; les Qâid prélèvent les taxes 
appelées zakiU et 'achoi'ir. par l'intermédiaire des Cheikh 
et des Moqaddem, et les apportent au Pacha qui se chargera 
de les transmettre au sultan; ceux relatifs au recrutement 
militaire, en ce qui concerne le^Xr'ihvis mokitaznyya, c'est- 
à dire celles qui fournissent un contingent militaire; enfin 
les rapports judiciaires, le Pacha ayant un certain contrôle 
sur les actes îles Qflid placés sous son autorité. C'est ainsi 
que, le Qâid ayant dans sa trihu les mêmes fonctions judi- 
ciaires, correctionnelles, que le Paclia, les personnes qui 
tt'acceptent pas ses décisions peuvent en référer au }fOu- 
BBrneur; celui-ci envoie dans les tribus les ordres néces- 
lires pour rechercher les malfaiteurs qui s'y sont réfu- 
giés; enfin, les individus condamnés par les Qâid ou par 
les Qâdi dans les tribus, sont écroués, à la prison de 
Tanger. 

La tribu de FaUç fait exception à cette organisation : elle 
n'a pas de Qilid et dépend directement du pacha de Tanger 
qui en est lui-même le Qâid. C'est lui qui nomme le Cheîkh 
chargé de le représenter ù la IfHe des Fahçya, mais cette 
nomination se lait sur la proposition de la D/amà'a, as- 
semblée des notables, qui se réunit ordinairement le jour 
de marché, dans le dchar désigné. Elle est convoquée par 
le Cheikh, ou, à son défaut, par fe Pacha lui-même. Enfin, le 
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Cheikh est représenté à la tôle de chai\ue de/ta r ou village 
par un Moqatidem, comme dans les autres tribus. Le Cheikh 
remplit le rôle du Qùid ordinaire. C'est lui qui réunit l'im- 
pôt et l'apporte au Pacha. H est payé par ses administrés 
et se fait aider de quelques employés qu'il rétribue lui- 
même. 

Ces rapports du Pacha avec les tribus ne sont pas tou- 
jours très cordiaux. Souvent la perception des impôts se 
heurte à une résistance qu'il est difficile de maîtriser. 
Tel fut le cas, il y a deux ans, chez les Fahcya où les 
habitants, refusant de payer les charges qui les acca- 
blaient, assaillirent l'envoyé du Pacha et lui crevèrent les 
yeux. Souvent aussi, le gouverneur et la tribu sont en 
désaccord sur le choix du Qâid; la tribu n'accepte pas 
facilement celui qui lui est imposé contre sa volonté. 11 
faut alors avoir recours aux moyens violents, mais les tri- 
bus Gnissent quelquefois par obtenir gain de cause auprès 
du Sultan et par voir ratifier le choix qu'elles ont fait elles- 
mêmes. Ainsi les Amljera après avoir lutté pendant des 
années contre l'autorité provinciale, ont vu en dernier lieu 
leur indépendance reconnue par le Sultan, sous le com- 
mandement d'un Qâid de leur choix. 

Les fonctions si étendues du gouverneur , peuvent 
être facilement exercées par un seul homme, avec le 
concours d'un petit nombre de subordonnés. La division 
du travail n'est pas observée comme dans les administra- 
tions européennes. Et si les fonctionnaires placés sous les 
ordres du Pacha sont peu nombreux et dénués d'initiative 
individuelle, leur petit nombre suffit cependant à mettre 
en mouvement les rouages d'une administration très sim- 
plifiée. 

En dehors de Jeux secrétaires {katib) que le Pacha em- 
ploie et rétribue lui-même pour son service particulier, il 
est encore suppléé dans ses fonctions par un khallfa (lieu- 
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lenantgouverneur). Ce fonctionnaire, nommé par le Pacha, 
reçoit des oumanA un traitement de quatre douros par 
jour. Il remplace le gouverneur en toutes circonstances. 
m le déchargeant d'une partie de ses attributions. C'est 
lui <lt]i instruit les causes évoquées devant le tribunal du 
Pacha; il juge les affaires de peu d'importance, reçoit les 
impots qu'apportent les envoyés des tribus, et s'occupe 
des détails de l'administration intérieure, des bâtimentsdu 
gouvernement, de l'ordonnance des cérémonies offi- 
cielle!). Lorsque le Pacha s'absente, s'il est malade ou 
décédé, le Khalîia prend les rênes du gouvernement. Cette 
transmission est d'autant plus facile à Tanger, que le Kha- 
lifa, en ce moment cousin du pacha, est en général, au 
moinB de ses familiers. 

.^u-dessous du kbalifa, nous trouvons le qàid al-me- 
cliouar, le chef-huissier, qui commande la garde du 



pacha, s'occupe 



des c] 



estions de protocole, de l'adminis- 



tration de la prison et organise les audiences du gouver- 
neur. C'est en un root, un chambellan, devant lequel 
doivent passer tous ceux qui ont affaire avec le Pacha, 
.Nous venons de dire qu'il commande la force armée dont 
dispose personnellement celui-ci. Cette troupe se com- 
pose d'une centaine de gendarmes [mokhaznl], chargés de 
veiller au maintien de l'ordre à l'intérieur du palais, de 
kire les commissions du gouverneur et d'accompagner les 
personnages de quelque importance, européens ou indi- 
gènes, qui font des voyages à l'intérieur. Dans ce cas, les 
mohhaiitl reçoivent une solde d'un douro par jour, de 
la personne qui les emploie. Enfin, quelques mokhaznl 
sont détachés au service des légations européennes qui 
les payent elles-mêmes. La compagnie des mokhaznl n'est 
pas la seule force armée utilisée par le Paclia : un régiment 
de 500 soldats d'infanterie, caserne à la Qaçba, sous le 
I commandement d'un colonel, qi)id ar-rihà, concourt sous 
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sa (liieclioii au maintien de l'ordre en ville et à l'organi- 
salion de la polit-e sans être placé dîpectemenl sous ses 
ordres. 

La police est. en effet, placée sous la direction du Pa- 
cha. Elle est faite, le jour par les soldats du régiment de 
laQaçba; la nuit, par les gardes de nuit, renl'orcées au 
besoin par la troupe. De jour, les soldats employés à la 
police de fa ville, sont répartis entre deux corps de garde : 
l'un à la porte du grand marché — Bilb al-Fahc — , l'autre 
à la porte donnant sirr le port — lî'ib ut-Balii'. Chacun de 
ces corps de garde comprend une cinquantaine d'hommes. 
Un capitaine, qiUd al-mi'a, désigné à tour de rôle par le 
colonel, commande les Forces de ces deux postes et s'occupe 
de la police. Chaque poste détache quelques hommes sur 
les centres de rassemblements de la Coule, tels que le 
grand marché {grand sokko), la petite place centrale (petit 
sokho), la rue des Çayyâghin^ vis-à-vis du palais du 
Nâib as-Soult'Ui, etc. 

La garde de nuit est organisée d'une Taion toute diffé- 
rente. Chaque quartier de la ville, Mrat ou haumat, était 
autrefois placé sous la surveillance d'un moqaddem, quï 
fournissait,pour la garde de la ville, une centained'hommes 
appelés à tour de rôle au service de la garde de nuit. 
En principe, la population sédentaire de Tanger, exemptée 
du service militaire, devait fournir gratuitement et obliga- 
toirement cette polite de nuit. Depuis quelques années, 
les moqaddem ont été supprimés et le recrutement des 
gardes de nuit se fait d'une façon arbitraire. 

Les chets de la garde de nuit [dotidra) sont deux 
qâidad-daur, nommés et payés par le Makhzen. Ces com- 
missaires reçoivent chaque mois des principaux commer- 
çants de la ville, des cotisations destinées à l'entretien 
des gardes, c'est-à-dire 9u paiement d une solde tout à, 
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fait insuffisante. Aussi les gardes ne sont guère compo- 
sées que de pauvres gens des alentours de la ville, qui 
cherchent à gagner quelques sous en veillant à la sécurité 
publique, ou de vagabonds qui, surpris à rôder en ville 
vers le soir, sont embrigadés, sous peine d*emprisonne- 
ment, par le qâid ad-daur. L'institution^ créée au beau 
temps du khalifat d'Orient et dont le fonctionnement est 
encore régulier dans le Levant, a perdu au Maroc la disci- 
pline qui lui donnait une réelle valeur. 

Les hommes chargés de former la doudra se réunissent 
chaque soir, vers huit heures, sur le petit ^o/cAro. Le qâid 
ad-dcur les répartit entre les différents quartiers où ils 
TODt se poster, armés de bâtons et quelquefois de revol- 
vers. La ronde commence à une heure du matin; elle est 
coaduite par le Qâid ad-daur, qui passe successivement 
(lans chaque quartier, avec quatre hommes et un porteur 
de lanterne. Un mokhaznl l'accompagne généralement. La 
ronde ramasse les ivrognes et les emmène à la Qaçba; 
elle pénètre quelquefois dans les lieux de débauche, pour 
y arrêter les filles publiques musulmanes, qui sont incar- 
cérées à la Dâr at-tqd. Si elle se trouve en danger, elle 
siflHe pour appeler les soldats des corps de garde. Le ser- 
vice de nuit ne finit qu'à six heures du matin. 

La garde de nuit ne sort pas de la ville, dont les portes 
sont fermées dès neuf heures du soir, par le portier 
[bawwâb) qui veille toute la nuit pour ouvrir aux passants 
attardés. Mais dans la banlieue, la sécurité est complète, 
grâce aux factionnaires qui montent la garde dans des 
guérites postées aux alentours des légations européennes, 
et aux 'Assdsa chargés de veiller la nuit, à l'entrée des 
routes conduisant à la ville, pour empêcher la contre- 
bande. 

Outre la police de la ville, le Pacha a encore, sous 
son autorité directe, le service des prisons. Situées à la 
Qaçba, elles sont dirigées par un qdid as sidjin (qâid de 
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la prison) on moqaddem ai-habs, qui a soub ses ordres 
une compagnie d'une cinquantaine de gardiens, 'assàsin, 
rétribués, ainsi que leur Qâid, par le Makhzen, mais re- 
crutés par le r^acha. II y a deux prisons pour les hommes, 
l'une pour les citadins et l'autre pour les prisonniers de 
la province, et une pour les femmes, la (Mr al-tgà (mai- 
sonde correction), où on incarcère presque exclusivement 
les femmes de mauvaises mœurs. Les prisons, ouvertes 
toute la journée aux visiteurs et aux parents et amis des 
prisonniers, sont fermées chaque soir, et les clefs sont 
portées chez, le pacha. Lorsque la ronde de nuit amène 
après la fermeture des individus à incarcérer, on les 
attache dans les corridors d'entrée de la prison, avec des 
chaînes de fer. En cas de meurtre ou d'assassinat, le Kha- 
lîfa est prévenu aussitôt, et le prévenu interrogé le lende- 
main matin. 

Chaque prisonnier qui entre, ou qui sort, doit donner 
son nom et son domicile; ces renseignements sont inscrits 
sur un registre d'écrou le kounnâch as-sidjin. Ce registre 
est communiqué chaque mois au Pacha. La dur at~tqù, 
réservée aux femmes, est placée sous la direction d'une 
négresse qui y habite; c'est la 'arîfa. Les femmes de 
mauvaises mœurs qui y entrent, n'en sortent que moyen- 
nant le paiement d'une amende de cinq douros, versée 
au Khalifa. Les femmes emprisonnées dans ce lieu par 
erreur doivent être réclamées le jour même par leurs ma- 
ris, ou par leurs parents, si elles ne sont pas mariées. Elles 
restent déshonorées si elles ont passé la nuit en prison. 
Toutefois, les scènes scandaleuses , décrites dans un 
récent ouvrage sur la prison de Mogador", ne paraissent 
pas connues à Tanger. Les prisonniers, hommes et 
femmes, reçoivent, pour leur nourriture, la moûna, qui 
est d'un pain par jour. Cette nourriture est naturellement 

1. h. Jlayoaad, Étude sur Ck^giéne et ta médecine au Maroc, 1903, p. 46. 
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insurfisante; aussi les prisonniers sont-tU obligés, s'ils 
n'ont pas de famille pour leur apporter des vivres, de 
s'occuper à différents travaux de vannerie que leurs pa- 
rents ou amis vont vendre au dehors. Enfin les touristes 
qui visitent les prisons, ne man'|uent jamais de laisser 
lies aumônes aux gardiens pour les prisonniers. Ajoutons 
qu'on ne connaît pas ici l'emprisonnement à temps : un 
individu entré en prison sur la plainte d'un autre, reste à 
sa disposition, jusqu'au jour où le plaignant recevra une 
indemaîté satisfaisante ou pardonnera au coupable. 



En exposant l'organisation de la police en ville, nous 
ïTons omis à dessein un fonctionnaire qui remplit une 
partie des fonctions d'un commissaire de poHce ou d'un 
maire, lu inohla.tib, parce qu'il ne dépend pas directement 
du Pacha. Ce personnage, nommé et rétribué parle Sultan, 
est chargé de la police des marchés et de l'évaluation du 
prix des denrées. Nous nous en occuperons plus en détail 
à propos du commerce indigène de Tanger. Disons seule- 
ment ici que le mohtasib, dont le bureau est situé dans la 
rue des Çayyâghin, un peu au-dessus du petit fSokko, a 
sous ses ordres des inspecteurs et des soldats qui passent 
dans les marchés et ramassent quelques échantillon'^ des 
denrées vendues, pour fixer le prix de vente maximum, 
imposé chaque jour à tous les commerrants. Il envoie 
chaque matin aux administrateurs de la douane cette liste 
des prix pour la taxe des marchandises, à l'entrée comme 
i la sortie. Le mohtasib, chargé en outre de ta police des 
corporations, désigne les oumand des corps de métiers 
et juge les différends qui n'ont pu s'arranger devant ces 
syndics. 
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Les services dont noua venons li'expnser briêvemenl le 
fonctionnement, dépendent directement du Pacha, é l'ex- 
ception du dernier. Leurs agents, nommés par lui, sont 
entièrement sous son autorité. Les autres services sont 
dans une complète indépendance vis-à-vis du gouverneur] 
bien que les fonctionnaires appelés à les diriger soient 
souvent proposés par fui au Makhzen. Tel est tout d'abord 
le service des douanes [diii-dna], placé sous la direction 
des administrateurs (oumanâ). 

Les O'.i/natiti, choisis parmi les personnages connus 
pour leur probité, leur aisance et leur connaissance des 
questions commerciales, sont désignés par le Sultan pour 
diriger le service des douanes, où ils remplissent à la 
fois les rôles de directeurs, inspecteurs et receveurs. La 
nécessité de confier un service aussi important, puisqu'il 
constitue le revenu le plus productif et le plus sur du 
Makhzen, à un personnel qui en connaisse parfaitement 
les exigences, a porté le gouvernement à recourir à des 
commerçants, à des commissionnaires, ou à des hommes 
dont les parents ont déjà occupé ces fonctions. Aucune 
garantie d'instruction, ni de fortune n'est d'ailleurs exigée 
des Oumand : on en cite qui savent à peine lire et se font 
aider par des secrétaires, pour la partie matérielle d'un ser- 
vice dont la pratique leur est familière. 

Chaque année, lorsque plusieurs postes d'amln se 
trouvent vacants, le Sultan fait demander au Pacha de lui 
recruter des oumaivi et des adoul et de les lui envoyer. 
Le Pacha consulte les oumanâ sortants, les notables de la 
ville, le Qâdi, et toute personne capable de le renseigner, 
puis désigne ceux qu'il juge aptes à occuper les deux fonc- 
tions. Ces personnages se rendent à Kâs, d'où le Sultan 
les dirige sur les différents ports de la côte, mais ordinaire- 
ment dans des postes différents de leurs pays d'origine : 
c'est ainsi que lestroisoH/wnH^f de Tanger sont originaires, 
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l'un de Fâs, l'autre de Tétuan, le troisième de Rabat. 
Les Oumanâ ainsi désignés prennent le titre A'oumand 
mouta 'ayyânin. Ils sont nommés pour une période de 
tempsde durée variable, un, deux, trois ans, rarement plus, 
mais peuvent être renommés pour une nouvelle période, à 
l'expiration de leurs fonctions, ou même longtemps plus 
tard. 

Les fonctions d*am//2, autrefois gratuites, sont actuelle- 
ment rétribuées, le gouvernement ayant espéré supprimer 
ainsi les dilapidations qui déshonoraient jadis Tadminis- 
tration marocaine; aussi ces fonctionnaires doivent-ils 
prêter le serment de remplir avec intégrité leur charge, 
pour laquelle ils reçoivent, ou plutôt prélèvent eux-mêmes 
sur les revenus des douanes, une indemnité de dix douros 
par jour. 

Nous avons dit que les Oumanâ de Tanger sont au 
nombre de trois. Ils sont aidés dans leurs travaux par 
trois *adoul ou folba qui leur servent de secrétaires et re- 
çoivent cinq douros par jour. Les oumand et leurs ^adôul 
siègent dans un des bureaux que Ton appelle vulgai- 
rement la a grande douane », ddr al-'achâr. — Ils sont 
chargés d'examiner toutes les marchandises qui entrent 
ou sortent de Tanger, par le port, d'en évaluer le prix et 
de prélever sur elles un droit de 10 0/0, sauf quelques 
exceptions', pour les marchandises qui entrent. Pour 
celles qui sortent, les droits varient suivant les marchan- 
dises. Celles qui partent à destination de ports marocains 
n'en payent aucun* 

I. Ce droit, qui était uniformément de lopour loo pour toutes les mar- 
chandises, en vertu des traités de commerce antérieurs à 1892, fut modi- 
fié par le traité conclu par M. d'Aubigny, Ministre de France, le i!\ oc- 
tobre 1892. Ce nouveau traité admettait des exceptions à la règle anté- 
rieure et ramenait le droit à 5 pour 100 ad valorem pour les soieries, la 
bijouterie, les pierres précieuses et les liquides. Cf. Rouard de Card, 
U* traités entre la France et le Maroc, Paris, 1898, p. i63 et 235. 
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Les administrateurs, quelle que soit leur pratique com 
merciale, ne peuvent appliquer qu'une taxation arbitraire, 
puisqu'elle est basée sur l'appréciation de la valeur des 
marchandises présentées. Ils refusent ordinairement de 
consulter les factures qui, rédigiïes en langues étrangères, 
ne leur sont guère accessibles. Ils peuvent à la vérité se 
se guider, comme base, sur le tableau des jirix qui leur est 
envoyé chaque malin par le inot(iasib\ mais cette liste de 
prix ne comprend naturellement qu'un nombre très res- 
teint de marchandises. Les oumaniï perçoivent donc les 
droits à leur gré, mais les importateurs peuvent discuter 
librement avec eux, leur apporter tous les moyens d'appré- 
ciation qu'ils veulent invoquer, et mCme, dit-on, les con- 
vaincre, parfois par l'argument d'une gratification. 

Lorsque Vamlii a Gxé la taxe à payer, V'adel remet à 
l'importateur une liche qu'il va présenter à la caisse, où 
on lui donne reçu contre le versement des droits indiqués. 

Cette caisse est située vis-à-vis du bureau des Oumanâ, 
à droite en sortant, vers le môle. C'est le bureau que l'on 
appelle vulgairement la « petite douane », par opposition 
à la « grande douane » où siègent les Ouman^. Il y a cinq 
ans, le Makhzen avait installé dans chaque port une nou- 
velle douane — diu-dna djadida — avec un quatrième 
amfnel un quatrième 'adet : c'était la caisse, chargée de 
recueillir les taxes imposées par la grande douane. Ce ser- 
vice ne dura que quelques années et fut supprimé. Les 
Oumani\ de Tanger, préférant cette organisation, ont ce- 
pendant conservé une caisse spéciale, en y préposant un 
employé nommé et payé par eux. qui porte le titre de 
nâib al-oumanâ (suppléant des amin). Ce fonctionnaire 
est accompagné d'un traducteur européen ou juif, chargé 
de traduire les connaissements des bateaux qui débarquent 
des marchandises et les bons de franchise des Légations 
et Consulats; il est aidé lui même A'anlaleb qui écrit sous 
sa dictée. Le préposé à ce bureau est chargé en outre de 




L'ADMINISTRATION MAROCAINE A TANGER 



i: 



percevoir les droits de douane en l'absence des Oumanâ, 
le matin de très bonne heure ou les jours de fête. En ce 
cas, il ne laisse passer que les bagages des voyageurs et 
fait attendre les marchandises. 

La comptabilité des douanes est des plus simples. Elle 
Ml tenue par les 'adoul, chacun travaillant pour son chef. 
Chaque amln a un brouillon où son 'adel inscrit les opé- 
[ rations de la journée au fur at à mesure qu'elles se pré- 
I sentent; cette mention se fait sous la forme suivante : 

H*' 

Ce 

-pap 
uée, 



l' ^ _^' J^. -r'^ '-^' 'J^ t^ 



■ ^^ - uW^Jj' . 

I Le 19 du mois de Dhotî'l-qa'da, M. X, a apporté 
xOOO kilogr. de riz au prix de... ; il a payé... ». 

Ce brouillon porte le nom de nuaraqal al-ouasàhh, 
:er de la saleté ". Chaque soir, le travail de la jour- 
née, porté sur ce brouillon, est copié par Vainln ou par 
son adel sur le grand registre appelé koiiinit'ich al-'achàr. 
Un quatrième 'adel, choisi et payé par les ournanà, pour 
les décharger d'une partie de leur besogne, est occupé à 
le transcrire à nouveau sur des feuilles volantes appelées 
<il-yoûmyya (la journalière), qui sont envoyées chaque se- 
maine au Makhzen dans un rouleau de fer-blanc cacheté à 
la cire. 

Outre les fonctionnaires que nous venons de nommer, 
le bureau de la douane comprend encore le peseur — aî~ 
ouazzàn — nommé par les Oumanâ et rétribué à raison de 
soixante douros par mois. Assisté de deux hommes, il 
est préposé à la balance sur laquelle passent les marchan- 
(lises dont on doit faire l'estimation. 

Enfin, le service des douanes emploie aussi deux maga- 
siniers européens, chargés de contrôler les marchandises 
déposées dans les magasins de la douane, de délivrer les 
colis postaux, et de percevoir les droits de magasinage 
pour les colis en souffrance. Est-il nécessaire de dire 
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qu'avec un personnel aussi restreint, le plus grand dé- 
sordre règne dans tout ce service, occasionnant des re- 
lards très préjudiciables au commerce d'importation. 

Les magasins de la douane s'étendent à l'ouest de l'en- 
trée du môle, jusqu'au pied des anciens murs de la ville, 
sur la plage. Ce sont de très anciennes constructions 
divisées en galeries voûtées qui courent parallèlement au 
rivage. Les marchandises#y sont déposées sans aucun 
ordre et dans l'obscurité la plus romplèle. Les magasiniers 
ont cependant à leur disposition tout un personnel turbu- 
lent et indiscipliné. 

La manipulation en douane est assurée, en effet, par trois 
catégories de portefaix [hammàl) : 

1° Les Ijammàtat ach-ckàl, qui transportent les colis 
de la barcasse aux magasins de la douane; 

2° Les hammàleit al-hhazln, qui s'occupent des mani- 
pulations à l'intérieur du magasin; 

it" Les hammàlal ad-dùvà na , qui transportent les colis 
de la porte du magasin à la porte de sortie de la douane, 

Les colis, arrivés à cette porte, appartiennent définiti- 
vement â la personne qui les retire, et qui doit en ce cas 
pourvoir à leur transport. Le nombre des portelatx est 
indéterminé, mais chaque catégorie comprend bien une 
quarantaine d'hommes. Chaque série est dirigée par un 
chef (kebir) auquel est adjoint un letleb (secrétaire). Le 
chef, désigné, soit par les porteurs eux-mêmes, soit par 
le qnid al-marsa, capitaine de douane, dirige le transport 
des marchandises, veille au maintien de l'ordre et partage 
entre tous ses hommes les sommes perçues pour ce tra- 
vail. Aucun tarif n'est fixé par le gouvernement pour le 
transport des colis, mais le tarif établi par les portefaix 
eux-mêmes est ordinairement de 25 centimes. Lelôleb est 
chargé de faire la comptabilité, d'inscrire les marchan- 
dises transportées et de recevoir les versements. Ces 
sommes sont partagées chaque jour équitablement entre 
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S kammâlat. Le chef a une part double des autres et le 
\eb reçoit environ deux pesetas par jour, 

marchandises qui ont passé à l'inspection de la 
douane et que les portefaix ont transportée.sj usqu'à la porte 
de ville, sont encore arrêtées à la sortie par le chef des 
gardiens qui ne les laisse passer que contre la remise 
d'un reçu délivré à la caisse lors du paiement de la taxe. 
Ce service de garde est entrS les mains du qt'ddtil-marsa, 
que l'on appelle encore qûld til-ivardya, pane qu'il dirige 
les gardiens auxquels on donne le nom espagnol de war- 
dya- Ce fonctionnaire, nommé par le Sultan, sur la propo- 
sition des oumanà. est rétribué à raison de GO douros par 
mois. Son rôle est d'examiner les passants qui portent des 
colis, de recevoir les laissez-passer. d'empêcher la contre- 
bande par tous les moyens en son pouvoir et de faire 
exécuter les commissions des oumunâ. C'est lui qui en- 
voie un gardien chaque matin chez le mohlasib pour avoir 
la liste des prix des denrées et fait parvenir aux fonction- 
naires de la ville les traitements qui leur viennent des 
Oumanâ. Son rayon d'action n'est pas très bien délimité; 
outre l'enceinte des bâtiments de la douane, il fait sur- 
veiller le rivage maritime, en ville et aux environs, dans un 
rayon assez restreint. Ce service est d'ailleurs difficile à 
établir strictement et le petit nombre d'hommes chargé de 
l'exercer ne sufGt pas à empêcher la contrebande, très 
active sur cette partie de la côte. Deux hommes seuls sont 
détachés sur la plage pour la surveillance de jour. 

Le nombre des gardiens est d'ailleurs insiiflisanl : une 
quarantaine tout au plus. Ces gardiens n'ont ni uniforme 
ni armes; ils sont payés douze douros par mois; quel(|ue»- 
uns, les plus anciens, ont jusqu'à quin/c douros ; ceux-là 
»« tiennent ordinairement à la porte du bureau dus 
douanes, où ils veillent au maintien de l'ordre, ou à la 
porte du bureau du yâJd al-marsa, otlué à droite en des- 
, cendant au port, à côté de la petite douane. L'un d'eux, 
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plus instruit que ses collègues, fait les fonctions de secré- 
taire du Qaid al-marsa, qui est illettré : on l'appelle le 
IChalIfa, mais il ne dépend que de son Qâid. 

Outre les émoluments dont nous avons indiqué le 
chiffre, le Qâid al-marsa et ses hommes ont encore droit 
au tiers des prises faites sur les ronlrebandiers. Lorsque 
les gardiens de douane surprennent des contrebandiers, 
ils confisquent leurs marchandises et les portent aux Ou- 
manA, qui font conduire les délinquants à la Qaçba pour y 
être emprisonnés. 



Aux portes de la ville, la contrebande est entravée par 
les postes d'octroi — inaks — disposés sur les principales 
routes qui conduisent vers Tanger, L'octroi est un service 
indépendant de la douane. Les Oumanâ ne sont même pas 
appelés â le contrôler. Un fonctionnaire spécial en a la 
charge, c'est Vamln at-mousiafad, administrateur des pro- 
priétés du makhzen, dont nous parlerons plus loin. Les 
revenus de l'octroi sont d'ailleurs affermés â un particulier 
qui le loue aux enchères et installe dans les guérites pos- 
tées à l'entrée des roules, un personnel composé ordinai- 
rement d'un contrôleur, d'un /cî/c6 (secrétaire) et de quatre 
ou cinq gardiens pour chaque guérite. 

La nuit, les bureaux de l'octroi étant fermés, la garde 
est faite par le service des 'assàsa, gardiens chargés de 
veiller la nuit au dehors de la ville, dans des guérites 
postées quelquefois dans un rayon assez éloigné de la 
banlieue, afin d'empêcher la contrebande. Ce service 
dépend de la douane, mais il n'est pas organisé directe- 
ment par les Oumanà qui chargent de ce soin le comman- 
dant de l'artillerie de la place, qàid nt-tohdjya. Cet oITi- 
cier reçoit des OumanA la somme destinée à la solde des 
'assâsa, soit, pour chaque homme, une trentaine de pesetas 
par mois tout au plus. Les gardiens n'ont pas d'uniforme, 
mais quelques-uns sont armés. 



îrvicedes douanes, tel que nous en avons exposé l'or- 

Liiï&ation, fournit le revenu le plus régulier du Makhzen, 

tes fonctionnaires qui en ont la gérance, jouissent géné- 

lement de l'estime publique pour leur probité. Aussi 

■ce à eux que le Makhzen confie la garde et l'admiuîs- 

ition de ses finances. LesOumanâ sont en quelque sorte 

les banquiers du gouvernement, de même que dans l'or- 

gnnisation judiciaire, les 'adoitl sont à la fois les notaires, 

les greffiers, les huissiers, les officiers ministériels en un 

mot, rétribués par les plaideurs^ et chargés de la plus 

ennuyeuse besogne de la justice. 

Les Oumanâ encaissent les revenus de la douane, 
lux de l'octroi, versés par l'Amin al-moustafad. ceux 
mpôts versés par le Khalifa qui tes reçoit. Ils les ins- 
crivent sur un registre des entrées, kountu'ich ad-dàkhit, 
el les enl'ei-raent dans des cofTres-forta, dont le trop-plein 
est porté de temps en temps à la Qaçba, au balt al-mt'it 
(trésorerie) aous la garde des oumanâ as-sikkat (de la 
monnaie). 

Avec cet argent, ils paient, sur l'ordre du Sultan, toutes 
les dépenses du gouvernement : d'abord leurs propres trai- 
tements, ceux des fonctionnaires, du Pacha, des troupes, 
de la prison, puis les dépenses extraordinaires, achats faits 
par le gouvernement, réparations d'édifices, etc. ; enfin 
lorsque le gouvernement a besoin de fonds, il leur en 
demande, soit directement, soit par l'intermédiaire d'une 
banque ou des préposés à la monnaie [sihkat). Ces di- 
verses dépenses sont alors inscrites sur le registre de 
snrlie, kounnàch al-khàrUlf. On aurait quelque raison de 
s'élonner qu'un service aussi important soit assuré par un 
■etit nombre d'agents, sans autres règlements adminis- 
itifs que les coutumes, en usage depuis fort longtemps, 
lis le personnel des douanes passe pour être à l'abri 
tout soupçon, et les émoluments qui lui sont alloués 
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lui permettent de rester fidc^le an serment de probité exigé 
de ses membres. 

Nous avons dît que l'excédent de recettes de la douane 
pouvait être déposé provisoirement à la trésorerie, sous la 
garde des Oumanâ de la monnaie. Ce sont les seuls rap- 
ports que les administrateurs des douanes aient avec ces 
Oumanâ, fonctionnaires d'un autre ordre, qui ne dépendent 
que du Sultan. Les oumant'i eis-sifckal, au nombre de deux, 
sont nommés par le Sultan et reçoivent un traitement de 
deux douros par jour. Us résident à la Qarba, au balt ai- 
mai (trésorerie), petit édifice carré précédé d'un vestibule 
à colonnes, que tous les touristes ont remarqué pour sa 
gracieuse architecture mauresque. Ces Oumanâ sont char- 
gés d'expédier en Europe les lingots d'argent qu'on leur 
envoie de l'intérieur, pour la frappe, et de recevoir la 
monnaie nouvellement frappée. Cette monnaie est enfer- 
mée dans les caveaux et magasins du bail al-miH. qui est 
gardé militairement, Les deux oumanâ n'ont aucun bureau; 
ils ne sont aidés que de domestiques qu'ils payent eux- 
mêmes. Leurs opérations sont constatées par l'inscription 
sur le registre de la monnaie, kounnâçh as-sikkat. 



Avant de passer à l'étude des fonctionnaires d'ordre ju- 
diciaire ou religieux, il nous reste à parler de deux em- 
ployés dont les fondions sont spéciales au port de Tan- 



ger 



le rais al-marsa, et Vamln al mâle. 




Le ralsal marsa, qu'il ne faut pas confondre avec le Qald 
al-marsa, dont il esttout à fait indépendant, n'est autre que 
le capitaine de port, chargé de diriger les mouvements de 
la navigation et de faire débarquer et embarquer les mar- 
chandises, comme dans les ports européens. Nommé et 
payé par le Makhzen, il a son bureau dans les bâtiments 
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, de la douane, à droite, en entrant par la porte Bftb al-Marsa . 
11 désigne liii-méme, pour le suppléer dans ses fonctions, 
deux khallfat, trois (aleli qui indiquent les ballots de mar- 
chandises à manipuler et perçoivent les Trais de barcasse 
j et les droits de stationnement des navires, puis des capi- 
■ taines, ivils ul-felouka, pour commander les embarcations 
^[feloiïk ou barcasse) qui appartiennent au gouvernement. 
Ces bareasses sont construites, sur les chantiers du port, 
par des charpentiers espagnols ou Israélites. Chacune 
d'elles est montée par six ou huit marins, dont le recrute- 
ment se fait par les soins du capitaine de port. 

Ces marins ne reçoivent aucun traitement li-ve. Autrefois, 
le produit de la location des barcasaes était réservé, pour 
lesdeux tiers, au personnel, l'autre tiers restant au gouver- 
nement. Celui ci a décidé depuis peu d'encaisser tous les 
droits perçus et de verser un douro au personnel de l'em- 
barcation à chaque voyage. Les /(^//ei sont chargés de tenir 
' cette comptabilité. Outre ces barcasses, les mouvements 
du port sont encore elTectués par «{uatre remorqueurs à 
vapeur, dont les commandants européens sont payés di- 
rectement par les Oumanâ, de môme qu'ils correspondent 
directement avec eux pour faire exécuter les réparations 
ou payer les frais nécessités par les besoins du service. 

Une des principales attributions du rais al-marsa est 
encore de faire hisser sur les mosquées le pavillon noir, 
qui indique que le tarif du débarquement des marchan- 
dises est doublé, et le pavillon jaune qui interdît le débar- 
quement par les chalands du gouvernement. 

h'amin al-môle est le fonctionnaire chargé de diriger le 
service du môle, construit depuis 1897, sous le patronage 
du corps diplomatique, aux frais <]u Sultan', Ce môle, long 

I, Ce môle, conslmil par la Corapagiiic aiigtaise duchpinin dt- f?r d'Algc- 
cins n BobadîlU, a coùlë ia5.(ioo pesclss. Les droits de péage sont per< 
(OB BU prolil du Makbzun, qui laUse au o/o ù la CooiaiUsioD d'Iiygiène, 
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de 200 mètres, est parcouru dans toute sa longueur par un 
rail sur lequel circulent des wagonnets destinés au dé- 
chargement des bagages. Les marchandÏBes peuvent élre 
également déchargées sur le môle, ce qui est rare : elles 
sont Frappées, en ce cas, d'un droit d'une peseta par tonne. 
Les droits de passag^e sur le môle, de 25 centimes par per- 
sonne et de 10 centimes par colis, sont perçus à l'entrée 
du môle par un employé cjui délivre des tickets. Un por- 
tier est chargé d'ouvrir la porte de fer pour laisser pas- 
ser les wagonnets. L amlii al-môle, nommé, comme son 
employé, par le nenb as-Soultân, représentant du Sultan 
auprès des puissances étrangères, reçoit un traitement de 
trente douros par mois. Le percepteur touche la moitié de 
celte somme. 



Le Qùdi et les Adoul, chargés de l'administration de la 
justice, sont indépendants du Pacha. Le gàdi de Tanger est 
nommé par le grand Qftdi de Fis, le qfidi'l-qoudt'il, sur la 
proposition du Pacha et des adoul. Choisi parmi les 'adoul 
les plus réputés pour leur connaissance du droit (char'a), 
le Qâdi ne juge pas d'après la coutume, comme le gouver- 
neur, mais uniquement d'après le droit coranique. Les 
affaires de sa compétence sont presque toujours civiles; 
il est cependant appelé à juger les afTaires de meurtre. Il 
siège chaque jour, excepté le vendredi et les jours de fête 
religieuse, à son domicile particulier, situé dans une ruelle 
non loin de la grande mosquée. 

Le Qikdi, dont les émoluments, payés par l'intermédiaire 
des Oumanfk, sont de 00 douros par mois, est le seul fonc- 
tionnaire rétrihué de tout le personnel judiciaire. Ce per- 
sonnel très restreint ne comprend, outre le Qâdi, que huit 
huissiers {'aotieni), payés par les plaignants, et qui rem- 
plissent à volonté les fonctions d'avocat (ouakll), et uae 
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Hngtaine d"adoul, dont les fonctions, assez mal définiefi, 
coDsislent, à rédiger et signer tous les actes judiciaires. 

Outre ces fondions judiciaires, le Qâdi est chargé de 
l'organisation de la justice dans les tribus <{ui environnent 
Tanger. Chaque tribu a son Qàdi et ses 'Adoul. Mais ces 
Qâdi, choisis par les habitants parmi les /q!h (juriscon- 
sultes) en renom dans la tribu, sont confirmés dans leurs 
l'onctions par le Qâdi de la ville. C'est à ce dernier aussi 
qu'ont recours les plaignants qui n'acceptent pas le juge- 
ment de leur Qâdi. Sur appel d'un jugement rendu dans 
les tribus, le QÂdi de Tanger examine la cause et la sen- 
tence, qu'il peut casser en jugeant lui-même, ou en ren- 
voyant les parties devant un autre Qâdi, 

Ce n'est pas une prérogative particulière au Qâdi de 
Tanger. On peut toujours en appeler d'un jugement de 
Qâdi à un autre Qâdi. Par exemple, une cause jugée à Tan- 
ger peut être présentée de nouveau à Tétuan, puis à FAs, 
ei enfin au Sultan qui peut toujours juger en dernier res- 
sort. Mais ces appels entraînent une procédure fort longue, 
devant laquelle recule quiconque ne jouit pas d'une l'or- 
tune suffisante pour couvrir les frais d'une justice très 
onéreuse. 

Nous ne nous étendrons pas plus longuement sur l'or- 
ganisation de la justice, nous réservant de consacrer plus 
lard à cette question une étude spéciale. 



Par sa connaissance du ckai'a, c'est-à-dire de la loi co- 
ranique, par le rôle important qu'il joue dans les affaires 
de successions, de transmissions de propriété et autres 
questions réglées par la législation islamique, le Qâdi se 
trouve fitre le personnage le plus éminenl et le plus 
iété musulmane, un chef spirituel en 
ses avis sont-ils écoutés pour tout ce 
sation religieuse. C'est lui qui propose 
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ail Sullan la nomination du nr'idhtr, administrateur des 
biens habous, auquel est confiée la direction financière et 
administrative des établissements religieux. 

Ce ntidhir. nommé par le Sultan sur la proposition du 
QAdi, est ordinairement un homme riche, d'une des fa- 
milles les plus connues et les plus honorables de la viile. 
Il reçoit un traitement de la mosquée, c'esl-à dire, pris sur 
les biens habous qu'il est chargé de surveiller, I! a un bu- 
reau à ta mosquée ou dans un bâtiment en dépendant : 
c'est le cas à Tanger. Le personnel attaché à ce bureau 
est peu nombreux : deux 'adotil choisis par le Nâdhir 
pour apposer leur signature avec lui sur les actes de do- 
nation de biens habous, un certain nombre de gardiens de 
mosquées qui nettoient ces édifices, balayent, allument 
les lampes, s'occupent en un mot de l'entretien des bâti- 
ments religieux, et plusieurs employés encaisseurs, djiiri 
al-habs. Nous y reviendrons en parlant des biens habous. 

Ordinairement les biens habous d'une ville sont admi- 
nistrés par un seul nt'idhir; mais à Tanger, un personnage 
influent ayant réussi à obtenir du Sultan te dédoublement 
de cette fonction, le service des mosquées se trouve divisé 
entre deux nâdhir, bien que les propriétés habous n'y 
soient pas plus nombreuses qu'ailleurs. 

Unedesfonctionsles plusdélicatesdu nàdhiresiàe choi- 
sir et de désigner le personnel du culte. Ce personnel com- 
prend, pour chaque mo.squée, un Imeim, grand-prûtre . 
chargé de diriger chaque jour la prière en commun, un 
khatibt prédicateur chargé de diriger seulement la prière 
du vendredi — youm at-djoum'a — , et d'y faire un ser- 
mon du haut d'une chaire (minbar) disposée à cet effel 
dans un angle de la mosquée, trois ou quatre mou'adhdhln, 
qui font cinq fois par jour Yidhàn, appel à la prière, du 
haut du minaret, et sont en même temps chargés des soins 
de propreté de la mosquée, enfin une soixantaine de Tolba, 




L'ADMINISTRATION MAROCAINE A TANGER 

((iii récitent à tour de rôle, matin et soir, les fractions du 
Coran {hizb), d'où leur nom de bazzùba. Ce personnel est 
très peu rétribué : c'est à peine si l'Imâm et le Kiiatîb re- 
çoivent lin douro par jour; les Tolba. payés également par 
îe Nâdhir sur les fonds de la mosquée, reçoivent tout au 
plus six douros par mois. 



^^ Avant d'étudier les fonds des mosquées, c'est-à-dire les 
' biens dont le niïdkir a ta gérance et l'administration, il 
est utile de parler d'une autre catégorie de propriétés, pla- 
cées sous la gérance du fonctionnaire spécial déjà men- 
tionné à propos de l'octroi, l'amîii alwouslafad. Ces pro- 
priétés sont relies qui appartiennent en propre au 
Makbzen comme propriétés du Sultan. Quelques-unes 
échappent à Vamîii al-mousiafad : celles qui, réservées 
»ax services administratifs, sont administrées par les chefs 
de ces services, telles que le Bait al-mâl, le palais du Sul- 
tan, les bâtiments de la douane, etc. De celles-là nous 
n'avons pas à noua occuper ici. Avant d'étudier l'adminis- 
tration des autres, il convient d'en préciser l'origine. 
Elle peut se rattacher à trois catégories différentes : 
1' Confiscations de propriétés appartenant à des fonc- 
tionnaires tombés en disgrâce ou à des particuliers con- 
damnés à la détention; 

2° Achats et constructions d'édifices pour location, faits 
|3ar ordre du Sultan ; 

3°SuccesBions, recueillies par l'État, des personnes décé- 
dées sans laisser d'héritiers, ni de testament en faveurdes 
mosquées. 

Les confiscations, beaucoup moins fréquentes qu'au- 
t^retois, se produisent encore aux époques d'insurrections. 
11 est d'usage, en outre, de confisquer les biens des fonc- 
tionnaires disgraciés, des gdid révoqués : un grand 
nombre de propriétés ont été confisquées ainsi sous le règne 




2B ARCHIVES MAROCAINES 

du dernier Sultan. Quelques-unes de ces acquisitions re- 
montent fort loin dans l'histoire. Pour n'en cîler qu'un 
exemple, toutes les propriétés d'Ahiiiad Pacha Rily, et en 
particulier le palais qu'il avait fait construire à lu Qarba 
de Tanger, furent confisquées à sa mort, en 1747, ainsi que 
ses biens meubles et les trésors qu'il avait accumulés pen- 
dant son long gouvernement'. Ces propriétés sont actuel- 
lement affectées aux services adminisIratiTs du gouverne- 
ment de Tanger. 

Les achats et constriirlions d'édifices se font, par ordre 
du Sultan, sur la proposition et par l'intermédiaire de 
Vamln al-motistafad, avec les revenus des propriétés 
qu'il gère. Ces achats sont assez rares; le gouvernement 
n'achète des terrains que dans un but déterminé, pour 
construire un fort, agrandir un édilice trop exigu pour les 
besoins du service qui l'occupe. Cependant, le gouverne- 
ment a quelquefois intérêt à acheter des propriétés qui ris- 
queraient de passer au mains des Européens. Le cas s'est 
présenté il y a huit ans environ. Le Makhzen prescrivit à 
l'Amin al-moustafad, d'acheter les immeubles dont les 
propriétaires voudraient se débarrasser, pour éviter qu'ils 
tombassent aux mains des Européens, L'Amin n'en 
acheta qu'un, au Marshan, au prix de SOI) douros. Admi- 
nistrée par l'Amin-al-moustafad, cette propriété, est prêtée 
par le Makhzen à l'un des Oumanâ de la douane, qui en 
jouit sans payer de loyer. 

Les propriétés de la 3° catégorie sont les plus nom- 
breuses. Les biens meubles et immeubles des personnes 
décédées sans héritiers connus deviennent propriétés du 
Sultan, a moins qu'ils n'aient été immobilisés par leurs 
propriétaires comme h\enshabous. La transmission de ces 



I. Cf. An-Nàciry A«-Salà«y, Kitâb al-Uli,,çà, tV, p. 77; Houdas 
Maroc de i63i à iSia, p, yg. 
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I biens, du propriétaire à l'amin al-moustafad s'cfTectue par 

It'intermédiaire du bot'i-niamirilh' . 

Ce personnage nommé et payé par le Makhzen est 
chargé de saisir les biens des personnes décédées, de les 
transmettre aux héritiers, s'ils existent, ou, s'il y a lieu, 
à l'Amîn al-moustafad qui les incorpore comme propriétés 
du Sultan. Cette transmission se fait très simplement et 
sans donner lieu à aucune réclamation. Le boâ-mawùrith 
se rend au domicile du défunt, dresse un inventaire des 
hiens meubles et immeubles, et se retire en apposant des 
scellés composés d'une bande de toile avec deux cachets 
de cire [tâba), ou quelquefois simplement, d'un morceau 
de bois cloué en travers de la porte. Une boutique scellée 
ainsi prend le nom de hcmoiU matboû'a. S'il est prouvé 
que le défunt n'a pas laissé d'héritier, le Boù-mawùrith 
inscrit les biens sur son registre des propriétés du Makh- 
zen; il fait vendre les meubles aux enchères e[ en verse 
le prix à l'Amtn al-moustafad, en lui remettant les im- 
meubles qui sont inscrits aussitôt au kounnâch (registre) 
de l'Amin. 

S'il y a doute sur l'existence des héritiers, le Bou-mawS- 
rith garde les immeubles et le prix de vente des biens 
meubles, jusqu'à ce que les héritiers se présentent à lui 
pour recueillir la succession. Mais celle-ci ne se trouve 
pas ainsi immobilisée à perpétuité : elle revient au 
Makhzen lorsqu'on suppose que l'héritier absent doit avoir 
atteint l'âge de 70 ans. Si l'héritier connu est absent, le 
Boù-mawârith administre les biens, vend les meubles, 
loue les immeubles et garde les sommes qu'il encaisse, 
pour les restituer à l'Iiéritier lorsqu'il se présentera. 
Mais en aucun cas, on ne lui envoie le produit de son héri- 
tage à sa résidence présente; il ne peut même pas se faire 



Ll, LiUëralGtncat, I 
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représenter par un parent ni par un héritier coparlageant. 
pour recueillir la suci 



Cette rùgle est souvent appliquée avec une rigueur 
excessive. Le cas s'est présenté à Tanger, il y a peu de 
temps, lors du décès d'une femme du RIf, appelée I.Iadjtlja 
"Aicha ar-Rifyya. Cette femme, étant allée faire le pèleri- 
nage de La Mecque avec ses deux Hls majeurs, laissa Tua 
d'eux dans la ville sainte, où il prit un commerce, et s'en 
retourna avec l'autre; mais elle mourut à bord, en vue de 
Tanger et celui de ses fils qui était resté avec elle ramena 
Bon corps à terre. Le Gou-mawârith saisit aussitôt les 
biens de la femme, qui se composaient principalement 
d'une maison à deux étages. Cette maison fut divisée en 
deux parts, dont l'une fut donnée au fîls présent qui s'y 
établit, mais, malgré ses réclamations, le Boù-mawârith 
garda l'autre part, y installa un locataire et perçut le 
loyer au nom du Qls absent, en conservant le revenu jus- 
qu'au retour de ce dernier. On cite beaucoup de cas du 
même genre. 

Le Boù-mawàrith est tenu d'avoir une comptabilité des 
biens qu'il administre et d'jidresser périodiquement au 
Sultan un état des propriétés qu'il a saisies et transmises à 
l'Amin al-moustafad. 

Les propriétés remises ainsi par le Boù-mawârith à 
l'Amin al-moustafad, de même que celles qui proviennent 
des deux autres catégories énoncées plus haut, sont ins- 
crites par cet umin sur son kounnàch. Il en devient respon- 
sable et les administre au mieux des intérêts du Makh- 
zen. Il loue les immeubles, lait laire, en les payant de sa 
caisse, les frais de réparation ou de construction qui sont 
autorisés par le Sultan et reçoit les ordres du Makhzen 
pour l'emploi de ses fonds. Tantôt le Makhzen lui en lait 
verser une partie dans une banque ou aux Oumanâ de la 
douane, tantôt il les lui demande directement. 



{ 
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Les propriétés du Sultan sont nombreuses à Tanger : 
une bonne partie des boutiques de la grande rue des 
çayyàghiiL lui appartient, ainsi que les qà'nl, le grand 
marché, le marché aux bœuTs, etc. Mais la location de ces 
immeubles est perçue difTéremment : les boutiques sont 
louées à l'année et aux enchères ; lorsque le bail est sur le 
point d'être terminé, l'Amin al-moustafad reçoit les oOTres 
des commerçants et attribue la boutique au plus tort en- 
chérisseur. Les emplacements des qei'al et du grand sokko 
sont loués à la journée, en raison de la superlicîe occu- 
pée, et la perception du loyer est faite à l'entrée par un 
'àdel, secrétaire de l'Amîn al-moustafad', qui se tient dans 
une guérite près de la porte de chaque qà at\ le marché 
aux bœuls, au contraire, est loué à l'année à un conces- 
sionnaire musulman, qui en a la garde et l'administration, 
et perçoit à son profit les droits de location. Cette percep- 
tion n'est pas basée, comme dans le qà'ul, sur la superfi- 
cie occupée; elle s'effectue à chaque vente, par le verse- 
ment d'une taxe uniforme par léte de bétail. L'Amin al- 
moustafad ajoute à ces fonctions, l'administration de 
quelques fondouy qu'il loue au mois. 

Les revenus de la location des immeubles de l'Etat 
ne sont pas les seuls deniers dont l'Amin al-moustafad 
soit comptable. Il est chargé de la perception des taxes 
d'octroi [rnaks), d'où un autre titre : amin al-maks. Mais, 
comme nous l'avons dit, il se décharge de ce soin sur un 
concessionnaire musulman, qui paye chaque année une 
redevance pour gérer l'octroi et en percevoir les revenus, 
à son profit, tout en se conformant aux règlements du 
Mftkhzen, pour la perception des droits sur les marchan- 
dises de provenance marocaine, amenées en ville par voie 
de terre. 

I. L'Amla al-Moastafad e«l »idi par un (dleb, des 'adoiil iiommés cl 
ptjia p»r le Sultan, el des percepteur! de loyers. 
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Si l'Amtn al-moustafad trouve plus pratique d'afTer- 
mer le service de l'octroi, il exploite lui-même cehiï des 
Postes dont il est chargé également. Confié autrefois à 
un amin ar-raqqàça qui a été supprimé, ce service est au- 
jourd'hui des plus simples. L'Ainin al-moustafad reçoit 
lui-même les lettres à son bureau situé à l'entrée d'un 
foodouq au-dessus de la grande mosquée. 11 perroïl par 
lettre, un droit de 8 centimes, qu'il encaisse en apposant 
un cachet sur les lettres. La perception n'est constatée par 
aucune figurine. Avec les revenus de la Poste, il paye lui- 
même les courriers, qui se recrutent parmi les hommes 
énergiques, dévoués et rompus à la pratique des voyages. 
Il envoie ainsi un courrier à Tétuan, un à Al-Qçar al-Ka- 
bir et un à Azila. Les courriers vont à pied, et en une seule 
étape de nuit, à destination. Dans chaque ville, ils remet- 
tent leurs sacs de lettres a l'Amln al-moustafad local- 
Leur solde est calculée à l'heure, en raison du temps 
qu'ils mettent à parcourir ces étapes. L'Amin al-moustafad 
dispose en outre de plusieurs facteurs, qui distribuent en 
ville les lettres pour Tanger. Tenus autrefois en suspi- 
cion par les commerçants musulmans, les services postaux 
européens, sont aujourd'hui considérés par eux comme de 
précieux auxiliaires du négoce et font une concurrence 
de plus en plus active à la Poste marocaine; aussi le ser- 
vice posta! marocain n'est-il pas très chargé, et l'Amin 
al-moustafad suffit, à lui seul, pour l'assurer à Tanger. 

Indépendamment des propriétés du Sultan dont la loca- 
tion rapporte des revenus périodiques à l'Etat il en est 
d'autres dont le Makhzen a abandonné depuis longtemps 
l'usufruit au profit de quelques personnages, militai^s 
ou civils, à titre de récopipenses. A Tanger, beaucoup de 
maisons, quoique propriétés du Sultan, sont ainsi prêtées 
à des soldats, à des fonctionnaires, à des agents au ser- 
vice des ministres européens, qui en ont fait la demande 
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au Sultan, en la faisant appuyer, soit par quelque pers 
influente à la cour, Boît par le représentant du Sultan à 
Tanger. 

L'envoi en possession d'une propriété sullanienne est 
constaté par un brevet appelé lanfldka. octroyé par le 
Sultan à celui qui en a fait la demande, en exposant ses 
titres à cette faveur. Cette tan/ldha dit en substance : « J'ai 
donné à un tel la maison d'un tel décédé » ou " J'ai donné â 
un tel le terrain situé â tel endroit et qui était affecté à tel 
usage. » La personne qui reçoit ce brevet le porte à l'Amln 
al-moustafad qui en prend copie pour l'inscrire sur son 
kounni'idiei le rend, avec les clefs de l'immeuble, au titu- 
laire. Celui-ci reste en jouissance comme locataire jusqu'à 
sa mort, Si la lanfldha porte la mention ; n Pour lui et ses 
descendants », les héritiers directs du bénéficiaire conti- 
nueront â habiter l'immeuble. Dans le cas contraire, cet 
immeuble sera attribué à un autre titulaire, à moins que 
les Sis du défunt ne se mettent en instance auprès du Sul- 
tan pour obtenir la même faveur, ce qui est fréquent. 

Quelquefois, le Sultan ordonne des échanges d'im- 
meubles, retirant utiq maison à une personne qui en pos- 
s£?de la taiifldhu pour la donner à une autre personne, en 
allouant au premier possesseurune compensation souvent 
insuffisante. Souvent aussi, un particulier, propriétaire 
d'un immeuble confortable, le propose à l'Amln al-mousta- 
fad, en échange d'une masure appartenant au Sultan, mais 
située dans un lieu où ce propriétaire veut bîttir un grand 
immeuble : c'est le cas d'un grand botel, situé sur la place 
dite 11 petit sokko ", qui a remplacé une masure en bois 
appartenant au Sultan. Dans le cas d'échange d'immeubles, 
la %ufldka prend une autre forme et porte le nom d'isti- 
qràr (confirmation). Voici un exemple iVisliqràr : 



jj! j j^c" Uj._- Jt ilil J-^j 



, .li jj.1 



1 j^ ^Ji \j/j j\ ^yU L^-a ^y .1^-1 Je >y^\ . 
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t-'^ 



1315 As^ jÀ\jA^ n J ^^ï j Aci"^^ 

« Louange à Dieu seul! que Dieu bénisse notre seigneur 
Mouhammad et sa famille! Après le salut sur les Oumanâ 
du port de Tanger, nous vous ordonnons de confirmer 
au sîd 'Abdallah et à son frère 'Abd as-Salâm, enfants de 
feu sid Ahmad ar-Rîfy, la maison qui se trouve à Ad- 
Dîbagh. Salut! Le 19 de çafar de Tan 1315. » 

Les titulaires de tanftdha et à*istiqrâr ne sont pas obligés 
d'habiter eux-mêmes les immeubles qui en font Tobjet : il 
leur est loisible de les prêter à des parents, de les sous- 
louer, ou môme de les vendre. Dans ce dernier cas, il est 
de coutume d'acheter la clef et la tanfldha. Autrefois, les 
propriétés du Sultan étant nombreuses et la population 
clairsemée, quiconque désirait une propriété du Sultan 
l'obtenait facilement, aussi négligeait-on de vendre la 
tanfldha. 11 n'en est plus de môme de nos jours, où Taf- 
fluence de la population musulmane à Tanger fait attacher 
plus de prix à la possession de ce brevet. Mais ce serait 
une erreur de croire que l'achat de la tanfidha soit une 
preuve de la légitimité de la possession de l'immeuble par 
l'acheteur. Ce brevet ne lui servira en rien. S'il en exige 
la remise, c'est uniquement pour que le vendeur, qui s'en 
trouve privé, soit dans l'impossibilité, faute d'une preuve 
écrite, de revendiquer la possession de son immeuble. 
Quant à l'acheteur, s'il désire voir sa possession confirmée 
par un acte officiel, il devra solliciter du Sultan une nou- 
velle tanfldha , et encore n'estil pas toujours sûr de 
l'obtenir. 



Le» propriétés des mosquées, connues sous le nom de 
biens habous, sont soumises aux mêmes formalités pour 
la gestion et la transmission, mais elles sont placées sous 
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iTadminislratîoii du ni'idhir, comme les propriétés du Sul- 
Ltan sont administrées par l'Amln al-moustafad. La consti- 
rtution des biens hahous el leur jurisprudence ont été étii- 
Idiées et développées par plusieurs auteurs, qui ont élucidé 
rtoutes les questions se rattachant à l'étude de cette institu- 
rtîon particulière aux pays musulmans', iVous nous conten- 
l'tërons donc de définir le habous : une donation à perpétuité 
d'usufruit, au profit d'établissements, religieux ou d'assis- 
tance publique, le fonds restant la propriété, maïs une 
propriété inaliénable, du constituant'. 

Ces donations peuvent être faites au profit de tel ou tel 
établissement désigné par le donateur, ou dans un but 
déterminé, ou enfin au profit de tous les édifices religieux 
en général. Le but de (^es donations est naturellement 
d'obtenir la bénédiction divine et des faveurs spéciales 
dans l'autre monde. 

Au Maroc, l'administrateur de tous les biens habous est 
le Sultan, qui délègue ses pouvoirs aux iiâdhir de chaque 
ville. Nous avons dît qu'il y avait deux nerd/itr à Tanger. 
Ces fonctionnaires sont nommés par le Sultan, sur la pro- 
position du Qâdi, et payés sur les fonds des mosquées, 
ainsi que leurs deux secrétaires {'adoul). 

Les nàdhir sont chargés de recevoir les constitutions 
de hahous et d'administrer ces propriétés. La constitution 
est très simple. Le constituant se rend chez le iii'idhir, lui 
montre son titre de propriété de l'immeuble qu'il veut 
immobiliser, et déclare qu'il le donne avec afi'ectation spé- 
ciale. Il ne donne pas l'immeuble lui-même, mais la rente 
que rapporte la location, 11 n'abandonne pas son droit de 
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propriété, mais n'en est pas moins obligé de remettre Tim- 
meuble au nàdhif qui le gère lui-même, afin d'assurer la 
rentrée de la ronte. La donation est enregistrée par le 
Nàdhir sur le registre de la mosquée, registre analogue au 
kounnàch de l'Amln al-mouslafad, mais qui porte le nom 
de kanwàla. On y inscrit également le nom du constituant 
et l'affectation particulière du habous On met la date, et 
le donateur signe sur le registre, tandis que les 'Adoul y 
apposent leur sceau. 

La formule de constitution du habous peut être plus ou 
moins compliquée. La plus simple est-celle-ci : i'SA ..^.1 
\j^^ — l' »J* '-^.y ^yy^ " Telle propriété qui m'appartient 
est immobilisée à perpétuité au profit des pauvres, » Mais, 
le plus souvent, on y ajoute : j^U. «iJlj j-r4j' J^ c^J- 
<< Quiconque en changera la destination, Dieu lui en de- 
mandera compte, H 

Le Nâdhir gère les propriétés de la mosquée, comme 
l'Amln al-moustafad administre celles du Sultan. Il les 
loue, perçoit les loyers, ordonne les dépenses néces- 
saires à la construction des édifices exigés par les consti- 
tuants, fait faire les réparations aux propriétés immobi- 
lisées, en prélevant le montant de ces dépenses sur le 
revenu des propriétés. Le Sultan peut autoriser une per- 
sonne qu'il viîut récompenser à habiter une de ces pro- 
priétés, en lui envoyant une tanfldlia en tous points sem- 
blable à celle dont nous avons parlé, mais adressée au 
Nâdhir. Le titulaire porte la laiifldha au Nâdhir qui l'enre- 
gistre, inscrit le nom du bénéficiaire sur le livre hawsKÙla 
et lui remet les clefs, mais perçoit au profit de la mos- 
quée, ou, s'il y a lieu, de l'édifice en vue duquel le habous 
a été constitué, le prix de la localion, tel qu'il était à 
l'époque où la propriété a été immobilisée, Quelques-uns 
de ces /labous étant fort anciens, les locataires payent des 
loyers insignifiants. Mais, il y a sept ans, les édifices reli- 
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eux ayant manqué d'argent et le Nadhir ayant constaté 
'que beaucoup de titulaires de lanfldha sous-Iouaient leurs 
laisons pour des sommes fort élevées et réalisaient ainsi 
de gros bénérices, on dérida de doubler les prix de loca- 
tion. De même que les propriétés du Sultan, celles des 
mosquées peuvent être vendues avec leurs taiifidha, dans 
les conditions énumérées plus haut. Souvent, des titulaires 
de tanfidha à vie, non transmissible aux héritiers, pro- 
y filent de cette farilité pour réaliser un petit pécule avant 

^^^ de mourir. C'est une occasion de ce genre qu'a manquée. 
^^^^quelque temps avant sa mort, le locataire d'une boutique 
^^^Bsituée dans la rue des çayyaghln, vis-à-vis du palais du 
^^^vrep résentant du Sultan. Cette boutique appartenait à la 
^^^wfflosquée ; un juif voulut l'acheter pour 5.000 dnuros : le 
^^^Hdocataire refusa et mourut peu de temps après. Peut-être 
^^^ le frère du défunt se portera-t-il en instance auprès du 
Sultan pour avoir une nouvelle lunfldha; peut-être le juif, 
en faisant agir certaines influences, Tobtiendra-t-il? En 
attendant une solution, la boutique est sous scellés. 

Les revenus des propriétés de la mosquée sont alfectés 
à la construction et à l'entretien des édifices qui font l'ob- 
jet de ces donations, à l'entretien des propriétés habous, 
des édiQces religieux, de la Médersa, de l'hôpital situé 
idans une dépendance de la mosquée, et au traitement du 
lersonnel des mosquées. Ils constituent, en quelque sorte, 
le budget des cultes. 

Ce rapide exposé suffira à donner une idée de ce qu'est 
ituellement l'administration marocaine à Tanger, dans 
!3 grandes lignes. Des études de détail sur la justice et la 
Iflituation religieuse le compléteront ultérieurement 
G. Salmon. 



LE COMMERCE INDI&ÈNE 
ET LE MARCHÉ DE TANGER 



Tanger n'est pas, à proprement parler, une ville de com- 
merce. Bien que la présence des colonies européennes y ait 
créé un mouvement d'importation très actif, le commerce 
indigène reste encore circonscrit dans un rayon limité, qui 
ne dépasse pas le Haouz de Tanger. Les denrées et les pro- 
duits de rindustrie du Maroc central et méridional, trouvent 
dans les ports de l'Océan Atlantique des débouchés suffi- 
sants et moins éloignés. Aussi le commerce indigène, à 
Tanger, esl-il exclusivement local. Il est facile de s'en 
rendre compte en étudiant les variétés ethniques qui se 
rencontrent sur le marché de Tanger : à part les Chleuh 
et les nègres du Soiis, que les troupes campées autour de 
la ville déversent sur cette place, les marchands qui y 
tiennent habituellement étalage sont presque tous des 
Fah§îa voisins de Tanger, où ils apportent les produits de 
leurs jardins, pour l'approvisionnement de la ville. 

L'industrie n'est pas non plus très active. Les artisans 
de Tanger fournissent tout juste les objets nécessaires à 
la région, mais n'exportent pas. Les objets d'art et de cu- 
riosité qu'on y vend, ne sont même pas originaires de la 
ville : les tapis viennent de Rabat ou de Casablanca, les 
poteries et les broderies, de Fâs, les armes, de Méquinez 
ou du Soiis. 

L'aspect de la ville, quanta la disposition des établisse- 
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ments industriele, diffère de celui qu'offrent les villes de 
l'Orient musulman. Les artisans, au lieu d'être réunis dans 
les mêmes lieux, par corps de métiers, sont disséminés au 
hasard, par groupes ou séparément. Les bijoutiers mêmes, 
autrefois réunis dans la rue des Çayyagliîn, qui porte leur 
nom se sont dispersés pour faire place à des boutiques 
européennes. L'industrie de Tanger occupe cependant 
plusieurs milliers d'ouvriers, tant juifs que musulmans, 
presque tous originaires de la ville. 



Les Dabbiig/iin, tanneurs, ont leur unique tannerie — 

dt'/r ad-dabbàgh -^près de la porte désignée parleur nom, 

Bàb Dâr ad-DabbAgh, et donnant sur la plage, à l'est de la 

ville. Ils travaillent les cuirs et peaux de bœufs, de chèvres 

L et de veaux de toutes couleurs, provenant de Wa/z&o, de 

I Fds et de Mêquinez, qu'ils revendent aux Balghadjyîn. 

Les Balghadjyîn, marchands de chaussures, font ces 
' chaussures teintes en jaune cl appelées balgha, pour les 
[ les hommes, teintes en rouge et appelées cliarhil pour les 
I femmes. On en trouve quelques boutiques, groupées dans 
I la rue des ÇayySghln et en dehors des mur-*, dans la rue 
[ qui relie le grand marché à la plage : ces derniers sont 
I juifs pour la plupart. 

Les Kkayyâtin, tailleurs, font des caftans, des robes 
I {farradjya), des gilets (bailâi), des vestes [djotibdouly) et 
Ide longues robes sans manches [fouqya). Mais ces diffé- 
Irents vêtements forment autant de spécialités distinctes : 
Iles uns ne font que des caftans, d'autres, des vestes, etc.; 
f quelques-uns ont la spécialité de faire des tentes pour les 
^caravanes qui partent dans l'intérieur. 

Les Darràzin, tisserands, font des djailàba, grands 



W ARCHIVES MAROCAINES 

manteaux â manches et à capuchon, des kaik, couvertures 
de laine, des manteaux de laine, elc, 

LeB Saffèiriii, artisansen cuivre, fabritjuent ces plateaux 
de cuivre ciselés ou gruvés, saiiyya, sur lesquels on sert 
le café ou le thé, des chandeliers et lampes de cuivre. Cette 
industrie est aux mains des juifs marocains, qui en expor- 
tent un grandnomhreà Gibraltar. Une maison judéo-espa- 
gnole, fondée récemment emploie pour ces travaux des ou- 
vriers juifs qui les exécutent par des procédés européens, 
et elle en exporte dans toute l'Europe. Le cuivre vient 
d'Allemagne; on l'expédie en plaques rondes, des mêmes 
dimensions que les plateaux. Le travail de l'ouvrier maro- 
cain consiste à repousser le bord, pour faire le contour 
du plateau et à piquer au poinçon les dessins, ordinaire- 
ment des fleurs et des étoiles, ou le sceau de Salomon. A 
l'imitation des plateaux de Damas, on en fabrique avec 
inscriptions arabes, mais grossièrement gravées. 

Les Çayyàgkin, bijoutiers, ont donné leur nom à la prin- 
cipale artère de Tanger, Mais ils l'ont depuis longtemps 
abandonnée devant l'augmentation du prix des loyers. Ils 
sont de deux catégories : les juifs, qui font des bijoux eu- 
ropéens, et les musulmans, qui font des bijoux exclusive- 
ment arabes (bagues à inscriptions, anneaux d'oreitie, 



Les Nadjdjàrin, charpentiers et menuisiers, sont très 
habiles dans la gravure sur bois; mais leurs travaux d'art 
sont depuis longtemps dépassés par ceux de Rabat, qui 
imitent les meubles égyptiens et envahissent les marchés 
du Maroc. 



Les Bannàin, maçons, exerçaient autrefois une profes- 
sion lucrative; les ouvriers gagnaient jusqu'à 5 francs par 
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jour; mais les nouvelIeH entreprises de constructions eu- 
ropéennes ont ruiné cette industrie, en recrutant leurs 
ouvriers parmi les Espagnols et les Juifs. 

Les ifaddàUin, Ibrgerons, et Sam/iiàriii, maréchaux-fer- 
r&nts, sont en grand nombre, les derniers surtout, à cause 
de l'absence des moyens de transport à l'intérieur, autres 
que les mules, ânes et chevaux. Les maréchaux>ferrants 
sont réunis en deux endroits : à la porte sud de la ville, 
Bâb Bain al-Bibân, à l'intérieur de la porte, à gauche avant 
de sortir; et à l'entrée de la route de Ffts, à l'est du marché 
dit Grand Sokko. 

Les Tarnifin, savetiers, occupent un grnnd nombre 
d'ouvriers; on les rencontre dans de petites éciioppes, ou 
en plein vent, autour de la porte BàJj Bain al-Bibàn, ou en- 
h core au Grand Sokko, les jours de marché. 

Enfin on trouve à Tanger quelques teinturiers Saùùà- 
g/lin et trois ou quatre peintres Zawwàqin, qui ont la spé- 
cialité de peindre des fleurs ou des entrelacs sur les tra- 
vaux de bois. 

Ces différentes professions ne forment pas, comme en 
beaucoup de pays musulmans, des corporations avec de: 
règlements uniformes, sanctionnés par l'autoritépublique 
et une hiérarchie en rapport avec ces règlements. Le seu 
lien qu'aient ouvriers et patrons, dans chaque corps di 
métier, est l'institution de Vamln, syndic, expert et juge, 
qui règle les diflerends entre gens de même profession 
Mais ces oumanâ (pluriel de amln), quoique consultés 
souvent par le noIUasib, commandant de police, sur des 
questions qui regardent leurs professions, ne constituent 
pas une assemblée de notables qu'on réunit et avec qui 
on discute les intérêts généraux du commerce et de l'in- 
dustrie. 
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Le personne! d'un établissement industriel se décom- 
pose généralement comme suit : un patron, rnoulc/u. ou 
rabb al-hànoiit, en même temps propriétaire ou locataire 
de l'immeuble; en tout cas, il est le propriétaire de l'ate- 
lier et a seul droit aux bénéfices. Les ouvriers, ?ounnâ' 
(plur. de stini') parmi lesquels on distingue naturellement 
plusieurs catégories, en raison de leur habileté, depuis 
le contre-maître, inoqaddein, jusqu'au manœuvre, sont 
toujours payés aux pièces, à la tin de chaque semaine. 
Leur salaire est donc en rapport avec leur activité et leur 
habileté. Enfin les apprentis, moula allimin, confiés au 
patron par leurs parents, dès l'âge de huit ans, ne béné- 
ficient d'aucun contrat pour la durée et les conditions 
d'apprentissage. Généralement ils ne sont pas payés le 
premier mois. Puis, au bout d'un mois, on leur donne 
fr. 50 par semaine, et ensuite 1 fr., 1 fr. 50 et 2 fr. par 
semaine, rarement plus. Lorsque l'apprenti sait travailler, 
il propose au patron de travailler aux pièces ou de le quit- 
ter. De toute façon, la clôture de sa période d'apprentis- 
sage ne donne lieu à aucun certificat. Le certificat est 
d'ailleurs inconnu, excepté dans les maisons judéo-espa- 
gnoles, qui ont adopté l'organisation européenne, afin de 
garder autour d'eux leurs bons ouvriers et de ne pas lais- 
ser créer de maisons rivales. 

Chez les indigènes, le recrutement s'opère d'une façon 
fort simple : un ouvrier se présente chez un patron et de- 
mande à travailler chez lui; on le met à l'ouvrage immé- 
diatement et, au bout d'une journée, lorsqu'on s'est rendu 
compte de sa valeur, on le renvoie ou on l'embauche, aux 
pièces, en lui payant le salaire de sa journée d'examen. 



ISainin est un ouvrier ou un ancien ouvrier, ou encore 
un patron, connu pour son habileté dans le métier. Il est 
chargé de régler les diflerends entre ouvriers, entre 
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patrons, entre ouvriers et patrons ou entre clients et pa- 
trons. Il y a un amin par corps de métier. Uamin n'est 
pas élu, mais, nommé par le mohtasib^ commandant de la 
police, qui le choisit lui-même parmi les hommes connus 
par leur maîtrise, dans les différents corps de métier. Il 
fait fonctions à la fois de syndic, d'expert et d'arbitre, 
et sa juridiction, exercée verbalement et dépourvue de 
sanction, est en général acceptée avec déférence par les 
ouvriers et les patrons. Une contestation survient-elle 
entre ouvriers et patrons, à propos du salaire ou du travail 
exécuté, ou entre clients et patrons, au sujet du prix ou 
de la qualité des marchandises livrées, les deux parties 
conviennent d'un commun accord de se rendre chez Yamln^ 
qui est souvent un simple ouvrier travaillant, lui aussi, 
chez un patron. Ils lui donnent quelque argent, plus sou- 
vent, du blé, du maïs, des œufs, un cadeau quelconque, 
et lui exposent le différend, h^amin rend, à l'amiable, 
un jugement qui s'exécute devant lui, mais qu'on n'écîrit 
pas et qui n'est constaté par aucun acte, à moins qu'une 
des parties n'ait pris le soin de le faire constater par les 
adouL D'ailleurs, les parties ne sont pas obligées d'ac- 
cepter la décision de Vamin, Si l'une d'elles refuse d'exé- 
cuter la sentence, elle fait appel au moktasib. Les parties 
se présentent alors devant ce fonctionnaire qui juge, cette 
fois, sans appel. Ses jugements ont les mêmes sanctions 
que les jugements de police. 

Vamin décide, non seulement des contestations, mais 
aussi des questions d'ordre intérieur, telles que querelles 
et voies de fait, sans pouvoir imposer aucune amende. Ses 
arbitrages sont basés sur les coutumes en usage dans la 
région, qu'on appelle communément * arf maghriby. 

Dans les corps de métiers où les ouvriers juifs sont 
nombreux, il y a deux oumanâ : un juif et un musulman. 
Lorsqu'une contestation éclate entre deux juifs, tous deux 
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se présentent devant Vamln juif, mais si l'un d'eux n'ac- 
cepte pas la sentence, il peut iaire appel devant Vamln mu- 
sulman. Une contestation entre musulman et juifse décide 
devant Vamln musulman; enlin, dans toutes les questions 
d'arbitrage, Vamln musulman a toujours le pas sur Vamln 
juif. 



On ne trouve pas à Tanger, comme à Fâs, à Tétouaa et, 
en général, dans toutes les villes de l'Orient musulman, 
de grands quartiers réservés au commerce et fermés la 
nuit, des marchés couverts, connus communément sous 
le nom de bazar. Les boutiques sont disséminées dans 
les principales artères de la ville et principalement dans 
la pue des Çayyàghin. Ce sont des cellules, carrées ou 
rectangulaires, de 2 ou ii mètres au plus de profondeur, 
ouvertes par devant et séparées de la rue par une ban- 
quette en bois ou en brique, qu'on est obligé d'enjam- 
ber pour entrer, et sur laquelle s'asseoient les acheteurs. 
Le commerçant se tient assis sur une natte, au fond de la 
cellule, ayant, disséminés autour de lui, ses papiers, fac- 
tures et carnets. La marchandise est empilée sur des 
planches disposées autour de la boutique. Le soir, le mar- 
chand ferme sa boutique au moyen d'une double porte en 
bois, qui s'ouvre en dehors, et qu'on tient fermée par une 
barre de fer avec cadenas, ou par une volumineuse ser- 
rure arabe, en bois ou en fer forgé. 



Ces Irautiques appartiennent à des propriétaires qui 
possèdent tout un pâté de maisons. Le loyer leur est pavé 
par mois, ordinairement â la fin du mois. La coutume n'est 
pas de faire des baux; aussi le locataire qui désire quitter 
la boutique, doit-il prévenir le propriétaire quinze jours à 
l'avance et le même délai est fixé pour le propriétaire qui 
veut se débarrasser de son locataire. Beaucoup de bou- 
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tiques appartiennent au Makhzen; en ce cas, les conditions 
de location sont les mômes que pour les propriétés pri- 
vées, mais le prix de location est versé entre les mains 
des Oumant'i de la douane, qui en ont la garde et la gérance. 

Sauf dans les cas de vente aux enchères, coutume très 
fréquente à Tanger, le prix de vente est débattu entre 
l'acheteur et le vendeur, mais tous deux peuvent se pré- 
senter devant Xaniln comme expert. La marchandise n'est 
presque jamais livrée à l'acheteur avant qu'il en ait versé 
le prix. Cependant, s'il consent à payer un nantissement, 
une avance sur le prix total, avance appelée 'arb, on lui 
remet la marchandise. S'il néglige de payer, le vendeur a 
recours d'abord à Vamlii, puis au mohtasib, qui renvoie 
l'aiïaire au tribunal. L'acheteur est alors invité, en pré- 
âeuce des adoul, à payer mensuellement un acompte sur 
Ib prix total. On lui demande quels sont ses revenus et on 
fixe sur cette base, contradictoirement avec lui, la men- 
sualité qu'il devra payer sous peine d'emprisonnement. 
En aucun cas l'acheteur ne paye d'intérêt pour les sommes 
f[u'il doit au vendeur, la loi religieuse interdisant le prêt 
d intérêt. Il est vrai que pour les emprunts d'argent, les 
Marocains tournent la dilTiculté en s'engageant à payer, à 
uertaine date, une somme supérieure â celle qu'ils em- 
pruntent, mais cette transaction ne se fait pas dans le cas 
qui nous occupe. 

La comptabilité commerciale des Marocains est des plus 
simples. Le gouvernement ne leur imposant aucun règle- 
ment pour la tenue de leurs livres, ceux-ci ne leur servent 
que de notes personnelles, auxquelles ils joignent les fac- 
tures de leurs correspondants. Ces factures sont toujours 
manuscrites et sur papier libre. Le seul livre i]ue pos- 
sèdent tous les commerranls est le kournàck, carnet, sur 
lequel ils inscrivent leurs achats et leurs ventes. Us sont 
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soiivenl obligés d'y recourir pour fi 
le prix d'une marchandise, celle-ci 
et le marchand ignorant souvent 1 
vendre. Il consulte alors son kou 
prix d'achat, et majore ce prix poui 
Pour les ventes en gros, on a recoi 
'adoul, notaires, qui dressent un a 
vaut leurs émoluments. L'acheteur 
par cet acte et doit en exécuter les 
poursuites devant la juridiction du 



xer devant un acheteur 
n'ayant pas d'étiquelle, 
e prix auquel il doit la 
lâch, se rend compte du 
r Irouver son bénéfice, 
au témoignage des 
cte de vente en pen- 
se trouve alors engagé 
clauses, sous peine de- 
Pacha. 



Le commerce le plus important de Tanger se fait, deux 
fois par semaine, le jeudi et le dimanche, au grand marché, 
au Solig, vulgairement appelé (irnnd Sokko (terminaison 
espagnole}, en dehors de la porte Bâb ai-Fah^, Ces jours- 
là. les Fahçia descendent de leurs villages pour apporter 
des légumes et du charbon, et ravitailler le marché quoti- 
dien qui se lient sur l'emplacement du grand marché. 

Ce marché occupe, on dehors de la porte de Bâb al- 
Fahç, au sud-esl de la ville, une grande place en pente, 
rectangulaire, limitée : â l'ouest par la légation d'Ail 
magne; au sud par le temple protestant et un cimetière 
musulman; à l'est par une rangée de f'ondaq el de cafés, 
au milieu desquels se détache la route de Ff\s; au nord 
par les murs de Tanger. Cette place est sillonnée 
trois chaussées pavées qui partent de liAb al-Fahçia et 
se séparent en éventail. Elle était autrefois percée d'un 
grand nombre de silos pour la conservation des grains et 
lorsqu'on y circulait le terrain résonnait sous les pas. U 
n'en est plus de même à présent, et la place est couverte 
journellement de marchands de fruits et de légumes qui 
vendent même en dehors des jours de marché. Au milieu 
de la place, on remarque une masure ouverte à tous les 



LE COMMERCE INDIGÈNE ET LE MARCHÉ DE TANGER 47 

vents et entourée d'une foule pieuse; c'est la djoulsa de 
Sîdî Al-Moukhii,chérlf Baqqâli, l'oratoire où ce saint avait 
rhabitude de prier de son vivant. Ce bâtiment vénéré est 
trop étroit pour servir de mosquée, mais on a construit 
une petite mosquée autour du tombeau de ce personnage 
à l'extrémité sud de la place, à l'entrée du cimetière mu- 
sulman. 

A l'autre extrémité de la place, au nord, se trouvent une 
douzaine de petites boutiques en planches, adossées les 
unes aux autres : ce sont les é^\Q\evs[baqqâlin), Les murs 
de Tanger, qui bordent la place au nord, sont également 
masqués par une rangée de boutiques de baqqâlinj presque 
tous gens du Sous, parmi lesquels on rencontre cepen- 
dant plusieurs Algériens. Au sud, la place est bordée par 
une rangée de cafés, grandes salles à demi-obscures, où 
s^entassent des Fahçia et desRifains qui viennent fumer le 
Kif^ dans de longues pipes, pendant des journées entières. 
Sur cette face, à côté de l'hôtel Maclean se trouve le fon- 
daq Maclean, dépendant de l'hôtel. 

Vnfondaq ou fondouq^ est un caravansérail, sorte d'hô- 
tellerie pour les caravanes qui viennent de l'intérieur 
et qui trouvent à y loger, moyennant un prix très mo- 
dique, leurs voyageurs, leurs bêtes et leurs marchan- 
dises. Il y a trois grands fondaqs sur la place du marché : 
le fondaq Rouahy situé au nord, près de la porte de Tanger 
connue sous le nom de Bâb Qâ'at al-Khou<.ira, le ibndaq 
aUDjadld^ à Test, à l'entrée de la route de Fez, et le fon- 
daq Maclean, contigu à l'hôtel. 

Entrons dans ce fondaq. Nous passons d'abord une 
porte basse donnant dans un couloir où sont empilées des 
marchandises. Un cafetier y est établi dans une échoppe 
minuscule. Autour de lui sont couchés nonchalamment 
des pèlerins arrivés récemment de Fâs, car l'époque du 
pèlerinage est celle où les fondaqs regorgent de voyageurs. 
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Nous arrivons ensuite dans une vaste cour carrée, un pa- 
tio, d'environ 50 mt-tres de côté, autour de laquelle sont 
entravés des chevaux, des mules et des ânes qu'on vient 
de décharger. Sous la colonnade sont disposées, côte à 
côte, une cinquantaine de petites pièces éclairées au fond 
par une petite fenêtre grillée, et au devant par la double 
porte grande ouverte. C'est là que s'entassent les voya- 
geurs, Leurs bétes sont entravées devant les portes dea 
cellules. Ces botes de somme payent fr. 10 par jour 
pour séjourner dans la cour. Le prix de location est plus 
élevé pour les voyageurs, qui payent fr, 50 environ par 
personne. Les cellules sont dallées, mais, naturellement, 
dépourvues de literie et de meubles. Les voyageurs' 
étendent à terre des bottes de paille ou des sacs sur les- 
quels ils couchent tout vêtus. Propriétés privées, le plus 
souvent, ces fondaqs appartiennent quelquefois au Makh- 
zen. Les oumcinû en ont alors la gérance. 



Le long des trois chaussées pavées, s'alignent les éta- 
lages des paysans, groupés en raison des marchandises 
qu'ils exposent. Sur la chaussée qui part de Bâb al-Fah$ et 
80 dirige vers le sud-est. on trouve, à gauche les Hailâbu 
marchands de bois, des femmes pour la plupart, venues du . 
SouAni et des villages rifains des alentours, pour vendre 
dea fagots de bois ramassé le long des routes; à droite, 
les fah/i fini in, marchands de charbon, hommes et femmes, 
qui viennent d'un rayon beaucoup plus étendu, depuis 
l'Andjera jusqu'aux Banoi'i Moçawwir, apportant à dos 
d'àne le charbon qu'ils préparent chaque jour. Aussi, 
malgré l'abondante consommation de charbon de bois 
faite en ville, reste-t-il toujours à des prix relativement 
élevés, surtout pendant les mois d'hiver. 

Un peu plus au sud. dans la direction de la mosquée 
d'Al-Moukhfl, se trouvent les Tarrrifin, savetiers, juifs et 
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nègres, dont les ateliers sont installés sous des ttintes qui 
bordent les deux côtés du sentier. Ces tentes, consolidées 
par des soubassements de maçonnerie, restent dressées 
d'un bout de l'année à l'autre; les savetiers les plus 
pauvres, ceux qui n'ont pas de domicile en ville, y 
couchent chaque nuit, A l'entrée des Tarrùfin, un barbier 
fait la toilette des habitants du marché. Le long du parc 
de la légation d'Allemagne, à l'ouest, sont adossées des 
boutiques de marchands de cuirs et harnais; c'est dans 
cette partie aussi que se trouve le marché aux bètes de 
somme, unes, mulets et chevaux. 

Le long de la chaussée qui rejoint la route de Fâs, se grou- 
pent les marchands de légumes, parmi lesquels on remarque 
beaucoup de femmes, rifaines pour la plupart, venues des 
villages du Fahçat-Barr6ni. A l'entrée de la route de Fâs, 
le long des cafés qui bordent la place à l'est, voici les Khriy- 
yàtàl, marchands d'étoffes, de soieries et de lainages de 
Fâs, et, surtout, de cotonnades d'Angleterre et d'Alle- 
magne. Ces femmes voilées et retirées sous des tentes 
avec leurs marchandises ptîées et empilées devant elles, 
sont toutes des citadines de Tanger qui s'installent là, 
les jours de marché, sousdes tentes dressées toute l'année. 
Un peu plus loin, vers le nord, se trouvent les marchands 
de sel, maUàhin, couchés à côté de volumineux tas de sel 
gris déposés par terre. Ils viennent de Tandja al-Baliâ, où 
ils ramassent le sel dans les marais salants qui bordent 
l'estuaire du bras septentrional de l'Ouad Tandja. 

La chaussée qui part de Bâbal-Fahs et se dirige au nord, 
vers la plage, est bordée, à gauche, par les marchands de 
pain, KkfiObàziit, originaires de la ville ou du Souànl; à 
droite, par les marchands de blé. de farine et de mats, les 
grainetiers, Fa|;isia pour la plupart. 

Certaines denrées ne se vendent pas sur ce marché, 
mais dans les annexes qui se trouvent en ville. Ces annexes, 
appelées Qâ'nt, sont ouvertes chaque jour et le trafic y est 
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quotidien. Il y a trois grands QS'at : le Qrï'at til-Klioudra, 
marché aux légumes, où on vend également la viande de 
boucherie, et dans une annexe, le poisson (ce marché, 
situé au sud de la ville, près de Bftb al-Kalis, a deux 
portes : l'une donnant sur la rue des Sayyâghin, l'autre, 
appelée Bab Qâ'at al-KlioLi(Jra, donnant sur le grand 
Soûq} : le Qfi'al azzar'a, à droite en sortant de lîdb 
Bain al-Bibân, à côté de la porte du Marchan, où on vend 
le blé, l'orge, toutes les céréales en général, et la laine; 
le Qà'at al-zalt, marché de l'huile, près de Bâb DÉir ad- 
Dabbâgh, sur la plage; on y vend l'huile, le beurre, les 
cuirs, le raisin sec, les amandes, les noix et fruits secs. 

Les Qti'at, quoique de dimensions assez vastes, sont en- * 
core trop étroits pour contenir la foule des acheteurs et 
des marchands qui y affluent de plus en plus chaque année. 
Aussi la cohue y est-elle permanente Le prix de location 
des boutiques et des emplacements est, de ce fait, assez 
élevé, Les marchands qui étalent leurs marchandises à 
terre, poissons et légumes, paient environ fr. 80 par 
jour. Quant aux boutiques, elles sont mises aux enchères 
chaque année. Le prix de location est fixé et payé par mois. 
Ces taxes sont versées entre les mains des oumanà de la 
douane, chargés de la gérance, au même titre que pour les 
autres établissements et immeubles appartenant au 
Makhzen. 



Les variétés ethniques qui se rencontrent sur le marché 
de Tanger ne sont pas très nombreuses. Outre les Faljçia 
du Haouz de Tanger, qui détiennent presque tout le com- 
merce des denrées alimentaires, on trouve un petit nombre 
d'Andjera, qui apportent du charbon et, en retour, appro- 
visionnent toute leur province au marclié de Tanger; des 
nègres du Soûs, presque tous baqqàUn; quelques Banoû 
Mouçawwir, qui viennent acheter des fusils, commerce 
très actif, et d«s Chleub, reconnaîssables â leur bur- 
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nous Doir, orné dans le dos et en bas, d'une large bande 
rouge, sur laquelle se détache la représentation en jaune 
d'un long sabre. Ces Chleuh appartiennent aux mahalla, 
i-ampements des détachements militaires qui entourent la 
ville à l'est. Les caravanes de l'intérieur sont peu nom- 
breuses pendant tout l'hiver. Ce n'est qu'à ta fin de la sai- 
son des pluies que celles de FAs et de Tétouan commen- 
mt à affluer à Tanger, Les premières, à cette époque, 
mt celles des pèlerins qui se rendent à la Mecque, après 
«n long voyage par étapes, depuis les frontières du Maroc 
jusqu'à Kâs, et viennent s'embarquer à Tanger sur des 
bateaux français et anglais qui les conduisent directement 
' à Djeddah, 



L La police du marché, placée sous l'autorité du IHofitasib, 
mmmandant de police, est exercée par les deux postes mi- 
litaires établis l'un à Bâb al- Fahs, l'autre à l'est du marché, 
à coté de l'hotel Maclean. Le second se compose d'un dé- 
tachement de huit hommes sous le commandement d'un 
sergent {moçaddem). Le poste de Bâb al-Fah^ n'est qu'un 
corps tle garde, de même importance, dépendant de la 
:ompagnie casernée à la porte du Marchan. Ces troupes 
nt destinées uniqueraentà veiller au maintien de l'ordre 
■up le marché et à prêter main-forte, le cas échéant, aux 
agents du Moluasib. Toutes les questions d'ordre ad- 
ministratif sont réglées par un personnel spécial d'ins- 
pecteurs, de secrétaires et de gardiens, sous l'autorité 
« MolilasiO. 

Le Moklasib remplit à Tanger, comme en général dans 
lUt le Maroc, des fonctions à peu près analogues à 
lUes des maires et des commissaires de police en France, 
iussi l'appelle-t-on également Chaikh al-Madhiu. Il a 
surveillance et juridiction sur tout ce qui concerne 
[e commerce et l'industrie. 11 surveille les boucheries, 
iB boulangeries, taxe les denrées, dirige la police inté- 
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rieure des marchés, punît les délits de contraventions, 
inflige des amendes, l'emprisonnement et la bastonnade. 
En outre, il a sous sa direction la police de la ville. Au 
point de vue commercial, son rôle est également important. 
Il consiste principalement à fixer les prix des marchan- 
dises. 

Cette évaluation se fait chaque matin. Pour l'établir, le 
mothasib ne se dérange pas. Installé du matin au soir â 
son bureau situé près de la place dite Petit Sokko, il n'a 
avec lui que quatre soldats, toujours les mêmes, fournis 
par la garnison de la Qaçba. Ces soldats passent de très 
bonne heure au marché, ramassent i;à et là quelques 
échantillons de denrées alimentaires, légumes, fruits, etc. 
les apportent au molilasib qui les examine et en fixe le 
prix maximum. En même temps, les vétérinaires (un Eu- 
ropéen et un Marocain) passent dans les boucheries, 
examinent les viandes et font leur rapport au molUasib qui 
autorise la vente et fixe le prix. La série des prix est por- 
tée sur des affiches manuscrites dont voici un spécimen. 

Le 27 de Dhoù 'l-QB'dul. 
La riaiidc de brauf : 3 pinHlrea {bUioàn) — fr. 75 
La viande de moaloQ : 4 — — ^ i fr. 

Quelquefois le mohtasib se rend lui-même ou envoie i 
inspecteurs au marché aux bestiaux pour fixer le pi 
d'après les transactions de ce marché; il consulte quel- 
quefois aussi les oumaiiA des différents corps de métier. 
Le tarif fixé, le mohtasib l'envoie aux oumanà de ta 
douane, pour leur permettre de taxer les marchandises J 
à l'entrée et à la sortie de la ville, car ces marchandises l 
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payent 10 0/0 de leur valeur et l'évaluation se fait d'après 
les prix indiqués par le mohtfisib; ceux-ci sont toujours 
un peu inTérieurs à la valeur réelle des denrées. Le lait 
est examiné au pèse-lait; si cet examen permet de consta- 
ter la présence d'une quantité d'eau supérieure au tiers 
du volume, le mohlasib fait répandre le lait au dehors et 
le marchand n'a droit à aucune indemnité. 

La disposition et l'ordonnancement du marché sont éga- 
lement de son ressort. Il décide de l'emplacement qui doit 
être réservé à telle ou telle denrée, après avoir pris l'avis 
du vétérinaire. Il fait la même répartition dans les Qii'al, 
mais le prix de location est payé, à des secrétaires d'ou- 
manâ, dépendant de ceux du port, et qui se tiennent les 
jours de marché dans de petites cellules à l'entrée des 
qà'at. 

Les droits d'entrée et de sortie des raan-handises étant 
assez élevés, les commerçants ne payent ni patente ni im- 
pôt d'aucune sorte, pour exercer leur commerce. Seules, les 
ventes de bestiaux donnent lieu à des droits perçus par 
ordre des oumaïu'i de la douane. Le marché aux bestiaux 
(bœufs et veaux), silué autrefois au grand soûq, a été éloi- 
gné depuis peu, à une demi-heure de la ville, au sud-ouest, 
près du quartier de Boubana, dans un lieu vaste et bien 
aéré. II se tient le mercredi et le dimanche de chaque se- 
maine. Au milieu de ce marché se trouve une guérite en 
planches où l'inspecteur des douanes [Amîii)&e tient avec 
un caissier [Nnïb at-Oumanà). Chaque bêle vendue est 
frappée d'un droit {'àckoilr) de fr. 50 que doit payer le 
vendeur et de fr. 50 à payer par l'acheteur. Le prix de vente 
une fois débattu, les deux parties se rendent devant l'ivm/n, 
qui constate la remise du prix de vente par l'acheteur au 
vendeur et perçoit immédiatement les taxes. Ces verse- 
ments sont constatés par des reçus manuscrits signés de 
l'aotin et du nâtb. Des gardiens, dépendant de Vamln, 
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veillent à ce (ju'aucune transaction ne se fasse en dehors 
de l'intervention de l'administration. Les moutons, chèvres 
et autres bestiaux de peu de valeur sont vendus au grand 
marché et ne sont pas soumis à ces taxes. 

La même réglementation et les mêmes taxes sont impo- 
sées aux marchands de chevaux, ânes et mulets, dont le 
marché se tient au grand Soûq, vis-â-vîs de la légation 
d'Allemagne- Une guérite d'Oumanâ se trouve en cet 
endroit, avec un fimîii, un nthb et des gardiens. Mais pour 
les ventes de chevaux, on suit une coutume fréquente dans 
le commerce marocain, celle de la vente aux enchères. 

L'animal est confié à uncrieur, DalU'il, employé du niok- 
tasili, et vêtu d'un uniforme, ou du moins coifTé du fei 
des soldats du Makhzen. Le dnllàl monte le cheval et 
court au galop à travers le marché, dans les principales 
rues de la ville, aux environs et assez loin dans la cam- 
pagne, partout où il peut espérer vendre le cheval. Il le 
fait caracoler, s'arrête pour en vanter les qualités et enre- 
gistre les mises mentalement. Kn passant près d'ua 
groupe de spectateurs, il crie en pesetas la dernière mise 
offerte, par exemple, mia ou sittiii, cent soixante pesetas ; 
si un assistant crie min ou snba'ln, cent soixante-dix, il re- 
part en criant wiw/ ou snba'iit, et ainsi de suite jusqu'à la 
fin de la journée. Lorsque lenchère est montée au prix 
que désire le vendeur, la dernière personne qui a offert la 
mise se voit adjuger l'animal. 

Le dffltfil conduit cet acheteur au vendeur et tous en- 
semble se rendent devant Vamln ; l'acheteur paye le prix 
au vendeur, qui donne au dalU'tl 5 0/0 du prix de vente, puis 
acheteur et vendeur versent au iiti'ib al-oumanà chacun 
0,fr 50 de taxe. Toute fraude est évitée par ce moyen. 
Lorsqu'un animal n'est pas vendu, lemarchand dédommage 
le dnlUH de la perte de son temps en lui payant 2,50 0/0 sur 
son prix approximatif. Les doUt'il, au nombre de quatre, 
ne touchent aucune indemnité du gouvernement; leur sa- 
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laire est constitué par leur commission sur les bêtes qu'ils 
vendent. 

Aucun de ces règlements administratifs n'est imprimé, et 
le mohtasib a la faculté de les modifier à son gré, tant qu'ils 
n'entrent pas dans la compétence du conseil d'hygiène. 

G. Salmon. 
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Les impôts établis au Maroc, peuvent se diviser en trois 
catégories : Impôts d'obligation religieuse, Impôts ad- 
ministratifs, et Redevances de Souveraineté. 

Les Impôts d^obligation religieuse, sont : 

1* Les deux obligations qui constituent Taumône légale. 

Ez Zekat : 2,5 0/0 sur le capital. 

El Achour : dîme de 10 0/0 sur le revenu. 

2* El H'dia : dons gracieux offerts au chef des croyants, 
parles fidèles, aux grandes fêtes religieuses, et qui sont 
devenus obligatoires. 

Les Impôts administratifs se divisent en : 

1» En Nekas : droits perçus sur le commerce. 

2"" El JUeks : droits de douane, d'octrois, de régie. 

Enfin, les Redevances de Souveraineté comprennent : 

1* En Naïba : droit payé pour la jouissance du sol, par 
les tribus non militaires. 

2*" El Harka : contribution des tribus aux expéditions 
militaires. 

3* El Gherama : le remboursement. 

4o El Dhaïra : l'amende. 

5* Es Sokhra : la commission. 

6° El Mouna : la fourniture des vivres. 

Pour tous ceux de ces impôts qui ne donnent pas lieu 
à des perceptions individuelles, la part incombant à chaque 
individu, est fixée par une répartition {El Ferday. 

I. Le Trésor public, btt el^mal^ a quelques autres sources de reTenas, 
ett dehors des impôts de tout genre. Les successions en déshérence lui 
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UPnTS D OBI.IGATIOM RELIGIEUSE 

l* Aumône légale. 

L'aumône légale comprend Ez Zekat ul El Ackour. Les 
non- musulmans ne sont pas admis à la payer. Les infidèles 
vivant sons la domination musulmane, payent un tribut de 
capitation {EL Djéziat) et sont tenus de faire des cadeaux 
au Sultan, lors des grandes fêtes musulmanes. 

Ez Zekal ea\ un droit sur le capital, d'environ 2,5 0/0 
que tout musulman doit payer cha<|ue année au BU el Mal 



■oot déTolnes, el il pr^ltve une jinrt sur cfll(^H qui i 
dei héritier! fard, c.-ù-d. dont tes droits portent s 
«nccesiiou, comme les héritiers mâles. Ainsi, un homm 
■ant une reinme el une fille, 11 revient tout d'abord ii. 
femme, pôle la moitié du reale à la lille. Lu letoodc mo 
entre les hËrition mâles de la lignée paternelle (li^rilie 
ftltar degré de parenli'r. Et le hll el-mal, considfTi' comi 
'tUerrienl dans le pnrtage Bujvanl une quotité' qui var 
d'après les droits des autres héritiers âcah. 

Le hîl el-mal dispose aussi, dans la pratiqut 
des biens (kiAoud, c.-à-d. des biens rendus ïdi 
lesta ment aires. 11 y en a de deux sortes : 
H ■■ Les biens constitués halioi't en Faveur d'une catégari< 
b4ii testataire, et de leur desceodaDce daus cette catégorie. 
3* Ceux qui sont donnés à utie masquée ou i une ioatiiutioi 
Le Bit el-mal qui s'est réservé l'admiiiistralion des bien» de la mosquée, 
dont la destination primitive était l'cntrelien de l'édifice, le surplus de- 
VBOl ^tre employé i dea aumàncs, est représenté par un nàdhir. Assisté 
de deux 'adoul (nolaïrea) cet administrateur touche les loyers des im- 
meubles et terres appartenant à la mosquée — et verse au trésor les 
disponibilités qui restent après règlement des dépenses. Celles-ci sont 
d'silleurs en général fortement majorées, sous le couvert d'une compta- 
bilité d'apparenoe régulière. Les mosquées sont mal entretenues, et les 
pauvres même onl perdu l'habitude de demander leur part dea biens 
(tabous. 



J 



r In totalité de lu 



1 huitième â la 
lié est partagée 
-i dçab) suivant 
le héritier âçali 
le d'importance 

e partie des revenus 
ilea par dispositlooe 



religiei 



t 



SK 



ARCHIVES MAROCAINES 



et Et Achour, OU \a dime, un droit également obligatoire 
de 10 0/0 sur le revenu annuel . 

Le rapital étant généralement représenté par des trou- 
peaux, et le revenu par des récolles, l'aumône légale est 
surtout un impôt agricole. Cependant, à l'époque du paie- 
ment de l'aumône légale, â la fête de l'Achoura (10 du mois 
de Moharrem}, les négociants font leur inventaire, afin de 
pouvoir établir la quotité qu'ils auront â payer comme au- 
mône légale. Mais cette estimation est laissée â leur appré- 
ciation, et ils donnent aux pauvres les sommes pour 
lesquelles ils ont cru devoir s'imposer. 

L'aumône légale n'est exigée comme contribution que 
sous la forme d'impôt agricole ; c'est donc sous cette l'orme 
que nous nous en occuperons. 

D'après la tradition religieuse Ez /.ekal est perçu dans 
les proportions suivantes : 

Chameaux : Le propriétaire de moins de six chameaux ne 
paye rien. — A partir de six chameaux, on donne un mou- 
ton par an et par six chameaux. A partir de vingt-cinq 
chameaux, un jeune chameau n'étant plus à la mamelle, 
mais ne pouvant encore porter des fardeaux. Au-dessus 
de quarante-cinq chameaux, un chameau pouvant porter 
la charge; deux pour quatre-vingt dix et ainsi de suite. 

Bœufs : A partir de trente têtes de bétail, seulement, un 
veau suivant sa mère; au-dessus de quarante, un veau de 
plus d'un an ; deux pour quatre-vingt, et iiinsi de suite. 

Chèvres et moulons : A partir de quarante têtes, seule- 
ment, et par quarante, jusqu'à trois cents, un agneau, ou 
un chevreau. A partir de trois cents, un mouton ou une 
chèvre de plus d'un an, par chaque cent. 

Juments : Les proportions sont les mêmes que pour les 
chameaux. 

El Afhour est un dixième de la récolte, défalcation 
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faite de la cjuantité de semences employée. Pour les 
cultures par irrigations, il n'est payé qu'un cinquième. 



Dana l'article XII de la convention de Madrid (3 juil- 
let 1880) il a été stipulé que l'impôt agricole serait payé 
par les étrangers et par les protégés'. Un règlement 
(El-lerlib), en date du 30 mars 1881', a établi la quotité de 
cet impôt, qui devait être payé, en ce qui concerne les 
étrangers et les protégés, par l'intermédiaire et sous le con- 
trôle des autorités consulaires de chaque pays. 
Relativement à Fi Achour, le règlement de 1881 est 
I d'accord avec la tradition religieuse, mais il jie fait pas 
\ mention du droit de 5 0/0 réservé aux cultures par irriga- 
I tions. 

Pour Ez /.ekal les différences sont plus sensibles : 
Chameaux : Un droit de 2,5 0/0 par an et par chameau 
B-«stimé à quarante douros* l'un, soit un douro par an et 
y par chameau. 

Bœufs : Un droit de 2,5 0/0 par tète et par an, sur la 
rbaae de quinze douros l'un, soit sept réaux et demi* par 
L tète et par an. 

Chèvres et moutons : On droit de 2,5 0/0 par chaque 
tête, sur la base de deux douros par tête, soit par chèvre 
DU par mouton fr. 25 ou un réal par an. 

Le règlement de 1881 ne parle pas des juments. 

Ce règlement ne tarda pas d'ailleursà tomber en désué- 
Elude, soit parce que l'on s'aperçut que ses résultats ne 
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compensaient pas les inextricables conflits avec les natio- 
naux et les protégés étrangers, provoqués par sa percep- 
tion ; soit parce qu'il avait l'inconvénient de violer sur 
certains points les prescriptions religieuses, en semblant 
admettre les infidèles à contribuer à l'aumône légale; 
soit enfin, parce que son fonctionnement régulier, autori- 
sait rimmixtion directe des autorités consulaires dans l'ad- 
ministration du pays. 

En outre, il semble résulter de la correspondance échan- 
gée entre le Ministre des Affaires Étrangères el notre 
ambassadeur à Madrid (11 mai 1880, Appendices N' 3), que 
la reconnaissance l'ormelle pour les étrangers du droit 
d'acquérir des propriétés au Maroc, devait être la consé- 
quence naturelle de notre acquiescement au paiement des 
impôts agricoles, par les étrangers et par les protégés. 

Dans la pratique, Ez Zeknl était remplacé par des impôts 
plus ou moins fantaisistes sur les attelées de labour el el 
,4('AciMr devait être recueilli par un percepteur spécial; mais 
plusieurs gouverneurs achetaient au Siiltnn l'Achour de 
leur province, moyennant une somme déterminée, et se 
payaient ensuite de leurs administrés comme bon leur 
semblait. 

Dans la province du Khlot, que je prendrai souvent 
comme exemple, parce que je l'habite depuis quatorze ans, 
El Acbour était recueilli par un percepteur, et voici com- 
ment les choses se passaient : 

Le percepteur (El Amin), demandait au gouverneur de 
Mequinez des « Adoul » (notaires) qui devaient l'accompa- 
gner dans sa tournée de perception, afin de dresser les actes 
en établissant la régularité. Le gouverneur s'adressait à 
son tour au Qadi de la ville qui désignait les i. Adoul » 
les plus offrants; c'étaient des enchères privées. Les 
« Adoul > désignés, cherchaient naturellement à réaliser 
le plus gros bénéfice possible, afin d'être en mesure de 
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I remplir leurs engagements vis-à-vis du Qadi de Me({uinez 
, et de conserver quelque chose pour eux; ils Tacilitaient 
donc toutes les fraudes. Je connais des agriculteurs ayant 
des exploitations assez importantes dont les noms ne figu- 
raient même pas sur les listes d'impôts. 

Quanta l'intervention consulaire reconnue par les Rè- 
glements de 1881, il n'en était m*ime pas question. Aux 
étrangers non musulmans il n'était rien demandé, et per- 
sonne ne songeait un instant à les faire contribuer à l'au- 
mône légale. 

La plupart des étrangers musulmans et des protégés 
indigènes, à leur aise, s'arrangeaient avec les percepteurs 
et, moyennant quelques douros, se faisaient rayer des listes 
de perception. Restaient les pauvres, pour lesquels on 
était impitoyable. L'autorité consulaire dont ils relevaient 
était simplement avisée que » un tel >i avait à payer « tant » 
pour El Achour, et seulement, une fois que tout contrôle 
était devenu impossible, c'est-à-dire lorsque les grains 
étaient rentrés. Les gouverneurs voulaient bien se servir 
des autorités consulaires pour obliger leurs ressortissants 
àpayer l'impôt, mais n'admettaient pas leur contrôle. 

2' El Ifdia. 

Ce don gracieux et spontané, qui doit être fait au Sultan 

par chat^ue ville et par chaque tribu, aux trois grandes 

fêtes de l'année, est devenu une obligation et a pris la 

forme d'un impôt, D'insignifiant qu'il était dans l'origine 

1 cet impôt a fini, comme tous les autres, par servir de pré- 

[ texte aux gouverneurs, à extorquer à leurs administrés 

[ des sommes plus ou moins importantes. 

Je prends comme exemple El H'dia d'EI Qçar El Kbir, 
[ dans le KUIot, quej'ai étéà même d'étudier de près. Autre- 
I fois, la ville d'Ël Qçar, envoyait pour chaque grande fête au 
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SuItaD, deux mètres de drap, cinq mètres à peu près de co- 
tonnade blanche, cinrj mètres de mousseline, et c'était tout. 
Il y a quatorze ans, environ, ce don en nature fut trans- 
formé en une somme de cinquante pesetas, à laquelle 
s'ajouta une autre somme de vingt-cinq pesetas pour les 
frais, soit en tout soixante-quinze pesetas. 

Puis, voici huit ans, la somme fut portée à cent cinquante 
pesetas, et dans ces dernières années, le don à envoyer 
au Sultan, restant toujours de cinquante pesetas, la seule 
corporation des tisserands qui compte plus de cent mé- 
tiers, élait imposée d'une peseta par métier. Elle payait 
donc, à elle seule, plus qu'il n'aurait fallu pour payer 
ElH'diti de toute la ville. Les autres corporations payaient 
également leur part; en outre, un impôt variant de une à 
cinq pesetas était perçu sur chacune des dix-huit cents 
maisons de la ville d'El Qçar. 

Par ces dillérentes impositions, le gouverneur perçoit 
sur la ville, une somme au moins vingt fois supérieure à 
celle qui serait nécessaire au paiement de El H'dia, et ce 
qui se passe à El Qcar se passe dans toutes les autres 
villes. 

El H'dia des tribus, est fixée pour chacune d'elles et par 
fête, à mille medqals' et à trois cents medijals de frais, soit 
en tout à treize cents medqals. 



I. Le medqal vaut An onces (ouquia). L'once se pnrtage eu quatre 
blBD<iuilloB (mouzouna). Le doaro (cinq pescUis) raul, Buiranl les loca- 
litËa, t4, i3 el la medqala ij-i.. A Tanger le douru vaul vi mcdquli i/a; 
à El Qçar i3; à Fâs i^. 

La confusion qui résulte de ces différences de cours, a i\M accrae par 
la frappe récente d'une quantité considérable de monnaie diTisîOanaire 
et de billun. La nouvelle monnaie de billoD comprend quatre types de 
pièces, marquées i. a, 5 et lo. Au cours du dauro à Tanger, la pîicc 
rquée i, vaut i mouzouna ou i centime (de peseta). Maïs lea 
I cours s'étenditnl à la monnaie de billun, comme cooséqueiicc 
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Voici comment les ctioses se passaieat il y a quelques 
innées. Je ne sais s'il en est encore ainsi. Pour la percep- 
1 des impôts, le Trésor avait conservé au douro son 
bicîenne valeur qui était de .3 medqals et 2 onces 1/2 ou 
1 onces 1/2; au contraire, lorsque l'argent sortait du Ti-é- 
K>r, il était attribué au douro sa valeur officielle actuelle, 
i est de 14 medqals, soit 140 onces. 
C'est-à-dire que, lorsque le Trésor percevait une somme 
de 1.300 medqals, par exemple, il recevait elfective nient 
400 douros, tandis que lorsqu'il payait la même somme de 
l 300 medqtils,\\ déboursait effectivement un peu moins de 
cent douros; soit entre l'entrée et la sortie d'une somme 
de 1. 300 medquls, une différence de plus de 300 douros, en 
boni, au prolit du Trésor, je suppose. 

Ceci dit en passant, je reviens à El H'dia payée par les 
Iribus en prenant comme exemple la tribu du Khlot. 

El H'dia de celte tribu, s'élevait frais compris, par 
chaque fête, à 1.300 medqals ou 13.000 onces, à raison de 
32 onces 1/2 le douro. soit 400 douros. Chaque tribu se 
divise en plusieurs fractions, chaque fraction en un certain 
nombre de tentes (Khiam), Pour la répartition des impôts, 
(El Ferda), les lentes sont groupées par familles, et chaque 
groupement porte le nom de " Kheima ferraditt », tenta 
pour la répartition de l'impôt. La tribu du Khlot comprend 
1,100 (' Kkeïma (eneiditi » qui comprennent chacune une 
moyenne minima de dix tentes, soit 11.000 tentes pour 
toute la tribu. 

Pour payer El H'dia de 400 douros, un impôt de 1 peseta 
82 c. par Kheïma ferradia, et de moins de 0,20 c. par tente 
réelle, serait donc suffisant; cela serait insignifiant, et les 
tribus les plus misérables, pourraient payer sans s'en 
apercevoir. 

Malheureusement les gouverneurs prélèvent des sommes 
de U rarUtion du douro, ou conçoit les coiaptic^itioas proroquées par In 
mile en circnl>lîoo de lu nouvelle mouaaic du billon. 
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beaucoup plus fortes qu'il ne serait nécessaire, et j'ai vu, 
dans le Khlot, exiger un minimum de un douro par tente 
ordinaire, ce qui faisait plus de 11.000 douros, pour en 
payer 400. 

Si le Trésor Chérifîen profitait de cette plus-value, il 
n'y aurait que demi mal, mais, partie des sommes indû- 
ment prélevées reste entre les mains des gouverneurs, par- 
tie leur sert à offrir des petites H'dia particulières au^ 
grands personnages de la Cour. 

11 est juste d'ajouter, que les gouverneurs sont mis 
dansi 'obligation de pressurer un peu les tribus soumises, 
par suite d'une particularité assez curieuse de l'organi- 
sation marocaine. 

La plupart des Qaïds, ont en effet dans leur ressort des 
tribus dont ils ne sont que gouverneurs lii purlibus. 

Ils sont obligés, néanmoins, de payer au Sultan ElH'dia 
de ces tribus insoumises, dont ils sont gouverneurs nomi- 
naux, et seraient très mal venus â dire, ce que tout le 
monde sait, d'ailleurs, que ces tribus refusent de payer 
aucun impôt, et qu'ils sont impuissants à les contraindre. 



IMPOTS ADMIIS1STHA.TIFS 

Droits perçus sur le commerce {En Nelms). — Ce sont 
les droits perçus sur la vente des animaux et de certaines 
marchandises. ( Voir A ppendice8.(N° l.Chap.l, § IV et V et 
Chap. II, S Vm et IX, et i\' 4). 

Droits de douane-, d'octroi et de régie [El Meks). — Les 
droits de douane sont de 10 0/0 ad valorem tant pour l'ex- 
porlation que pour l'importation. 

Quelques modiilcatlons ont élê apportées à celte règle 
par l'accord commercial passé avec lu France le 24 octobre 
1892 [Appendice. N" 5). 
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L'exportation des céréales est interdite. Le cabotage des 
céréales est autorisé pour des périodes de temps limitées. 

Il n'existe pus à proprement parler d'octroi dans les villes 
du Maroc, mais ce qu on appelle le Droit des Portes [Ap- 
pendices. N'Ô). Établi par le Règlement du 20 mars 1881, 
supprimé dans la suite, il a été rétabli le 2 juin 1896, 
d'accord avec les Représentants des Puissances. Les étran- 
gers et les protégés y sont soumis comme les sujets maro- 
cains. Il ne s'agit pas d'une taxe municipale, ni d'un droit 
de consommation, mais d'un impùt, entièrement absorbé 
par le gouvernement central. 

Le Droit des Portes est mis en adjudication tous les ans 
dans chaque ville. Le prixde cette adjudication est payable 
par les fermiers, par mois et d'avance. 

Une autre taxe, qui peut âtre considérée comme nn droit 
de douane ou d'octroi, est perçue uniquement à Pas sous 
le nom de Achat Kl Fondaq En Nedjnrin, du nom de l'en- 
liioit où celte taxe est acquittée. Voici l'origine de cette 
institution : Après le traité du 18 mars 1845, qui Taisait 
passer la frontière séparant l'Algérie du Maroc entre Lalla 
Maghnia et Oudjda, Mouley Abderrahman voulut percevoir 
un droit sur les produits manufacturés à Pas. et en sor- 
tant a destination de l'Algérie. Il établit dans ce but El 
Achar El Fondaq En Nedjarin. Peu à peu, cette taxe l'ut 
étendue aux marchandises de toute provenance, achetées 
à Pas par les Berbères. Le gouvernement marocain, em- 
ployait ce moyen, le seul qu'il eût d'ailleurs, pour per- 
cevoir un impùt sur les tribus indépendantes, situées entre 
Pas et l'Algérie et qui échappent complètement à son auto- 
rité. Enfin, depuis quelques années h El Achar El Fondaq 
En Nedjarin » est indistioctement perçu sur les marchan- 
dises de toute provenance, quelle que soit leur destination. 
De sorte que les marchandises européennes, qui ont déjà 
payé un droit de douane de 10 0/0 pour entrer au Maroc, 
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en payent un deuxième pour sortir de Fas, non seulement 
à destination des tribus berbères qui ne payent pas d'im- 
pôts, mais également, lorsqu'elles sont achetées par les 
habitants des tribus soumises, acquittant toutes les charges 
dont nous avons donné la nomenclature. 

Le gouvernement marocain avait même émis la pré- 
tention de faire payer au Fondaq En t^edjariïi^ à Fas, les 
droits de douane des marchandises sortant de la ville et 
destinées à l'exportation. Mais il ne tarda pas à com- 
prendre rimpossibilité de la mise en pratique de ce sys- 
tème et y renonça. El Achar El Fondaq En Nedjarin 
n'étant stipulé dans aucun traité, les Européens et les 
protégés ne sont pas soumis à cette taxe. 

Il peut être intéressant pour le commerce français de sa- 
voir que les marchandises européennes consommées par 
les tribus qui s'alimentent à Fas, ont à payer, outre des 
frais de transport considérables, un double droit de 
douane, et il semble qu'il devrait ôtre possible pour nous, 
dans ces conditions, de fournir à meilleur marché les 
mêmes marchandises à ces tribus, sans passer par Fas. 

Droits de Régie. 

Le Sultan s'est réservé la régie du tabac indigène à fu- 
mer et à priser, et du Kif (graine de chanvre nain qui se 
fume). La Régie n'est pas exploitée directement par le 
gouvernement, mais affermée tous les ans par des ventes 
aux enchères^ dans chaque ville et dans chaque tribu. Les 
fermiers de la Régie s'acquittent vis-à-vis du gouverne- 
ment, par paiements mensuels opérés d'avance. Les étran- 
gers peuvent être fermiers de la Régie. 

Le tabac à fumer étranger peut être importé au Maroc, 
à des conditions établies par un arrangement conclu avec 
le corps diplomatique le 2 juin 1896. 

(Appendices. N* 7,) 
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III 
Redevances 

1* En Naïba. 

C'est une redevance payée au Sultan pour la jouissance 

clu sol^ par les tribus dont les contingents restent habi- 

't.uellement dans leurs foyers, et ne vont rejoindre TEmir 

€:|ue pour les expéditions (Harka). Les tribus militaires 

( Djich) ne payent pas de ncuba\ la jouissance du sol 

u*elles occupent a pour contrepartie la présence conti- 

uelle de leurs contingents auprès du Sultan. Il ne s'agit 

as d'un loyer, mais d'un droit de souveraineté qui re- 

^Kmonte aux premiers temps de la conquête musulmane, 

lors que les terres conquises furent partagées entre les 

ainqueurs, pour payer leurs services. 

Comme son nom l'indique, En Naïba est une sorte de 

roit de remplacement dû par les tribus non militaires 

t qui doit servir à l'entretien des contingents des tribus 

estées militaires. Moyennant ce droit, les occupants du 

ol, en ont non seulement la jouissance, mais la véritable 

ropriété; ils en héritent, le vendent et l'achètent entre 

ux. 11 semble au gouvernement marocain qu'il perdrait sa 

^souveraineté sur les terrains achetés par un étranger; c'est 

^e qui explique le paragraphe restrictif de l'article XI de 

3a Convention de Madrid'. 

La quotité de En Naïba reste à peu près soumise au bon 
plaisir des gouverneurs, et l'appellation : « tribu de Naïba » 
-est l'équivalent, dans le langage courant, de tribu taillable 
et corvéable à merci. 

I. Article XI de la Coaveotioa de Madrid : « Le droit de propriété au 
Maroc est reconou pour tous les étrangers. 

« L'achat de propriété devra être effectué avec le consentement préalable 
^^ gouvernement y etc. etc. u 
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2« El Harka. — (Contributions aux expéditions militaires.) 

ElHarka, littéralement : « le mouvement », est une ex- 
pédition militaire, dirigée, en général, par le Sultan lui- 
même, pour aller recueillir les impôts chez les tribus 
insoumises. Ces expéditions donnent rarement lieu à des 
batailles. Le prestige religieux du Sultan, augmenté de la 
masse assez imposante, quoique désordonnée, qui l'accom- 
pagne, suffit presque toujours, avec Finfluence de quelques 
Chorfa, à amener la soumission momentanée des tribus. 
Elles reprennent, d'ailleurs, leur indépendance aussitôt 
après le départ de la Harka, et les gouverneurs laissés 
par le Sultan, restent sans autorité, s*ils ne sont pas obligés 
de fuir, pour échapper à leurs administrés. 

Une Harka se compose de quelques troupes d'infanterie, 
de quelques pièces d^artillerie, des cavaliers du Djich, 
et des contingents des tribus de Naïba. Chacune de ces 
tribus fournit un contingent de cavaliers, proportionné à 
son importance. 

Voici, à titre d'exemple, comment se fait le recrutement 
dans la province du Khiot : Cette tribu fournit cent che- 
vaux de Harka, Les frais pour chaque cheval avec son ca- 
valier s'élèvent au maximum à soixante douros, soit six 
mille douros pour les cent chevaux. C'est donc un impôt 
de six mille douros à répartir sur la province par /errfa. 
Comme nous l'avons vu pour El ffdia^ la tribu du Khlot 
comprend 1.100 tentes servant de base à la répartition de 
l'impôt [Kheïma ferradia) et chaque Kheïma ferradia 
comprend une moyenne de dix tentes ordinaires, soit 
onze mille tentes pour toute la province. Le Ferda pour 
la Harka devrait donc être pour une somme de six mille 
douros, soit de 27 pesetas 27 c. par Kheïma ferradia et de 
2 pesetas 75 par tente ordinaire. 

Cela serait insignifiant si les choses se passaient régu- 
lièrement, d'autant qu'il n'y a jamais qu'une Harka par an, 
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et que plusieurs années peuvent se passer sans qu'il y en 
ait. Mais de même que pour El H'dia^ il se commet bien 
des abus qui ne sont certainement pas au profit du trésor 
chérifien. 

La question de la llarka, que certains documents diplo- 
matiques appellent : « la réserve de Tarmée du Sultan », a 
toujours été un des principaux prétextes, invoqués par le 
gouvernement marocain, contre le régime de la prestation. 
J'ai sous les yeux le texte des récriminations présentées 
à ce sujet, en f879, par Sid Mohamed Bargach, ministre 
des affaires étrangères du Sultan, et je cite : 

« Lorsque les gouverneurs reçoivent Tordre Chérifien 
« de réunir les contingents, ils appellent les personnes 
a aisées des provinces qui disposent des gens de leurs fa- 
ce milles, frères ou individus de la même tribu. Ceux-ci 
ce s*excusent de répondre à cet appel, sous prétexte qu'ils 
M sont les agents de tel ou tel négociant étranger et les 
« gouverneurs sont déçus, ne trouvant que des pauvres. . . » 

A l'exception des Qaïd, des Cheikh, et de quelques 
membres de leurs familles, jamais les gens de famille ai- 
sée n'ont été à la Harka. Autrefois, comme aujourd'hui, 
chaque village se cotisait pour envoyer un malheureux 
quelconque, sur un cheval hors de service, plus ou moins 
mal harnaché. Le tout, comme je le disais, coûte au maxi- 
mum soixante douros. Il est vrai que, s'il se trouve dans 
une tribu, un homme riche non protégé, et qui ne soit pas 
des amis du Qaïd, celui-ci feindra d'exiger de lui le ser- 
vice personnel, et; ne lui permettra de se faire rempla- 
cer qu'après lui avoir extorqué pour son propre compte des 
sommes plus ou moins importantes. C'est le chantage à la 
Hàrkà ;il y en a de toutes sortes. Comme il est peu d^indi- 
gènes riches qui ne soient pas protégés, les tentatives d'ex- 
torsions de ce genre deviennent de plus en plus difficiles, 
el comme le disait naïvement Sid Mohamed Bargach : « Les 
gouverneurs sont déçus, ne trouvant que des pauvres. » 



Quant au recrutement même de la Harka, il est aisé 
de comprendre, par l'exemple de la province du IChlot, que 
la protection ne saurait l'enlraver, tant les sommes â payer 
régulif^remenl. par unité contribuable, sont minimes. La 
protection ne peut devenir un obstacle et une gène, que 
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i serait réellement nécessaire. 



dix fois supérieur à celui rp 

comme cela arrive d'ailleurs presque toujours. 

C'est sans doute â ce point de vue spécial que se plaçait 
Sid Mohamed Bargach lorqu'il disait, à la mt^me date que 
précédemment : " De là des entraves pour l'exécution des 
Cl ordres du Sultan et un préjudice pour la bonne adminis- 
« tration du pays. » 

3" ElGherama. — (Le remboursement.) 

Cet impôt qui ne peut que paraître vexatoire, au point de 
vueeuropéen,est la conséquence du système de la responsa- 
bilité collective, sans le<|uel il serait impossible de gouver- 
ner au Maroc, comme dans la plupart des pays musulmans. 
Chaque tribu est responsable de tous les vols et de tous 
les crimes commis sur son territoire. 

De plus, les botes de charges, mules ou chameaux, appar- 
tenant au gouvernement, et qui, hors du temps de tiarka, 
sont répartis dans les tribus, ne meurent pas ; c'est-à-dire 
que si un de ces animaux vient â mourir, il est remboursé 
par la tribu ; il en est de même pour les animaux, chevaux 
ou mules, appartenant à des fonctionnaires du Makhzen, 
en mission ou de passage dans les tribus. Le paiement de 
ces indemnités collectives, constitue El Gherama qui se 
perçoit aussi par Ferda, 

4" Ed D'kairn. — (L'amende.) 

Les gouverneurs agissant administrativement. peuvent 
infliger des amendes, pour des délits qui ne relèvent pas de 
la juridiction du Qadi. Ces amendes, perçues au bénéfice 
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de ceux qui les infligent, sont forcément la source de nom- 
breux abus, mais n*en sont pas moins une arme nécessaire 
entre les mains de Tautorité. 

5^ Es Sokhra. — (La commission.) 

Plus exactement, la Sokhra est le paiement de la commis- 
sion. C'est une somme payée par les administrés aux fonc- 
tionnaires et aux soldats du Sultan ou des gouverneurs, 
mobilisés dans une affaire. Les proportions de la Sokhra 
varient selon le rang des fonctionnaires employés^ et l'im- 
portance de la réclamation qui a motivé leur envoi. Les 
Sokhra les plus élevées peuvent atteindre deux cents dou- 
ros, les moindres descendent jusqu'à vingt-cinq centimes. 

L'usage est que le paiement de la Sokhra incombe à la 
partie condamnée. En cas d'arrangement à Tamiable, ce 
qui est fréquent, la Sokhra est payée de moitié par les 
deux parties. 

6" El Mouna. — (La fourniture de vivres.) 

C'est une obligation qu'il ne faut pas confondre avec 
« El Difa » qui est l'hospitalité. La Mouna est souvent un 
complément de la Sokhra. Lorsqu'un fonctionnaire ou un 
soldat du sultan ou d'un gouverneur est envoyé dans 
une ville, ou dans un douar, pour le règlement d'une affaire, 
il lui est dû la Sokhra et la Mouna; cette dernière obli- 
gation comprend sa nourriture, celle de ses gens, et celle 
de ses animaux. La Mouna est due également à tout fonc- 
tionnaire de passage dans une ville ou dans une tribu. Elle 
varie naturellement selon l'importance de ce personnage. 

IV 
Situation des Chorfa* au point de vue des impôts. 

Ni les Chorfa, ni le Sultan lui-même ne sont exempts de 

I. Chorfa, pluriel de Chérif, descendants du Prophète. 
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raumône légale (Ez Zekat et El Achoiir). Cette aumône lé- 
gale, est, en etîet, une des obligations religieuses dont Tac- 
complissement constitue Tétat môme de musulman, et tous 
Tacquittent effectivement; mais il leur est loisible de ne 
pas la verser au « Bit el mal » et de la remettre directement 
aux pauvres. 

Comme descendants du prophète, les Chorfa ont une 
part à prélever sur Taumône légale payée par les musul- 
mans, et dans certains endroits, surtout dans les pays in- 
soumis au Sultan, Taumône légale est versée aux Chorfa 
de la région, l'obligation religieuse se trouvant régulière- 
ment accomplie de ce fait. 

EL Ifdia est envoyée par les Chorfa au chef des Croyants, 
mais celui-ci leur renvoie des cadeaux d'une valeur égale 
et quelquefois supérieure à ceux qu'il a reçus. 

Les impôts indirects (En Nekas et El Meks) sont naturel- 
lement acquittés par les Chorfa, qui achètent des marchan- 
dises ayant acquitté ces droits. Un chérif faisant du com- 
merce paierait les droits de douane. Cependant certaines 
immunités sont accordées pour le paiement du Droit des 
Portes et des droits de marchés, aux Chorfa puissants que 
le gouvernement peut avoir intérêt à ménager. J'en ai vu 
de fréquents exemples à Fas. 

Le Droit des Portes n*est pas perçu dans les villes con- 
sidérées comme Zaouïat\ qui sont formées autour du tom- 
beau d'un chérif, fondateur d'un ordre religieux, par ses 
descendants et leurs serviteurs. 11 ne s'y trouve pas non 
plus de Régie, 

Les plus importantes du nord du Maroc sont : 

1® La ville d'Ouezzan'; 

1. Zaouîat, établissement, ou plus exactement centre religieux d*nne 
confrérie. Il ne 8*agit bien entendu que des Zaouîat principales, mais non 
de celles qui en dépendent, et dont chaque confrérie possède au moins une 
dans toutes les villes de l'Empire. 

2. Centre de la confrérie des Thouamiya et des Taïbiyn (de Mouley Et 
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2* La ville de Tazerout dans la tribu des Béni Arrous, 
centre des Ghorfa Raïçouliin, qui descendent également 
de Mouley Abdessalam; 

3® El Aarayaq dans la tribu des Ghzaoua, où se trouve le 
tombeau de Sidi Allai el Hadj, des Ghorfa Ouled El Baq- 
qal. 

On peut dire, également, que toute la tribu des Béni 
Arrous n'est qu'une grande Zaouïat des Ghorfa descen- 
dants de Mouley Abdessalam u Es Soultan Ed Djebala », le 
Sultan des montagnards, comme on Tappelle dans le pays, 
et dont le tombeau se trouve au djebel Alam, d'où le nom 
de Ghorfa « Alamiin » donné à ses nombreux descendants. 

Les Ghorfa ne sont soumis à aucune redevance; ils ne 
contribuent pas à la Harka, mais le Sultan est toujours ac- 
compagné dans ses expéditions par un ou plusieurs 
membres de chaque famille des Ghorfa les plus influents 
dans la région qu'il traverse. 

La présence de ces personnages, et leurs négociations 
habiles et intéressées, amènent presque toujours, sans coup 
férir, la soumission momentanée des tribus, qui se mani- 
feste par le paiement de l'aumône légale en retard, et des 
offrandes (Ziara) dont les Ghorfa ont naturellement leur 
part. 

Les Sultans ont toujours eu le soin de travaillera s'atta- 
cher les grandes familles de Ghorfa, dont l'influence dans 
les pays insoumis est considérable, et dont ils ont abso- 
lument besoin, pour exercer sur ces tribus leur autorité 
religieuse, à défaut d'autorité politique. Afin d'empêcher 
les Ghorfa de s'établir uniquement dans les tribus insou- 

Tahami et Mouley Et Taïeb, petit-fils de Mouley Abdallah, chérif de 
la descendance de Sidi El M'iah, frère de Mouley Abdessalam). Mouley 
Abdessalam, le saint le plus Ténéré du Maroc septentrional, était fils de 
Sidi M'chich, descendant de Mouley Edriss, le fondateur du Maroc musul- 
man, descendant lui-même du Pirplicte. 
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mises et d^y réunir tous leurs intérètSy ce qui aurait eu le 
grave inconvénient de les rendre complètement indépen- 
dants et de les porter peut-être à abuser de cette indépen- 
dance, en la proclamant, les Sultans leur ont de tout temps 
accordé, dans les tribus soumises et dans les villes de 
TEmpire, des immunités et des prérogatives considérables. 

Outre l'exemption de toutes les charges, le privilège de 
n'être jugés, en dehors des affaires relevant du Qadi, que 
par le Sultan lui-même, ou par un des Chorfa de leur 
famille (Mezouar, ou Naqib) choisi par le Sultan, et non par 
les Qaïds, les Chorfa ont dans les tribus soumises, ce que 
Ton appelle des Azib\ 

Un « Azib » n*est pas une ferme à proprement parler, 
c'est un village ou une partie de village dont les habitants 
sont de père en fils concédés par le Sultan à un Chérif et 
à sa descendance, pour prélever sur eux Taumône légale 
et toutes les redevances. En un mot le Chérif est substitué 
au Sultan vis-à-vis des individus qui lui sont ainsi con- 
cédés. 

Un Chérif peut fort bien n'avoir dans un Azib à lui, ni 
bétail, ni culture et en tirer cependant profit. 

11 perçoit en effet sur les gens de cet Azib, le Zekat, TA- 
chour, TH'dia et diverses redevances. C'est ce qui se pro- 
duit généralement pour les Azib qui sont concédés « sans 
terres », c'est-à-dire où la concession ne porte que sur les 



I. L'Azib est exactement une colonie de gens d'une tribu, allant s'éta- 
blir dans une autre pour y paître leurs troupeaux ou pour y cultiver, 
d'où le dicton marocain, que TAzab (habitant de TAzib) ne peut pas être 
de la tribu. 11 est à peu près certain que les premiers Azib des diffé- 
rents Chorfa, étaient formés de gens des tribus indépendantes, clients de 
ces Chorfa et venus sous leur protection s'établir dans les régions 
soumises au Sultan. La juridiction sur ces petites colonies fut laissée 
aux Chorfa leurs patrons, d'autant plus facilement, que la juridiction au 
Maroc n'est pas réglée selon le territoire occupé par les habitants, mais 
selon la tribu à laquelle ils appartiennent* 
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habitants. Dans les Azib qui comprennent dans leur cour 
cession une certaine étendue de terres, les Chorfa ont des 
troupeaux et des cultures leur appartenant en propre. 

Ces Azib ne constituent pas une propriété, mais une 
simple concession de droits, à exercer sur les habitants 
d*une localité, à laquelle vient quelquefois se joindre la 
jouissance d*une étendue plus ou moins considérable de 
terres. Les Chorfa ont droit de juridiction sur les habitants 
de leurs Azib, et exercent ce droit par l'intermédiaire de 
moqademia. Chaque Azib est administré pour le compte 
des Chorfa, par un « moqadem » qui perçoit les impôts et 
les redevances, surveille s'il y a lieu les troupeaux et les 
cultures du chérif, juge les différents, inflige des amendes, 
emprisonne, sans que le gouverneur de la province ait 
droit d'intervenir entre lui et ses administrés. 

L'organisation des Chorfa et de leurs Azib, constitue 
donc à proprement parler, des états dans Tétat, et la locu- 
tion « Empire des chérifs » pour désigner le Maroc, est 
certainement la plus exacte. Mais comme nous l'avons vu, 
ces concessions sont nécessaires pour maintenir les Chorfa 
dans la dépendance relative du Sultan, lui ménager leur 
appui qui lui est indispensable et les empêcher surtout, en 
leur donnant des intérêts dans les tribus soumises, de se 
localiser dans les tribus qui ne reconnaissent pas l'autorité 
du Sultan, où ils pourraient devenir un véritable danger en 
groupant autour d'eux ces tribus. 



RÈGLEMENT DE 1901 



Des renseignements qui précèdent, sur le régime des 
impôts et l'administration marocaine, il résulte que le Ma- 
roc n'est pas le pays dépourvu d'organisation qu'on sup- 
pose quelquefois. 
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Cette organisation ne correspond pas, sans doute^ à 
notre conception européenne, mais telle qu'elle est, elle 
convient mieux au pays que ne pourrait le faire une orga- 
nisation plus moderne. 

Cependant, sous l'influence de quelques-uns de ses con- 
seillers, le Sultan actuel a décidé en 1901, pour simplifier 
les impôts, de remplacer l'impôt agricole, c'est-à-dire 
l'aumône légale, et toutes les redevances, par un nouveau 
régime. 

Au terme du § 8 du règlement du 30 mars 1881 (Appen- 
dices. N* 2), le gouvernement marocain s*était réservé la 
faculté de faire, selon les circonstances, des changements 
à ce règlement, d'accord avec les représentants des puis- 
sances. 

Plusieurs légations, celle de France notamment, refu- 
sèrent tout d'abord d'accepter le nouveau règlement « Ter- 
tib » de 1901. Il était analogue à celui du 30 mars 1881, 
mais présentait des innovations qui paraissaient devoir 
être une cause des difficultés intérieures. Puis le 26 no- 
vembre 1903, la légation de France adhéra au « Tertib », 
et le règlement accepté par toutes les puissances put être 
promulgué. 

Mais cette promulgation est restéejusqu'ici platonique. 
L'état d'anarchie du pays n'en permet pas l'application, et 
d'autre part, le gouvernement marocain semble avoir com- 
pris qu'il avait tout intérêt à revenir aux impôts kora- 
niques. Il semble donc inutile de donner in extenso le Ter- 
tib de 1901. Voici, cependant, les principales différences 
avec celui de 1881 : 

Pour les animaux domestiques, l'impôt est doublé. 

Pour la culture, la base de l'impôt est totalement changée. 
Comme nous l'avons vu, le règlement de 1881 (Appendices. 
N** 2. Chap. I, § 3) spécifiait pour l'agriculture un impôt 
d'un dixième sur la récolte. C'était El Achour,de l'aumône 
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légale- Dans le règlement de !90I, cet impôt est remplacé 
par UD droit fixe sur les attelées de labour. La mesure en 
elle-même pouvait n'être pas mauvaise et avait mi^me 
l'avantage de supprimer bien des complications dans la per- 
ception, mais elle supprimait complètement une des ohli- 
;gations de l'impôL religieux, eu la remplaçant par un impôt 
lurement administratif- 
On peut donc dire, qu'au point de vue musulman, qui 
t celui auquel it faut se placer au Maroc, rétablissemeot 
^u Tertio de 1901 conistituait une véritable révolution, 
itant donnée surtout l'intention de Mouley Abd el Aziz 
d'appliquer cet impôt aux Chorfa. 

Comme il a été dit, les Chorfa payent l'aumône légale 
pour ce qui leur appartient en propre, mais d'autre part, ils 
[perçoivent Ez Zekat et El Achour, ainsi que toutes les re- 
devances sur les gens de leurs Azib. Ceux-ci sont bien 
sujets de l'Emir Ël Moumenin, du chef des croyants, mais 
ils ont été constitués par le Sultan vassaux des Chorfa, 
descendants du Prophète comme lui et qu'il a substitués 
à tous ses droits sur ces musulmans. 

En supprimant l'aumône légale «t les redevances, pour 
les remplacer par des impôts qui devaient être versés par 
tous indisliiwtement au Trésor, le Sultan supprimait du 
coup les Azib de tous les Chorfa, annulait les con- 
cessions accordées, la substitution des droits souverains, 
en un mot détruisait purement et simplement tous les pri- 
vilèges et toutes les prérogatives d'une caste puissante, qui 
ist un des principaux éléments constitutifs de l'Empire. 
Une semblable révolution ne devait pas Atre acceptée 
ns résistance, dans un pays oti les mesures égatitaires 
le répondent à rien, où la religion est la seule loi, et où 
lUe est admise par tous, sans révolte et sans discussion. 
iC Sultan tire toute sa force de l'idée religieuse, maïs il ne 
l s'en servir contre les prescriptions de la religion, 
lUB peine de voir cette force se retourner contre lui. 
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Sans ménagement, sans transition, avant môme la pro- 
mulgation régulière, des lettres chérifiennes furent en- 
voyées aux tribus, les informant qu'à l'avenir elles n'au- 
raient à payer que le seul « Tertib », et qu'elles devaient 
se refuser aux exigences habituelles de leurs gouverneurs. 

C'était une maladresse : les habitants des tribus de 
<( Naïba », habitués à une soumission absolue à l'arbitraire, 
se sentant débarrassés de la tyrannie de leurs gouverneurs, 
ne tardèrent pas à se soustraire complètement à leur auto- 
ritéy et l'indication de résistance aux Qaïds, contenue dans 
la lettre du Sultan, provoqua une sorte d'anarchie. 

Cet état d'anarchie s'accentua, lorsque pressé par les 
événements, le Sultan dut revenir sur sa décision, et or- 
donner aux gouverneurs de réunir non seulement la harka 
habituelle mais une harka « double » et par les moyens 
d'usage, disait la lettre chérifienne. Habituées déjà à la ré- 
sistance et à la discussion, les tribus refusèrent d'obéir, 
et le Makhzen dut envoyer des troupes pour aider les 
gouverneurs à réunir les contingents. 

Dans sa précipitation à mettre en pratique le nouveau 
« Tertib », le Makhzen avait oublié purement et simplement 
de percevoir El Achour de Tannée 1900; d'autre part le 
« Tertib » n'a pas encore été payé; il y a donc trois ans 
que les tribus n'ont pas payé d'impôts, sauf les charges de 
la Harka, supprimées il y a deux ans, rétablies l'année 
dernière. 

De plus, la façon dont furent faites les opérations pré- 
paratoires de la perception du nouveau « Tertib » ne 
semble pas indiquer une amélioration quelconque dans 
les procédés habituels de l'administration marocaine. 

Malgré les serments solennels exigés des percepteurs, 
ils se prêtent facilement à toutes les compromissions et 
les recherchent même avec avidité. 

Enfin, et c'est là un point d'une réelle gravité, ils refusent 
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d'inscrire sous le nom des Européens, les biens que ceux- 
ci possèdent chez les indigènes et les inscrivent comme 
appartenant à ces indigènes. Cette manière de faire, des- 
tinée sans doute à tourner le refus primitif du corps diplo- 
matique d'accepter le nouveau « Tertib », permettra au 
besoin d'exercer plus aisément des mesures coercitives, et 
semble refuser implicitement aux Européens le droit de 
posséder des troupeaux et des cultures. Il est à craindre 
que ce procédé ne prépare pour l'avenir de singuliers 
conflits. 



VI 

Situation des Européens relativement au paiement de 

l'impôt agricole. 

Cette question du paiement de l'impôt agricole par les 
Européensmérite d'être étudiée spécialement. Comme nous 
l'avons vu, l'obligation dénommée « Impôt agricole » dans 
le Règlement du 30 mars 1881, n'est pas autre chose que 
laumône légale (Ez Zekat et ElÂchour) un peu dénaturée. 

11 ne saurait être question, non seulement d'obliger les 
Européens à payer Taumône légale, mais môme d'accepter 
leur concours à cette obligation, l'argent des non musul- 
mans ne pouvant être admis à une contribution qui cons- 
titue un acte religieux. C'est afin de tourner cette difficulté 
que le Règlement de 1881 a établi, sous le nom d'Impôt 
Agricole, un impôt qui se rapproche assez des prescriptions 
religieuses pour le faire accepter comme tel par les musul- 
mans, et qui, cependant, s'en éloigne suffisamment pour 
que les Européens puissent y être astreints, sans qu'on 
paraisse toutefois les admettre à un acte religieux qu'ils 
sont indignes d'accomplir. 

La diplomatie marocaine est coutumière de ces subti- 
lités qui nous échappent très souvent, et qui sont intéres- 



80 ARCHIVES MAROCAINES 

santés, en ce qu'elles expliquent bien des entêtements et 
bien des tergiversations, en apparence incompréhensibles. 

Le nouveau Tertib de 1901, n'a pas les mômes ménage- 
ments, et s^écarte franchement des prescriptions reli- 
gieuses. Il pourrait donc sans inconvénients être appli- 
cable aux Européens. 

Gomme on Ta déjà remarqué, la reconnaissance formelle 
du droit de posséder, pour les étrangers, devait être la 
condition du consentement de la France à un nouveau 
régime d'impositions. L'expérience de la Convention de 
Madrid a été instructive à cet égard. 

Dans sa dépêche du 19 mars 1880, à l'amiral Jaurès, 
ambassadeur à Madrid (Appendices. N® 3) M. de Freycînet 
déclare positivement que les Censaux comme les autres 
protégés, seront soumis aux taxes agricoles, en tant que 
propriétaires j mais à la condition sine quâ non que le 
droit de posséder au Maroc sera reconnu aux étrangers. 
Ainsi, nous admettions que les Censaux et autres protégés 
seraient soumis à Timpot agricole, mais il n'était pas 
question des étrangers^ dont il n'est fait mention que pour 
bien indiquer que le droit de propriété leur sera reconnu, 
en retour de notre consentement au paiement de la taxe 
agricole par les Censaux et les autres protégés en tant que 
propriétaires. Qu'a décidé la convention de Madrid? 

Article 12. « Les étrangers et les protégés propriétaires 
ou locataires de terrains... paieront l'impôt agricole » 
(Appendices. N** 1). 

Tel est le résultat obtenu pour Timpôt, les étrangers y 
sont soumis comme les protégés. Voyons ce qui était 
accordé en retour : 

Art. 11 de la Convention de Madrid : « Le droit de pro- 
priété au Maroc, est reconnu pour tous les étrangers. 
L'achat de propriétés devra être effectué avec le consentement 
préalable du gouvernement et les titres de ces propriétés 
seront soumis aux formes prescrites par les lois du pays. 




« Toiile question qui pourrait surgir sur i;e tlroîl sera 
décidée d'après les mêmes lois, avec l'appel du ministre 
ileB airaires étrangères stipulé dans le traité ». 

Ainsi, le droit consuétudtnaîre de protection reconnu à 
la France par l'article 11 du traité de 1767, avait été réglé 
et restreint par le traité de 1863, qui a limité le nombre des 
protégés et a supprimé la protection aux indigènes em- 
I. ployés par des Français à des exploitations rurales. Il a 
I été restreint encore par la Convention de Madrid en 1880. 
LNous consentions, en ellet. â ce que les Censauxet lespro- 
I tégés fussent soumis à l'impôt agricole qu'ils ne payaient 
I pas jusque-là. De plus, les étrangers se trouvaient soumis 
dément â cet impôt, non seulement comme proprié- 
I taires, mais comme loi^ataires de terrains. En échange de 
r toutes ces concessions, le gouvernement marocain recon- 
I naît aux étrangers le droit de propriété avec son autori- 
I talion préiilable , c'est-à-dire qu'en réalité il n'accordait 
I rien du tout. 11 est à remarquer cependant, que la situation 
I d'exterritorialité reconnue aux étrangers et qui pouvait 
I être un obstacle à l'acquisition par eux de propriétés en 
r territoire marocain, a été réglée par la stipulation de 
I l'article 11 de la Convention de Madrid, que « les titres 
[ de ces propriétés seront établis d'après les lois du pays, 
|«t les questions y relatives, jugées d'après ces mêmes 
flois ». 

Il est naturel, dans ces conditions, que la France ait 
lliésité à souscrire au nouveau Règlement de 1901. Il 
■ consacrait les concessions exagérée.s et inutiles de la 
I Convention de Madrid, supprimait les garanties de l'inter- 
Ivention et du contrôle des Consuls dans la perception de 
ll'impiJt agricole, pour les étrangers et les protégés re- 
pcoDDus par le règlement du 30 mars 1881 (Appendices. 
N° 2. Chap. IV), et frappait dans leurs prérogatives tous 
les Chorfa, dans le but sans doute d'atteindre particuliè- 
rement les Chorfa d'Ouezzan nos protégés, et de détruire 
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leur prestige, que nous avons tout intérêt à conserver et 
à utiliser. 

G. Mighaux-Bellaire, 

Gérant l'Agence Consulaire de France 
à El-Qç4ir el-Kebir. 



APPENDICES 

iN* 1 
Art, 12 et 13 de la Convention de Madrid [Z juillet 1880). 

Art. 12. 

Les étrangers et les protégés, propriétaires ou locataires 
de terrains cultivés, ainsi que les Censaux adonnés à 
l'agriculture paieront l'impôt agricole. Ils remettront 
chaque année à leur consul la note exacte de ce qu'ils 
possèdent en acquittant entre ses mains le montant de 
rimpôt. 

Celui qui fera une fausse déclaration paiera, à titre 
d'amende, le double de Timpôt qu'il aurait dû régulière- 
ment verser pour les biens non déclarés. En cas de réci- 
dive, cette amende sera doublée. 

La nature, le mode, la date et la quotité de cet impôt, 
seront l'objet d'un règlement spécial entre les représen- 
tants des Puissances et le Ministre des affaires étrangères 
de S. M. Chérifienne. 

Art. 13. 
Les étrangers, les protégés et les Censaux propriétaires 
de bétes de somme, paieront la taxe dite « des portes ». La 
quotité et le mode de perception de cette taxe, commune 
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pux étrangers et aux indigènes, seront égalemenl l'objet 
p'un règlement spécial entre les représentants des Puis- 
pnces et !e Ministre des affaires étrangères de S. M- Ghé- 
HEenne. La dite taxe ne pourra être augmentée sans un 
Fsouvet accord avec les représentants des puissances. 

N'2. 
Règlement du 30 mars 1881, relatif à l'exécution des 

art. 12 et 13 de la Convention de Madrid. 

SI. — Les étrangers et les protégés propriétaires ou 

' locataires de terrains cultivés, ainsi que les Censaux adon- 

i à l'agriculture payeront l'impôt agricole, l'impôt sur 

les animaux destinés à l'agriculture et le droit des portes, 

perçu sur les bétes de somme employées au transport des 

marchandises et des produits. 

g 2. — Ces impôts seront les mêmes que ceux payés par 
les sujets du Sultan. 

I. —Agriculture. 

. S 3, — Le blé, l'orge et les autres céréales payeront la 

[Slme en nature ou en argent. Si c'est en nature, ta percep- 

aura lieu sur le lieu même. 
i Si c'est en argent on percevra 10 0/0 sur la valeur des 
ttiles céréales, au prix du jour, du marché le plus voisin, ou 
('après un commun accord. En cas de contestation entre 
l'Amin et le contribuable, le paiement aura Heu en nature. 
Cet impôt se paiera au mois d'août avec le concours des 
Consuls {S 18). 
§ 4. — Les fruits secs, les dattes, les figues, raisin, 
looix, amandes, le henné et les olives, paieront également 
MO 0/0 et cela au moment où on les pèsera pour les vendre 
r le marché. 

Si l'acheteur de ces produits veut les transporter dans 
June autre ville, il recevra un récépissé constatant que la 
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marchandise a payé les droits, et ce récépissé sera remis 
au lieu de la vente, au moment ou l'on pèsera le produit. 

Au cas où les produits seront vendus au détail dans les 
marchés des villes, on ne donnera point de récépissé. 

§ 5. — L'huile payera également un droit de 10 0/0; elle 
sera estimée soit sur Tarbre, soit au moment où les olives 
seront dans le pressoir. 

11. — Animaux domestiques. 

§ 6. — Les chameaux, le gros bétail, les moutons et les 
chèvres payeront 2,5 0/0 par an, et cela au mois de juin à 
VA user a. 

Pour les chameaux, l'impôt est fixé sur une évaluation 
de 40 piastres d'Espagne par tête, à 2,5 0/0, ce qui fait une 
piastre par an et par tête. 

La valeur du gros bétail, Tun dans l'autre, est fixée à 
15 piastres, c'est-à-dire par an et par tête, un impôt de 
7 réaux 1/2 en calculant à raison de 2,5 0/0. 

Les moutons et les chèvres sont estimés les uns dans les 
autres à 2 piastres par tête, ce qui fait, par an et par tête, 
un impôt d'un réal de vellon. Les animaux au pied (qui 
tettent) sont exempts d'impôt. 

§ 7. — S. M. le Sultan n'a fait évaluer les animaux à un 
taux aussi bas qu'en raison de la gêne actuelle, mais si 
leur valeur augmentait, ainsi qu'il est facile dès à présent 
de le prévoir, S. M. provoquerait une nouvelle réunion des 
Représentants Étrangers, pour faire au Règlement les 
changements nécessaires d'après les prix du temps. 

§ 8. — Les chameaux, le gros bétail, les moutons et les 
chèvres, payeront en plus, un autre droit quand on les ven- 
dra, soit pour l'abattoir, soit pour Télevage. 

On payera à la vente par tête, pour les chameaux 50/0; 
2,5 seront payés par le vendeur, et autant par l'acheteur; 
pour le gros bétail 4 réaux; pour le petit bétail 1/4 de réal. 



LES IMPOTS MAROCAINS 85 

Ceux qui auront acheté ces animaux pour Télevage, 
payeront en sus, chaque année, l'impôt déjà fixé. 

Ceux qui les abattront, payeront pour la peau, lors de 
la vente, le même droit que Ton paye aujourd'hui dans 
chaque localité. 

§ 9. — Pour les chevaux, ânes et mulets, on payera, lors 
de la vente, 5 0/0 sur leur valeur, 2,5 le vendeur et 2,5 
Tacheteur. 

III. — Droits de Portes, 

Les §§ de 10 à 17, relatifs au droit des portes, ont été 
modifiés par le règlement du 2 juin 1896 (Appendices. 

IV. — Coopération des Consuls. 

§ 18. — Les étrangers et les protégés, propriétaires ou 
locataires de terrains cultivés, ainsi que les Censaux adon- 
nés à l'agriculture, recevront chaque année de TAmin, 
chargé par le Sultan de Tévaluation des dîmes sur les cé- 
réales, et au moment même de cette évaluation, une note 
spécifiant le montant de ce qu*ils auront à payer en nature 
ou en argent, conformément à Tart. III. 

Le contribuable remettra cette note sans délai à son 
consul. Si la dîme est à remettre en nature, la perception 
aura lieu sur Taire même ; si c'est en argent, le contribuable 
paiera la somme par Tintermédiaire de son Consul. 

Dans Tun ou l'autre cas, si le contribuable croit qu'il y 
a surcharge, il fera sa réclamation en remettant la note de 
TAmin au Consul, lequel de son côté en préviendra sans 
retard [l'Amel de Tendroit, chargé de la perception pour 
qu'il puisse faire surveiller Taire où les céréales se trouvent. 

Le salaire du surveillant sera de 4 réaux par jour jus- 
qu'à la fin du dégrainage. Le dégrainage terminé on me- 
surera, en présence de témoins, la quantité du produit. 

Si le résultat est conforme à l'évaluation de TAmin, le 
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contribuable paiera la clime, et le salaire du surveillant; 
mais si le résultat est Inlérieur à l'évaluation, le contri- 
buable paiera la tllme d'après le résultat de l'opération, et 
le salaire du surveillant sera à la charge du gouvernement. 

Il est pourtant admis que dans l'évaluation il puisse y 
avoir une erreur de 5 0/0 en plus ou on moins, de sorte 
que si la quantité trouvée lors du mesurage reste de 5 0/0 
en dessous de l'évaluation, ou bien la dépasse de 5 0/0, le 
contribuable n'en paiera pas moins la somme sur la quan- 
tité fixée par l'Amin ; mais si la différence est plus grande 
que le 5 0/0 il paiera la dfme selon le résultat du mesu- 
rage. 

g 19. — Les étrangers etc., ainsi que les propriétaires de 
bétes de somme', employées au transport de marchandises 
et de produits, remettront chaque année au mois de juin, 
avant la fête de l'Ansera à leur consul, ta note exacte des 
animaux domestiques qu'ils possèdent, en acquittant par 
son entremise le montant de l'impôt; celui qui fera une 
fausse déctaralion paiera, à titre d'amende, le double de 
l'impôt qu'il aurait dû régulièrement verser pour les ani- 
maux non déclarés. En cas de récidive, cette amende sera 
doublée (Art. XII de la Convention de Madrid). 

S 20. — Lors du versement des impôts dus par les étran- 
gers, protégés, etc. , par l'entremise de leur consul entre les 
mains de l'.Amel de l'endroit, aux époques désignées ci- 
dessus (§§ 18 et 19), les consuls et les Amels emploieront 
des registres à souches, conformes aux modèles ci -annexés. 

S 21. — Si les étrangers, protégés, etc., ne remettaient 
point à leurs consuls la dî me surles produits du sol et sur les 
animaux domestiques sujets à l'impôt, aux époques fixées 



1, Ce paragrnphe semble sappliquer iivi^ bûtes dt soiumi^ aulres ■ 

Il a'eD est pas parlé au Chap. Il, Animaux dontestif/ues indiqui 
l'impôt Gxé par chaque catégorie d'animaux. 
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par les §§ 3 et 6, et que des mesures de cûntrainte de- 
vinssent nécessaires, ces dernières auraient lieu avec le 
concours d'un délégué du consulat. 

Les consulats sont tenus de nommer ces délégués sans 
retard, et de les mettre lï la disposition de l'Amel. 

S 22. — Si deux ou plusieurs sujets ou protégés étrangers 
de différentes nationalités, associés pour une entreprise 
agricole ou pour l'élève du bétail, refusent de payer les 
impôts ou les amendes fixées par la Convention de Madrid, 
chacun des consulats respectifs aura le droit de nommer 
un délégué qui sera présent à la contrainte. 

§ 23, — Si pour payer l'impùt, les amendes et les frais 
de procédure, on était obligé de faire vendre d'office soit 
les propriétés, soit tout ou partie du bétail du dit sujet ou 
protégé étranger, cette opération aurait lieu aux enchères 
publiques, par l'intermédiaire de l'autorité locale, avec le 
concours des délégués consulaires respectifs. Le bétail sera 
vendu par le rrieur public au marché le plus proche. On 
prélèvera sur la vente la somme nécessaire pour frais de 
déplacement et de nourriture des délégués du gouverne- 
ment et des consulats. Ces frais seront fixés par le Consul 
d'acord avec l'Amel, maisiU ne dépasseront pas la somme 
de 25 réaux par jour. 

§ 24. — Dans le cas où des cultivateurs, sujets ou protégés 
étrangers, par suite de disette ou d'épizootie, ou de mal- 
heur extraordinaire, se verraient dans l'impossibilité de 
payer leurs impôts, S. M. Chérîfienne leur accorderait les 
mômes facilités qu'à ses propres sujets. 

S 25. — La coopération des consuls est sans frais; ils ne 
percevront pas non plus le droit de dépôt établi par les 
Tarifs consulaires. 

S 26. — Tout officier consulaire engagé dans l'agricul- 
ture, sera tenu de faire parvenir au chef de Mission, à Tan- 
ger, une note des animaux qu'il possède, et des taxes qu'il 
aura payées, aussitôt après avoir acquitté ces taxes. En 
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cas de contestation, il en sera référé à l'autorité compétente 
à Tanger. 

§ 27. — En cas de contestation entre le gouvernement 
marocain et un représentant étranger, au sujet du paiement 
des taxes ou de l'application du Règlement qui précède, 
la question sera résolue entre le Ministre des Affaires 
Étrangères du Sultan et les représentants des puissances 
signataires de la Convention de Madrid. 
Ont signé : 

Mohamed Bargaghe, pour le Maroc. 

Weber, pour l'Allemagne. 

DiosDADO Y Castillo, pour TEspagne et la Russie. 

Mathews, pour les Etats-Unis d'Amérique. 

De Vernouillet, pour la France. 

Drumond Hay, pour l'Angleterre, TAutriche-Hongrie, 
le Danemark et les Pays-Bas. 

ScovASSO, pour Tltalie. 

J. Daniel Colaço, pour le Portugal et le Brésil. 

Article Additionnel. 
En ce qui concerne le maïs, TAldourah et autres graines 
qui ne se récoltent qu'après la fin avril, le gouvernement 
marocain accordera un délai pouvant s'étendre jusqu'au 
15 octobre pour en payer la dîme. 

Ont signé les représentants précédemment nommés. 

Tanger, le 3o mars iSSi — 3o Rbi Ettani 1298. 



Dépêche de M. de Freycinet, Ministre des Affaires étrangères^ à Vamiral 
Jaurès y ambassadeur à Madrid^ en date du 19 mars 1880. 

« Nous admettons d'ailleurs que les Censaux, comme 

les autres protégés, soient, en tant que propriétaires 
soumis au paiement des taxes agricoles; mais en retour 
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de notre consentement à ces impositions, nous demandons 
au Maroc la reconnaissance formelle du droit de posséder 
pour les étrangers. Il y a là une corrélation évidente entre 
ces deux idées, et si notre réclamation devait être re- 
poussée, nous nous verrions obligés de nous en tenir aux 
termes de la convention de 1863, en ce qui concerne 
l'exemption de toute taxe pour nos protégés. » 



N-4 

Rèf^lement Chérifien promulgué en 1896, fixant les impôts 

a prélever sur le commerce. 

1" Droits à payer par tout le monde indistinctement (c'est- 
à-dire par les étrangers et par les sujets du Sultan pro- 
tégés ou non. 

Achar (dixième), sur les fruits secs et leurs similaires, 
conformément au règlement (du 30 mars 1881), 5 0/0 sur le 
prix de vente des chevaux, mulets, ânes et chameaux, à 
payer moitié par l'acheteur, moitié par le vendeur. 1/4 de 
réal (0,05 c. 1/8) par tête de chien ou de mouton, et 
4 réaux par tête de bœuf. 

Les peaux fraîches de bœufs, chèvres et moutons à Tabat- 
toir ou autre part, paieront ce qui leur incombe selon 
l'usage local. 

2<» Droits à payer par les sujets du Sultan seulement 

{non protégés). 

Le cuir tanné, les haïks, les babouches, les légumes, les 
pièces de bois, paieront sur le lieu de la vente, et le char- 
bon de même, avec a El Alouïat »*. Le droit à payer sera 
celui qui est habituel à Tendroit de la vente. 

1. El Alouïat est un petit panier de charbon qui se trouve en plus de 
la cbarge^ord inaire. 
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3* Impôts supprimés^ 

Droits du marché aux grains ; 

Droits sur la vente des vieux objets; 

Droits sur le sel, sur Tépicerie, sur le pesage de la laine 

filée. 
Droits sur les tanneries ; 

— sur le pesage des objets d'argent; 

— sur les mortiers à café. 

No 5 
Accord modifiant certains droits de douane {2ioctobre 1892). 

Les produits français importés au Maroc sont munis aux 
mêmes droits que ceux perçus actuellement. Mais les 
tissus de soie pure ou mélangée, les bijoux d*or et d'argent, 
les pierres précieuses et fausses, les rubis, les galons 
d'or, toutes les espèces de vins et de liquides distillés, 
et les pâtes alimentaires, ne payent pas plus de 5 0/0 ad 
valorem. Ces marchandises sont estimées sur le pied de 
leur valeur marchande au comptant, en gros, dans le port 
de débarquement, enréaux de vellon. 

Produits (exportation) dont les droits ont été réduits : 

Cumin, le quintal .... Réaux de vellon. 6 



8 
23 

8 
16 
60 



Cornes, le mille. . . 
Suif, le quintal . . . 
Carvi, le quintal 
Chanvre et lin, le quintal. 
Cire blanche, le quintal 

Produits dont l'exportation était interdite, et vient d'être 
autorisée avec la perception des droits ci-dessus. 

1. Ces impôts n'étaient payés que par les sujets du Sultan, et n^étaient 
pas stipulés dans le règlement du 30 mars 1881, 



LES IMPOTS MAROCAINS 91 

Écorces d'arbres, le quintal . Réaux de vellon 6 

Liège, le quintal — 6 

Minerai de cuivre, le quintal ... — 5 

Minerai de fer, le quintal .... — 2 

Autres minerais, sauf le plomb, le 

quintal — 5 

Osier, le quintal . — 2 

Bois d'arar et de cèdre, la demi-charge de 

chameau 6 réaux 

Bois d'arar et de cèdre, la demi-charge de 

mule 5 — 

Le quintal mentionné ci-dessus, équivaut à 50 kilo- 
grammes 75, et le réal de vellon est celui qui se trouve au 
nombre de 20 dans le douro espagnol. 



N-6 



Règlement concernant le droit des portes (art. 13 de la 
Convention de Madrid) concerté entre Sid MohamedTorrès, 
Ministre des Affaires étrangères de S. M, Chérifienne, Sid 
Abdelkerim Brisha, Envoyé spécial de S. M. Chérifienne, 
et les Représentants des autres puissances signataires 
de la Convention de Madrid; et destiné à remplacer les 
§§ 10 à 17 du règlement du 30 mars 1881. 

Art. 1. 
Le droit des portes ne sera payé qu'une fois. 

Art. 2. 
Pour les marchandises expédiées d'une ville à une autre^ 
ce droit sera payé contre délivrance d'un récépissé à la 
sortie de la ville de départ. 

Art. 3. 
Les marchandises et produits de la campagne payeront 
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le droit des portes, en entrant en ville sans délivrance de 
récépissé, mais si les produits sont destinés à un autre 
endroit qu'à la première ville, où ils entrent, l'administra- 
teur du droit des portes délivrera un récépissé à Tentrée 
de cette première ville. 

Art. 4. 

A l'exception du cas mentionné dans Tarticle précédent, 
le paiement du droit des portes ne se fera que contre dé- 
livrance d'un récépissé. 

Le récépissé devra être gardé par le muletier pour être 
exhibé dans les villes qu'il traversera, à la demande de 
Tautorité compétente. Le muletier devra le remettre à 
l'administrateur du droit des portes, à l'entrée de la ville 
de destination. 

Le récépissé aura la forme suivante : 

N... s'est présenté avec (nombre), charges de (chameau, 
cheval, mule, âne); il a payé le droit des susdites charges 
soit (nombre) réaux, et il n'est plus tenu à aucun paiement 
pour les dites charges. 

(Endroit). (Date). 
Signature de l'Adel et cachet de l'administrateur. 
Le récépissé servira de preuve que le droit a été payé. 

Art. 5. 
Les droits seront payés, au choix de celui qui les acquitte, 
en monnaie espagnole ou en monnaie hassani, mais les 
fractions inférieures à un réal, pourront être payées en 
blanquillos, d'après le cours de l'endroit du paiement. 

Article 6. 
On payera : 

Par charge de chameau .... 6 réaux 
Par charge de cheval ou de mule. 4 — 
Par charge d'âne 2 — 
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Art. 7. 

Les marchandises et produits de la campagne (art. 3) 
paieront : 

Par charge de chameau .... 4 réaux 

Par charge de cheval ou de mule. 2 — 

Par charge d'âne 1 réal 

Art. 8. 
Les cérérales, quelles qu'elles soient, payeront : 
Par charge de chameau .... 2 réaux 
Par charge de cheval ou de mule. 1 réal 
Par charge d'âne 1/2 réal 

Art. 9. 
L'alfa, la feuille du palmier nain, et les fruits frais, paye- 
ront : 

Par charge de chameau .... 3/4 de réal 
Par charge de cheval ou de mule. 1/2 réal 
Par charge d'âne 1/4 de réal 

Art. 10. 

La paille, l'herbe, la racine de palmier pour les fours des 
villes^ le charbon de bois et tous les légumes frais ne 
payeront aucun droit. 

Art. 11. 

Pour les marchandises destinées à Rabat et à Saffi, qui 
sont débarquées à cause du mauvais temps, à Casablanca 
pour Rabat, à Mazagan ou à Mogador pour Saffi, le droit 
des portes sera payé à la sortie de la ville de débarque- 
ment, parle négociant qui réexpédiera la marchandise à sa 
véritable destination. Le négociant recevra des admi- 
nistrateurs du port de débarquement, un récépissé spé- 
cifiant le nombre des charges arrivées à destination 
de Rabat ou de Saffi. Les commerçants de ces deux 
villes, auxquels les marchandises sont destinées, auront 
le droit d'en réexpédier le même nombre de charges, sans 
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rien payer, contre présentation du récépissé des adminis- 
trateurs du port de débarquement. 

Art. 12. 
Les administrateurs du droit des portes ont la faculté 
d'ouvrir les charges sur le contenu desquelles ils auraient 
des doutes, mais il est entendu qu'ils l'exerceront sans 
vexations inutiles. 

Art. 13. 
Les administrateurs du droit des portes qui ne se con- 
formeront pas strictement à ce règlement, principalement 
aux prescriptions de l'article précédent, seront punis par 
le gouvernement marocain. 

Art. 14. 
La taxe des portes ne pourra être augmentée sans un 
nouvel accord entre Sa Majesté Chérifienne et les puis- 
sances signataires de la Convention de Madrid. 

Tanger, le 2 juin 1896. 

Signé : Busschk. représentant l'Allemagne et les Pays-Bas. 
Urmenyi, pour l'Autriche-Hongrie. 
Ed. Anspach, pour la Belgique et pour le Portugal. 
Emilio de Ojeda, pour l'Espagne. 
J. JuDSON Barclay, pour les États-Unis d'Amérique. 
MoNBEL, pour la France. 

A. NicoLSON, pour la Grande-Bretagne etl'Irlande. 
J. Malmusi, pour l'Italie. 
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N«7 

Arrangement relatif aux droits à payer sur le tabac 

introduit à Tanger. 

1* Le tabac paiera par quintal équivalant à 50 kg 750. 

Pour le tabac en feuille 40 réaux de vellon 

Pour le tabac coupé 60 — 

Pour le tabac élaboré 60 — 

Cigares et cigarettes 100 — 

2* Le tabac à fumer seul, pourra être introduit et vendu 
à l'exclusion de toute autre espèce. 

« Si un marchand est soupçonné de vendre autre chose 
que du tabac à fumer », il sera dénoncé à son autorité par 
la personne chargée par le Makhzen de surveiller la vente 
du tabac; une perquisition sera faite chez la personne 
soupçonnée, avec l'autorisation du représentant de sa na- 
tion. Si l'on trouve des articles prohibés, ils seront saisis 
et confisqués; de plus, le délinquant sera puni par son au- 
torité. 

3^ Le tabac ne pourra être introduit au Maroc que parle 
seul port de Tanger; l'introduction dans tout autre port 
sera considérée comme un acte de contrebande, et le tabac 
sera confisqué. 

4® Le présent arrangement signé par les représentants 
du Sultan et par les représentants étrangers, ne pourra 
être modifié que d'un commun accord entre les parties 
contractantes. 

Fait à Tanger, le 2 du mois de juin 1896. 

Signé : Bussghe, représentant TAllemagneetles Pays-Bas. 
Urmenyi, pour TAutriche-Hongrie. 
Ed. Anspagh, pour la Belgique et pour le Portugal. 
Emilio de Ojeda, pour l'Espagne. 
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J. JuDSON Barclay^ pour les États-Unis d'Amérique. 
MoNBEL, pour la France. 

A. NicoLSON, pour la Grande-Bretagne et l'Irlande. 
J. Malmusi, pour Tltalie. 

M. B. 



LA QAÇBÀ DE TANGER 

DESCRIPTION ET HISTOIRE 



Tanger, telle qu on l'aperçoit en venant de la mer, 
paraît 8*étager sur la pente orientale d'un des derniers 
contreforts du Djebel el-Kebir, la grande montagne, dont 
la crête, prolongée par le Ràs Achakkar, se dessine comme 
une ligne sombre, à ^horizon méridional. L'arête calcaire 
qui s'avance dans la mer, fermant à l'ouest la baie de 
Tanger que le cap Malabatta ouvre à Test, porte à son 
sommet la citadelle, d'où partent en angle droit les deux 
côtés sud et ouest de Tenceinte fortifiée, le premier se 
prolongeant jusqu'au grand marché, à l'entrée de la route 
de Pas, Tautre rejoignant la mer par une pente très rapide. 
L'ensemble de bâtiments du gouvernement, de casernes 
et de maisons d'habitation, entouré d'une enceinte forti- 
fiée, qui couronne cette crête, répond parfaitement à la 
signification du nom de Qaçba ou Qaçaba, qui désigne en 
arabe, non seulement une citadelle ou une forteresse, mais 
encore les parties hautes et fortifiées d'une ville, l'acropole 
en un mot. 

La Qaçba est le nœud central d'un système de défense 
et de fortifications, qui comprend une haute muraille, bas- 
tionnée et doublée de fossés, formant une ceinture penta- 
gonale, et des batteries de construction récente, dirigées 
trois sur la mer et trois sur la campagne. Il est donc utile, 
avant de commencer Tétude de la Qaçba, de jeter un coup 
d'oeil sur Tenceinte fortifiée qui enserre Tanger dans des 
limites si étroites, que la vieille ville a débordé au-delà 
des murailles, et que de nouveaux quartiers, européens 

ARCH. M\ROC. 7 
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pour la plupart, se sont fondés depuis les portes jusqu'au 
sommet de la montagne. 



L'enceinte fortifiée présente la figure d'un pentagone 
dont un côté fait face à la mer; un autre longe le plateau du 
Marshan, et les trois autres regardent les directions sud et 
est. La longueur totale de cette enceinte peut être d'envi- 
ron 2.500 mètres, le plus grand diamètre, de Test à l'ouest, 
étant de 800 mètres environ, ce qui donne à Tanger une su- 
perficie fort exiguë aujourd'hui, bien qu'autrefois elle ait 
été trop vaste pour les 4 ou 5.000 habitants qu'elle renfer- 
mait, il y a seulement quarante ans. L'enceinte actuelle 
parait avoir recouvert, à peu de chose près, celle de Tan- 
tique Tingis^ capitale de laMaurétanie Tingitane; c'est du 
moins l'opinion de TissotS basée, dit-il, sur la nature des 
lieux. Mais il ne reste rien de cette enceinte primitive, 
pas plus qu'il ne reste de vestiges des murailles cons- 
truites par les Arabes, lorsqu'ils s'emparèrent du pays^ à 
la suite de 'Oqba ibn Nâfi'. Ces murailles servirent égale- 
de refuge aux Idrisides du royaume de Tanger, aux gou- 
verneurs Hafsides et aux Mérinides. Ceux-ci s'en ren- 
dirent maîtres sous la conduite du sultan Aboû Yoiisouf, 
en 672 de l'hégire, à la suite d'une panique des défenseurs 
des remparts, qui poussèrent par erreur le cri de guerre 
des Mérinides et favorisèrent ainsi l'escalade de leurs 



murs", 



Si aucun vestige, dans l'enceinte fortifiée de Tanger, 
pas plus d'ailleurs que dans la Qaçba, ne rappelle ces 
époques troublées, il n'en est pas de même de la période 
portugaise, qui a laissé la plus grande partie des murs, 

1. Cf. m^^oi^ Recherches sur la Géographie comparée de la Maurétanie 
Tingitane^ p 45. 

2. Cf. Ibn KhaldouD, Histoire des Berbères, trad . De Slane, IV, p. 66. 
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consolidés il est vrai par les Anglais, pendant le court 
séjour qu^ils firent à Tanger, puis réparés et garnis de 
forts et de batteries par les sultans de la dynastie actuelle, 
depuis la prise de Tanger sous Moulay Isma'il, en 1664, 
jusqu'à ces dernières années. On peut donc affirmer que 
Tenceinte, qui entoure encore la ville, date de l'occupation 
portugaise. Quant aux restaurations postérieures, elles 
sont visibles et nous les remarquerons au cours de notre 
description. 



BU> Da- «y DiUigS 
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Mur d^enceinte de Tanger. (Les parties en Doir sont celles qui datent d^uue 
époque antérieure à Tabaudon de la place par les Anglais.) 

Si on suit le mur méridional, en partant de la porte du 
Marshan, Bâh aUMarshân, qui donne entrée à la Qaçba, 
on remarque d'abord une batterie de construction récente, 
dirigée sur la vallée et armée de canons d'anciens calibres. 
Le mur portugais commence ensuite et se prolonge sans 
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interruption jusqu'à la grande porte de la ville, Bdb at- 
Fahç. Ce mur, haut d'une vingtaine de mètres et orné de 
créneaux, est bordé d'un large fossé; maïs on ne peut en 
approcher, l'espace situé entre le t'osî>é et la route (gui 
conduit à la porte du Marshan ayant été morcelé et vendu : 
lie iionibreuses constructions l'occupent déjà. Avant d'ar- 
river à la porte de Fahç, on rencontre d'abord le corps de 
garde de cette porte, assez vaste et pouvant contenir une 
compagnie d'infanterie, et le marché aux céréales, Qà'at 
az-Zera'a, dont la muraille forme le fond. Ces deux bâti- 
ments s'appuyent sur le mur, à l'extérieur; à l'intérieur, 
le mur est à nu sur une centaine de mètres : ses créneaux 
surgissent au-dessus des bicoques en bois qui bordent le 
côté gauohe (méridional) de la rue du Kif, conduisant à la 
légation de F'rance et au quartier de Fuente Nueva. La 
porte de Fatiç est la principale de la ville; elle termine au 
sud la grande artère centrale, dite rue des Çayyâf^hin, qui 
débouche, par deux portes côte à côte, sur une petite place 
langue d'une cinquantaine de métrés, à l'est de laquelle 
se trouve la grande porte de Fahç, donnant entrée au grand 
marché extérieur. Cette petite place est appelée, en raison 
de cette disposition, Batii al-Bibdn, « entre les portes a. 
La porte de Fahr actuelle, appelée aussi BdO as-Sotîg, 
porte du marché, a remplacé une porte beaucoup plus 
petite, mais aussi plus ancienne et plus pittoresque, qui 
existait encore il y a quatre ans. 

A partir de cet endroit, le mur d'enceinte tourne à 
gauche, à angle très obtus, mais sur une longueur de près 
de 200 mètres, il est doublé d'un second mur à une dis- 
tance d'au moins 80 mètres â l'intérieur: c'est entre ces 
deux murs que s'étend le marché aux légumes — Qà'at al- 
Khoiidra — relié au grand marché par une petite porte de 
construction assurément récente, la Biib Qà'at alKhoudra. 
Ces deux murs ont subi de nombreuses restaurations et il 
est impossible de distinguer les parties anciennes. 11 se 
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peut d'ailleurs, qu'un seul de ces deux murs ait existé à 
Tépoque portugaise. Cependant, le panorama de Tanger à 
l'arrivée des Anglais, que donne le tableau de Holler, 
conservé au château de Windsor*, représente bien cette 
porte entourée d'un double mur, et, à l'intérieur, le fort 
Catherine, qui devait occuper à peu de chose près, l'em- 
placement du Qâ'at al-Khou(j[ra. 

A l'extrémité orientale de ce marché, c'est-à-dire à l'en- 
trée de la rue qui conduit à la plage, commence la partie 
la mieux conservée de Tenceinte portugaise. Celle-ci suit 
la rue de la plage sur une longueur de 200 mètres environ, 
jusqu'à la tour des Irlandais. La première moitié est fort en- 
dommagée : le Sultan ayant autorisé la construction de mai- 
sons contre le rempart et sur le couronnement même, les 
habitants ont profité de cette faculté pour consolider leurs 
habitations, mais ils ont dû aussi restaurer le mur au point 
que seuls les bastions sont restés intacts. Ces bastions demi- 
circulaires représentent des cônes tronqués d'une dizaine 
de mètres de diamètre à la base et d'une hauteur de 
20 mètres environ. Le fossé dont ce mur était évidemment 
entouré, comme sur les autres côtés, n'existe plus et on 
^commencé à construire jusqu'aux pieds des bastions : 
un de ces nouveaux édifices est l'enclos (fondaq) réservé 
*ux bœufs qu'on amène sur le marché de Tanger. 

A mi-chemin de la plage, le mur tourne brusque- 
ment au nord, presqu'à angle droit, se dirigeant vers la 
nier. A l'angle, on remarque un bastion carré de dimen- 
sions beaucoup plus étendues que les autres et dont le 
couronnement est démantelé. Sa situation permet de 
l'identifier avec l'ancienne Irish Tower, tour irlandaise, 
^ui constituait une des principales défenses de la place 
^" temps de l'occupation anglaise. On n'y voit actuelle- 

'• Heproduclion dans BudgeU Meakin, The Land of the Moors, p. ii5. 
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ment ni porte ni fenêtre; les ouvertures étaient évidem- 
ment à rintérieur de Tenceinte, mais il est impossible de 
s'en rendre compte à présent, les habitants ayant adossé 
leurs habitations sur la face interne de cette tour. L'une de 
ces constructions est le mausolée de Sîdy *Amar 'Aiilich*. 
On raconte qu'il y a une dizaine d'années, la tour servait 
encore de magasin d'artillerie pour les canons de tout 
âge et de toute provenance qu'on y avait déposés à 
Tépoque où la porte de la tour n'était pas encore murée 
par des maisons. Le gouvernement ayant voulu reprendre 
ses canons, les soldats durent pénétrer dans la tour par le 
couronnement et hisser les pièces avec des treuils par la 
même voie. 

L'étroit sentier qui longe cette partie du mur porte le 
nom de Tarîq Dâr aç-Çanaat^ sentier de l'arsenal. Cette 
dénomination s'applique au petit plateau qui se trouve vis- 
à-vis de la tour irlandaise, entre le Tarîq et la rue de la 
plage. Ce plateau est actuellement occupé par un cimetière 
juif, mais les tombes sont récentes, et il est possible qu'en 
ce lieu, les Portugais ou les Anglais aient eu un arsenal, 
comme le prétendent les habitants. Peut-être aussi faut-il 
voir quelque relation entre cet arsenal et le magasin d'ar- 
tillerie de la tour? 

La partie du mur qui longe le sentier, depuis la tour 
jusqu'à la plage, est en très bon état de conservation. On 
n'y remarque aucun bastion, mais ses angles rentrants lui 
donnent l'aspect d'une ligne brisée et la base est consoli- 
dée par des contreforts en grosse maçonnerie. Des mai- 
sons arabes sont adossées à la muraille, à l'intérieur; elles 
s'appuyent même sur le couronnement, d'où elles ont vue 
sur le sentier. Ce sentier n'est autre que l'ancien fossé, de 

I. Le petit *Ali, suivant la terminaison rifaine en ish, (*Alilish est le 
diminutif de *Alloush, nom rifain de *Ali). Marabout mort il y a une cin- 
quantaine d*années et qui a encore beaucoup de parents en ville. 
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largeur variant entre 2 et 10 mètres^ dont le talus exté- 
rieur était consolidé par une escarpe d'une dizaine de 
mètres de hauteur, en grosse maçonnerie. Cette fortifica- 
tion est parfaitement conservée. Au milieu delà muraille, 
on voit encore une ancienne poterne qui a été murée, ou 
plutôt, bouchée très grossièrement, avec des pierres 
énormes; en face de cette poterne, Tescarpe est inter- 
rompue et un petit terre-plein circulaire, situé en cet 
endroit, rappelle qu'une porte devait exister là, bien que 
Cholmley, dans son Account of Tangier\ dise que la cité 
n'avait que deux portes : une sur la campagne et l'autre 
sur la mer. Il y a quelque temps, la commission d'hygiène 
a agité la question de l'ouverture de cette poterne, pour 
donner un peu d'air à ce quartier des Béni Ider qui est 
clos de mur sur une longueur de près de 800 mètres. 

Le mur portugais s'arrête à la plage. Toute la partie qui 
longe la mer jusqu'au château d'York est de construction 
postérieure, bien que l'ancienne muraille reparaisse par 
fragments. Au débouché du sentier sur la mer, le mur 
tourne à gauche, à angle droit. Les maisons construites 
derrière ce mur, s'appuyent sur des contreforts modernes. 
La première est Tancien hôtel d'Albion, dont le balcon à 
colonnade, orienté à Test sur la campagne, se voit de fort 
loin. Le mur se dirige alors à l'ouest, sur une cinquantaine 
de mètres, et tourne au nord pour arriver sur la plage, 
où commence définitivement le côté septentrional de l'en- 
ceinte. 

Un peu avant d'arriver sur la plage, on rencontre la 
porte de la tannerie — Bâb Ddr ad-Dabbâgh — qui pa- 
raît fort ancienne et sur laquelle court une sorte de che- 
min de ronde, visible derrière les créneaux. A l'extérieur 
de la porte se trouve la tannerie qui lui donne son nom, 

I. Cholmley, Account of Tangier, p, lo. 
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et, vis-n-vis, une fontaine assez ancienne avec un carrelage 
en mosaïque : l'eau qui coule en cet endroit vient, dit-on, 
par un canal souterrain, des conduites du Mahdt. 

A rintérieur de la porte, à droite en entrant, se trouve 
le marché aux huiles — Qd 'al tizZail — qui s'étend entre 
la porte et le mur septentrional. Celui-ci, de construction 
récente, comme nous l'avons dit. rejoint la batterie 
Theophana. au port, pour remonter au-dessus des bâti- 
ments de la douane qui restent en dehors de l'enceinte. 
Sur la plage, à la base du mur septentrional, on peut voir 
à marée basse une inscription portugaise encastrée dans 
le nuir. Cette inscription, gravée sur un bloc de granit, a 
été transportée on ne sait d'où, lors de la construction du 
mur, construction de beaucoup postérieure â la date indi- 
quée par l'inscription. Sur celle-ci, on lit sans difliculté : 
EM SETEMBRO .. 1627 AN.NO. Nous y reviendrons plus 
loin. 

La batterie Theophana s'ouvre sur la rue du port, par 
une porte de style mauresque finement ouvragée, qui passe 
pour une des plus jolies productions de l'art marocain, 
mais dont la construction est trop récente pour que nous 
nous y arrêtions. C'est ici que se trouve la l'orle de la 
Marine — Bdb al-Marsa — entrée du port, pour les 
magasins de la douane, au-dessus desquels se dresse la 
plus forte batterie de la place, celle de Dâr al-Baroiid, Le 
mur décrit ici un demi-cercle, à l'extrémité duquel il re- 
joint l'hôtel Continental et redescend brusquement vers la 
mer en tournant à angle aigu. Quelques parties de l'an- 
cienne muraille sont encore visibles, alternant avec des 
parties plus récentes, car on a construit le nouveau mur 
exactement sur les traces de l'ancien. On reconnaît à peu 
près la vue perspective du port de Tanger donnée dans 
une gravure anglaise contemporaine de l'occupation de 
la ville par les Anglais'. Celte gravure est précieuse parce 

1. Cl. Ijudgeu-Makin, The mootish empire, y. i4i. 
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\ qu'elle nous montrn Assez bien conservé l'amphithéâtre 
romain île Tancienne Tingis, qu'on voyait encore à celte 
époque et que les bâtiments de la douane ont dû recou- 
vrir. La présence de l'amphithéâtre à cet endroit, est jus- 
inent la raison qui a fait donner à cette partie du mur sa 

I forme curviligne peu explicable autrement. 

La partie du mur qui se dirige en droite ligne sur la mer, 
date de l'ancienne enceinte ; elle n'a pas môme été réparée, 
la nouvelle enceinte continuant tout droit au nord, vers la 
pointe rocheuse qui limite à l'ouest la baie de Tanger. La 

-nouvelle enceinte se termine ici par une forte batterie avec 

lune tourelle ronde, qu'on distingue de très loin, ^n ve- 

l'nant du large. 

Revenons â l'ancien mur qui descend sur la plage par 
^une pente très rapide, pour se terminer par une tour dé- 
■mantelée. battue par les flots â marée haute. L'identi- 
[fication de cette construction avec tout ou partie du fameux 
Château d'York ne parait pas douteuse. Le York Casile 
lemble antérieur à l'occupation anglaise, puisque Ghol- 
œley ' , parlant de l'arrivée de Lord Middieton au commande- 
ment de la place en I()72, c'est-à-dire dix années seulement 
^prèa l'entrée des Anglais à Tanger, dit qu'il répara le 
f château d'York alors complètement ruiné, quoique ren- 
fermant le principal magasin pour la poudre et toutes 
les munitions de guerre. Décrivant la ville, telle qu'elle 
était â son arrivée, Cholmley avait déjà dit : u U y avait 
Laussi, sur le point le plus oriental, une vieille fortification 
Bqui porte maintenant le nom de York Castle, baignée par 
mer sur deux cotés, l'autre étant i'ortiliè avec un fossé 
|qui la rend très utilisable pour des magasins d'Etat ou îles 
dépôts de guerre '. » 



. Op. cit., p. ^a. 
I 9. Op. cil,, p, lO. 
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Il est donc vraisemblable que ce fortin était une ancienne 
construction portugaise, que les Anglais avaient mise en 
état et transformée en magasin à poudre. Lord Middleton, 
après avoir restauré le château, fit faire un quai pour dé- 
charger les navires, entre l'enceinte fortifiée et le môle 
que Ton commençait à construire *. Ce môle, édifié par les 
soins de Cholmley, partait précisément du pied du château 
d'York et s'avançait au nord-est, à l'entrée de la baie. 
Sa longueur, depuis le château d'York jusqu'au crochet 
et à la plate-forme qui le terminaient, était de 403 yards 
anglais *, avec une direction à peu près parallèle au môle 
actuel. On voit encore à marée basse de gros blocs de 
granit et des quartiers de roches, qui ont servi de base à 
cet ouvrage remarquable, détruit parles Anglais lorsqu'ils 
évacuèrent la ville en 1684. 

A hauteur du château d'York, la muraille était percée 
d'une poterne qui donnait dans le quartier appelé aujour- 
d'hui Dâr el-Baroûd, à 25 pieds au-dessus du niveau de la 
mer; cette poterne n'existe plus et rien ne peut en faire 
soupçonner l'emplacement. Lorsque les Anglais détrui- 
sirent leurs ouvrages en 1684, ils n'eurent pas le temps de 
compléter leur œuvre de destruction, en rasant les forti- 
fications. Les récits des historiens contemporains disent 
que, non-seulement le château et le môle, mais encore les 
remparts etla ville elle-même, furent détruits. Comme nous 
l'avons vu, ces rapports sont fort exagérés. Cependant, les 
contemporains disent encore que le château d'York ne fut 
pas détruit jusqu'à la base, parce que 50 ou 60 barils de 
poudre ne purent prendre feu*. Ce récit nous explique 

1. Cf. Cholmley, op, cit,, p. 78. 

2. Ihid., p. 146. 

3. Ce ne peut être que par erreur que Budgett-Meakin, qui rapporte 
cet évcnement (p. i3o), Tattribue à la tour de Peterborough. Celle-ci n'a 
laissé aucune trace, tandis que la partie inférieure du château d'York 
subsiste encore. 
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bien Tétai actuel du château, démantelé par le haut^ mais 
dont la base parait intacte, au moins extérieurement. 

Le mur d'enceinte, du côté nord-ouest, part de la batterie 
nord et rejoint la Qaçba, 400 mètres plus loin, sans pré- 
senter aucun vestige remarquable. Cette partie est presque 
entièrement moderne. Le mur occidental de la Qaçba 
est même de construction récente ; plusieurs casernes et 
batteries y ont été aménagées. Toute cette partie du mur 
longe le plateau du Marshan; mais, à mesure qu*on ap- 
proche de la porte du Marshan, d*oii nous sommes partis, 
les amoncellements de roches et les terrains vagues font 
place à des jardins qui s'étendent jusqu'au pied du rem- 
part, au fond de l'ancien fossé. Cette partie de Tenceinte 
a toujours été entourée de jardins. C'est dans ces jardins 
qu'en 1437 les Portugais qui assiégeaient Tanger furent 
eux-mêmes enfermés par les Maures et contraints de capi- 
tuler*. Plus tard, lorsqu'après la construction de la Tour 
de Peterborough, cette porte fut devenue la Peterborough 
Gâte, elle donna entrée à la garnison anglaise de Fort 
Charles, tombé aux mains des Maures, garnison qui se re- 
tira en combattant pied à pied sur le Marshan, jusqu*à la 
porte où elle se trouva à l'abri *. La porte actuelle, de cons- 
truction moderne, ne conserve aucun vestige de cette 
époque glorieuse. 

Comme nous avons eu l'occasion de le faire remarquer, 
les parlies les plus anciennes de l'enceinte du vieux Tanger 
datent de Toccupation portugaise, mais il est fort possible 
qu'à leur arrivée, les Portugais n'aient fait que consolider 
les anciennes murailles arabes. Il semble en particulier 
que toute la partie occidentale de l'enceinte, du château 
d'York à la porte du Marshan, ait été précédée d'une en- 

1. Cf. Budgett-Meakin, The Land of the MoorSj p. 94. 

2. Ibid, 
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ceinte beaucoup moins étendue, située plus à Test, et joi- 
gnant directement le château à la porte la plus orientale 
de la Qaçba. Cette supposition pourrait s*appuyer sur 
Texistence actuelle de vestiges dont on ne s'expliquerait 
pas l'origine, autrement que par Thypothèse d'un mur 
d'enceinte : au-dessous de la porte Bàb Hâha, de la citadelle % 
et à côté du mausolée de Sidî Hosny, on voit un ancien 
mur assez bien conservé, pénétrant sous les habitations 
contigucs à la mosquée. Un peu plus loin au nord et sur 
la même ligne, on trouve une ancienne voûte que les ha- 
bitants considèrent comme ayant fait partie de la même 
construction ; enfin, au quartier de Dàr al-Baroûd, près de 
rhôtel Continental, on rencontre une autre voûte semblable, 
à laquelle on attribue la même origine, bien qu'elle ne pa- 
raisse pas très ancienne. 

Quoi qu'il en soit^ la plus ancienne mention que nous 
trouvions du mur d'enceinte est dans Menezes, qui parle 
de réparations faites en 1564 et de nouveaux bastions 
ajoutés au mur*. Plus tard, en 1627, le même auteur nous 
parle, en termes très vagues, de constructions de murailles. 
Dans quelle partie de Tenceinte ? L'Historia de Tangere* 
ne le dit pas, mais un rapprochement s'impose entre cette 
courte mention et l'inscription suivante encastrée dans la 
muraille qui borde la plage : 

EM SETËMBRO 
^ 1627 ANNO 

Ces travaux de défense ne furent jamais de bien grande 
envergure , ce qui s'explique par la paix relative dont 
jouissait la place, en dehors des assauts périodiques 



r. Fernando de Menezes, Ilistoria de Tangere. p 77. 

2. Op. cit,y p. 140. 

3. Op. cit,y p. 9. 
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(d'elle dut repousser. Cholmley' nous représente Taoger, 
lus les Portugai6 comme une petite ville de 500 maisons. 
4 à 5.000 habitants, entourée de murs sur lesquels veil- 
laient quel<{ues hommes; les portes toujours fermées; les 
soldats restant tranquîlfumetit dans leurs foyers et l'offen- 
sive laissée au soin de quelques cavaliers. 

Sous l'occupation an^rlaîse, les constructions et tes res- 
taurations se poursuivent avec une fiévreuse activité. 
Quelques mois seulement après l'arrivée des Anglais, le 
mur d'enceinte, trouvé insufOsant, est fortifié et pourvu de 
nouveaux bastions; de 1B65 à 1668, 31.0001ivres sont ainsi 
dépensées en réparations, dont 3.000 spécialement pour la 
tour Peterborough'. Mais ce fut en pure perte : peu de 
temps après, en 1684, toutes ces fortifications furent anéan- 
ties par la flotte anglaise qui n'emporta, au dire de Me- 
nezes, en souvenir de cette occupation éphémère, que des 
pierres avec inscriptions romaines, pour servir d'épitaphe 
à la puissance de l'Angleterre en Barbarie'. 

Les Moudjahidin, défenseurs de la foi, qui entrèrent à 
Tanger à la suite J'Ahmad Pacha RH'y en 1684, trouvèrent 
une ville à demi détruite, la citadelle en ruine, les murailles 
démantelées. Us s'empressèrent de construire une nouvelle 
cité musulmane, qaçha, mosquée, medressa et murs; du 
moins, les murs furent relevés, dit l'auteur musulman de 
VIstiqçà, ce qui est en contradiction avec les récits des 
historiens anglais qui parlent d'une destruction totale de 
l'enceinte. Par la suite, de nouvelles constructions s'ajou. 
tèrent, de nouveaux bastions, principalement sous le règne 
de Moulay Soulatmân, qui bâtit au début du xix* siècle des 
.ibrtins [çaqâ'il) et des tours [abradj)'. Mais aucune ins- 



. Cf. Budgcu-Mcaku, The Lanii uf the Moors, p. 1^5. 
Cf. An-Niciry Afl-Sùliiwy, Kilâh al-lstiqcâ, IV, p. li 
: Le Maroc de i63i â iSri, Irud. Houdas, p. 36. 

i. Cf. An-Nnciry, Op. cit., IV, p. 171. 
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cription ne signale ces travaux de défense aux archéologues, 
et nous sommes réduits à chercher les constructions mu- 
sulmanes dans Texamen des matériaux employés, examen 
qui n'est pas toujours concluant. • 



Le nœud de ce système de défenses était la citadelle, la 
Qaçba, ensemble de palais, de forts, de casernes et de mai- 
sons d'habitation, entourés d'un mur d'enceinte, présentant 
la figure d*un pentagone. 

Le côté nord-ouest a déjà été décrit, puisqu'il forme une 
partie de Tenceinte nord- est de la ville; il en est de même 
des côtés sud-ouest et sud, séparés par la porte du 
Marshan^ et que nous avons représentés, le premier, 
comme bordé depuis fort longtemps par des jardins don- 
nant sur le Marshan, le second, comme datant en partie 
de Tépoque portugaise. Le mur sud-ouest parait dater 
aussi de la même époque; en tout cas, il a subi bien peu 
de restaurations car il est maintenant dans un état de déla- 
brement indescriptible. Ce mur, qui sépare la Qaçba du 
quartier de Fuente Nueva, est visible d'un bout à Tautre 
de la ville et bien au-delà, à cause de l'altitude élevée du 
plateau qui porte la Qaçba. La porte Bâb aWAçd forme 
Pangle est de l'enceinte, qui tourne au nord-ouest pour aller 
rejoindre la porte Bâb Hâha et, de là, le mur nord-ouest 
de la ville. 

Entre ces deux dernières portes, à une cinquantaine de 
mètres tout au plus de la porte de Haha, on peut voir, en- 
castrées dans le mur, à peu de distance du couronnement, 
deux plaques de marbre sur lesquelles sont gravées des 
inscriptions portugaises. On ne peut distinguer ces ins- 
criptions qu'en montant sur la terrasse d'une maison arabe 
où se tient actuellement la clinique gratuite française, et 
encore ne peut-on approcher à moins de 20 mètres du mur. 
Malgré cet éloignement et la hauteur où sont placées ces 
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plaques dans le mur, nous avons pu copier, assez impar- 
faitement d'ailleurs, les inscriptions suivantes : 



NRENCO 

FEZ ESTA i 

I 

MDLXVI 
DE NOV 



H A N 

lAO 7 

S REINO 

ARDEAL 

RiavE 



OÙ nous distinguons seulement la date : novembre 1566. 
UHistoria de Tangere *, nous apprend qu'à cette époque, 
gouvernait à Tanger Don Joao de Menezes o Craveiro, 
dont le gouvernement dura du 15 juillet 1566 au 1*' août 
1572, mais elle ne nous parle pas de constructions faites à 
la citadelle, qui avait été fortifiée deux ans avant, en 1564 '. 
D'ailleurs, il est clair que ces inscriptions n'étaient pas 
destinées à orner ce mur et qu'elles ont été transportées 
là par des constructeurs ignorants, des musulmans par 
conséquent, qui les ont apportées avec d'autres matériaux. 
Ces plaques, au lieu de nous renseigner sur la date de la 
construction de cette partie de l'enceinte, nous donnent 
donc lieu de penser que ce mur est bien postérieur à la 
date qu'on serait tenté de lui attribuer au premier abord. 

Trois portes donnent entrée à la Qaçba : 1* la porte du 
Marshan — Bàb al-'Marshan — au sud-ouest, à 80 mètres 
au-dessus du niveau de la mer : c'est Tancienne Peter- 
borough Gâte; 2« la porte du bâton — Bâb al-^Acâ^ à l'est, 
entrée principale de la Qaçba : on y donnait autrefois la 
bastonnade, d'où son nom. C'est de cette porte qu'on a 
la plus magnifique vue sur la baie de Tanger et sur les ter- 
rasses de la ville, qui s'étagent aux flancs de la colline. 



1. Meuezes, op. cit,, p. 78-79. 

2. Ibid,, p. 77. 
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Dans un coin de la cour qui précède le grand couloir, à 




droite en enlianl, se Irouve la )irisoii de» femmes — Dâr 
ai-Tqd ; 3° la porte de Hâha — Bâb-Hâha — qui porte le 
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nom d'une province du Maroc central ', au nord-est. dans 
la direclioD de Dâr al-Baroûd. Cea portes, fermées chaque 
soir, ne s'ouvrent la nuit que pour laisser passer les ha- 
bitants de la Qaçba attardés en ville, car la Qaçba est tout 
un quartier, et non le moins populeux, bien que. dans ces 
derniers temps, un incendie ait détruit les cabanes de 
branchages d'une petite colonie de nègres, dont la plupart 
ont trouvé la mort dans le sinistre. 

La Qaçba renferme quatre catégories de constructions : 
les bâtiments civils, palais du gouverneur, mecbouar, balt- 
al-mâl (trésorerie), prisons, maison du Sultan et écuries, 
appartenant au Makhzen et administrés par le gouverneur; 
les bâtiments militaires, trois batteries et plusieurs ca- 
sernes, administrés par le Qâîd ar-Rihâ (colonel); les bâ- 
timents religieux, mosquée de la Qaçba avec ses dépen- 
dances et trois zmvyat, et enfin les édifices privés formant 
tout un quartier appelé Gouriia, au sud, habité par des 
familles de soldats : ce sont des propriétés du Sultan ad- 
ministrées par Vamln al-mouslafad. 

Lorsqu'on pénètre dans la Qaçba par la porte du Marshan, 
on arrive d'abord sur une vaste place, de 150 mètres en- 
viron de longueur sur une cinquantaine de largeur, bordée 
à gauche par le mur ouest, contïgu au Marshan, à droite 
par les maisons qui forment la lisière du quartier dit 
Gourna. Celte place n'est qu'un terrain vague, où les mo- 
khaznis du pacha laissent leurs chevaux en liberté. Elle 
aboutît à la grande batterie nord-ouest, qui se continue 
vers le nord, par une rangée de casernes et de divers lo- 
HMix militaires. A l'angle du mur et de la batterie, se trouve 



I. La prOTince Ae Ilàha, iio.lck., gituiîe aux environs iIl- y 
•oo nom de la tribu berbère de Hâb", divisée en m fraclioui 
qàid. Cr. De Foucauld, ReconnaUtanee au, Maroc, p. 33g. 
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la Zawya de Moulay Boù Chetta, Chérif enterré dans la 
petite trîbu de Pichlala près de Oua/zàn'. 

En tournant â droite, à l'extrémité de la place, on entre 
dans la « rue longue b, Zanqa TawHa, qui longe le mur 
nord-ouest de la Qaçba, se dirigeant vers la grande cour. 
Sur celle rue, on trouve, â gauche, la caserne d'inlanterie 
et celle d'artillerie [tobdjya), puis les constructions font 
place au mur d'enceinte, au-dessus duquel on distingue lea 
arbres des jardins du Marshan. A droite, la Zanqa Tawila 
est bordée par quelques maisons particulières, habitations 
de fonctionnaires, parmi lesquelles se trouve la maison du 
Khalifa, lieutenant-gouverneur, puis une très ancienne 
maison datant, dît-on, d'Ahmad ar-Rîfy, et appartenantà 
cette famille. La plus grande partie de cette maison a été 
démolie et il ne reste plus que la porte en bois sculpé, 
d'un beau travail mauresque, assez bien conservé. Un peu 
plus loin, se trouve la Zâwya, de construction récente, de 
Sidy Mohammed al-BaqqAt, Chérif BaqqAly, de la famille 
du patron de la ville, qui renferme le tombeau de ce per- 
sonnage. On passe alors sous une voûte qui traverse les 
dépendances de la maison du Sultan, dont nous trouverons 
l'entrée du côté est de la Qaçba. Ces bâtiments sont bordés 
au nord-est par un très grand jardin qui rejoint l'édilice 
principal du palais et est connu sous le nom de Jardin 
du Sultan. Une grande porte monumentale donne entrée 
i. ce jardin sous la voûte. Cette porte, construite en 1889, 
en vue du séjour du Sultan Moulay Ilasan à Tanger, est 
surmontée d'une jolie inscription, dont la dernière ligne 



I. Mouhamiuiid iba Moùna ach-Cbaoui, suraonimé Bou Chia (le pfre 
de la pluie), i cause d'un miraole qu'il Ut pendant une période de si'cbe- 
reise, manrut en iSSg el fut enterré au Djebel Amergou, dans la trïbu de 
Fichiala. Il est actuallemeat le patron des caTaliers et des lirenra du 
la province de Fus Cf. Au-Xâciry, Kilâb al-lslii/ed, lit, p, 97, et A. Mm 
lieras. Le Jfaroc inconnu, 11, p. 1 1 et aeq. 
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du bas, masquée par une moulure de la porte, est illisible. 
Voici ce que nous av«ns pu lire : 



H Ceci est la porte des jardins du Sultan, ornée de toute 
faveur et de gaieté; elle a été construite en l'an 1306 

(188a).,. .. 

Le mur qu'on trouve après cette porte et le long du- 
quel la Zanqa Tanîla débouche dans la grande cour de la 
Qaçba. est l'enceinte nord-ouest d'un vaste enclos, contigu 
au jardin du Sultan et à la prison, percé d'une grande 
porte sur la cour même. C'est là que se trouvaient, il y a 
quelques mois, les paillotes de nègres, détruites parl'incen- 
die qui a fait parmi cette population misérable un grand 
nombre de victimes. Depuis ce sinistre, l'enclos est resté 
inhabité. Sur le mur nord-ouest de cet enclos, dans la 
Zanqa Tawila, on voyait autrefois une inscription portu- 
gaise ; le mur ayant été blanchi à la chaux, l'inscription 
s'est trouvée effacée. Nous avons vainement cherché à en 
retrouver la trace. 

La grande place de la Qaçba, où débouche la Zanqa 
Tawila, est à la fois la cour d'honneur et la place d'armes. 
Elle est bordée au sud-ouest par l'enclos dont nous venons 
de parler, par les deux prisons, la trésorerie ybait al-màl) 
et par une impasse, au fond de laquelle se trouve la porte 
du Mechouar, où siège te pacha, lorsqu'il rend la justice. 
La cour est bordée à l'ouest par le Mechouar, où siège le 
Khalifa, et par la porte iîJia/-'.4aî, précédée, par la prison 
des femmes — Dàr al-Tqà — et par quelques boutiques. 
Au nord-est, on trouve les écuries du pacha, où sont logés 
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les chevaux des mokhaznis et, dans un renfoncement, la 
porte de I.lflha et un vieux palais en ruine, dont nous parle- 
rons plus loin. C'esl donc sur cette place que sont réunis 
les bâtiments du gouvernement. 

Les premiers en venant de la Zanqa Tawtla, sont les 
deux prisons, l'une réservée auxcitadins, l'autre aux gens 
de la province de Tanger et aux criminels dangereux. 
Ces deux prisons s'ouvrent sur la grande cour; on ac- 
cède dans chacune d'elles par les quelques marches 
d'un perron, en haut duquel se tiennent les gardiens. 
On se trouve alors devant un guichet donnant dans la pri- 
son. Les prisonniers, qui ne reioivenl comme nourriture 
qu'un pain par jour, s'occupent à tisser des paniers qu'ils 
vendent aux touristes. Quelques-uns sont enchaînés, mais 
la plus grande partie jouit d'une certaine liberté, dont pro- 
fitent leurs amis et parents qui viennent s'entretenir avec 
eux, au guichet, pendant de longues heures. 

La trésorerie — Balt al-màl — située à coté des prisons , 
est un élégant palais carré, auquel on accède par quelques 
marches de pierre. 11 se compose d'un toit crénelé, sou- 
tenu par une colonnade, dont les piliers de marbre in- 
crustés de plaques blanches, donnent à ce petit édifice un 
très bel aspect, malgré son état de délabrement. Aucune 
inscription ne permet de dater cet édifice, mais il est très 
vraisemblable qu'il a été construit parle premier gouver- 
neur musulman de Tanger, après l'évacuation de la ville 
par les Anglais, Ahmad pacha, Rify, qui fit reconstruire la 
Qaçba et tous les édifices religieux de la ville'. Au fond 
de cette colonnade, on remarque une très vieille chaise à 
porteur que les habitants désignent comme la makaffa, 
litière, du Sultan Moulay Ilasan. Cette partie antérieure 
du Balt al-Màl est transformée en atelier de menuiserie, 
donnant sur une petite cour, à droite de laquelle se trouve 
un second bâtiment où l'on aperçoit de grands cofi'res : 

I, Loc. cil., Au'Kâciry, IV, p. 3i, 
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c'est là qu'on renferme les sommes d'argent qui ont fait 
donner à ce palais le nom de trésorerie. Ces sommes d'ar- 
gent reviennent d'Europe, où elles ont été frappées avec les 
lingots expédiés à cet effet. Deux amin, appelés oumanà 
asslkkat (de la monnaie), sont chargés de ce service; c'est 
i eux qu'est confiée la garde du Bail al-Mâl. 

La Bâb al-Mechouar se trouve au fond d'une petite im- 
passe soigneusement pavée, à côté du Balt al-MAl. Le por- 
tail, autrefois sculpté et orné de mosaïques à inscriptions, 
ne présente plus rien d'intéressant. A l'inlérieur, s'ouvre 
un large couloir avec des bancs sur les côtés et un au fond. 
Celui-ci, précédé de deux marches est adossé à une cloison 
de bois derrière laquelle s'ouvrent une porte sur la mosquée 
et une autre sur le palais du gouverneur. C'est sur ce banc 
(|ue siège le pacha, chaque matin, pour rendre la justice; 
aussi l'appelle-t on Porte du W*rc/iOM«r (conseil); mais le ^e- 
ikouarn'est pas ici ; l'édifice qui porte ce nom se trouve sur 
le côté oriental de la place, séparé de la BAb al-Mechouar 
par une ruelle étroite, du nom de Zanqa Ben Abbou. Ce 
Mechouar n'est autre que le bureau du AVm ///à, lieu tenant- 
gouverneur, devant lequel ce fonctionnaire tient chaque 
jour un tribunal, oii il juge les petites causes que le pacha 
lui abandonne. L'édilice, rectangulaire et précédé de deux 
rangées de colonnes, est moderne et peu intéressant. 



Les écuries du pacha, où sont logés les chevaux des mo- 
khaznis, couvrent tout le côté nord de la cour, vis-à-vis de 
la trésorerie et des prisons. Un peu plus loin, après la 
porte de l.làha, une petite porte basse donne entrée dans 
un vieux palais en ruine que la tradition présente comme 
le palais d'Ahmad pacha Rîfy. En réalité, aucune inscrip- 
tion, apparente du moins, ne permet d'attribuer une ori- 
gioe quelconque à cet étrange édifice, divisé en petites 
l^^^^lles à ciel ouvert, le toit s'étant efioudré depuis long» 
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temps. Les historiens rapportent qu'en 1684, lors de la 
prise de Tanger par AKmad Rîfy, les Rifains s'établirent 
dans la ville que reconstruisit le pacha, et que ce dernier 
fit bâtir son palais dans la QaçbaV Plus tard, en 1747, le 
sultan Moulay 'Abdallah resta quarante jours â Tanger 
après la défaite et la mort d'>tin>3<l Rtfy. ^^ (it main-basse 
sur les biens du rebelle : sa maison fut pillée et probable- 
ment saccagée'. Si le palais d'Ar-Rî(y étiiit en cet endroit, 
il est très possible qu'il soit resté dans le m'orne état de 
ruine jusqu'à nos jours, car tous les travaux entrepris de- 
puis deux siècles, ont été dirigés sur un point tout opposé, 
au centre même de la Qaçba, là où nous trouvons actuelle- 
ment le palais du Sultan, celui du gouverneur, et la tréso- 
rerie. Peut-être quelque découverte jettera t-elle un nou- 
veau jour sur l'origine de ce palais lorsqu'il sera possible 
d'en visiter l'intérieur. Cette visite est actuellement impos- 
sible, les portes étant clouées ou murées. C'est à peine si 
on peut pénétrer dans un grand couloir à ciel ouvert, 
obstrué par des immondices et des cadavres de bétes de 
somme en putréfaction. Une petite porte s'ouvre sur ce 
couloir, et on entre dans une ancienne cour qui sert de 
parc à bestiaux. Au-dessus des murs, peu élevés, on voit 
le couronnement d'une salle ronde à arcades et deux tours 
carrées, garnies de créneaux. Cette construction forme la 
lisière la plus septentrionale de la Qaçba. 

Entre la porte du Pacha et le Mechouar, débouche 
l'étroite ruelle appelée Zanqa Ben Abboù . Cette voie 
décrit une légère courbe et se dirige vers le sud-ouest, 
en longeant la partie du mur qui sépare la Qaçba de 
la ville. Une des premières maisons qu'on rencontre au 
tournant du chemin est la mosquée — Djàma al-Qaçba — 
ornée d'un élégant portail et d'un joli minaret octogonal, 



I. Ibid. 

3. Cr. An-Nieiry, op. cit., IV, p. 171. 
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de large, est entourée d'un palio soutenu pardes colonn«8 
de marbre, surmontées de chapiteaux corinthiens. Ces co- 
lonnes datent, bien entendu, de l'époque romaine, mais il 
serait intéressnnt de savoir si elles ont été trouvées sur 
l'emplacement de l'ancienne Tingts, où on voyait encore, 
du temps d'Edrîsi, de nombreux monuments antiques, ou 
si elles ont été importées de quelqu'autre région du 
Maroc. Quoi qu'il en soit, cette colonnade est d'un bel efTet 
et les constructeurs du palais ont su l'utiliser d'une très 
heureuse façon. Les arceaux et les portails des portes sont 
décorés de revêtements en mosaïques polychromes. La 
cour est dallée et ornée, en son milieu, d'une jolie vasque 
recouverte de carreaux en mosaïques. 

Quatre grandes salles s'ouvrent sur les côtés de cette 
cour. Chacune d'elles, de forme rectangulaire, est munie 
d'une niche circulaire couverte d'un dôme à encorbelle- 
ments, appelée qoubba. Les murs sont revêtus, jusqu'à 
hauteur d'homme, de faïences bleues, à inscriptions cora- 
niques. Les plafonds, sculptés et couverts d'ornements 
polychromes, sont autant de chefs-d'œuvre de l'art mau- 
resque moderne. Ces salles, restaurées en 1889 pour le 
séjour que devait y faire le Sultan Moulay Hasan, sont af- 
fectées maintenant au logement des Qâids de province qui 
viennent saluer le gouverneur: très mal entretenues, elles 
sont dans le même état de malpropreté et de délabrement 
que les petites pièces des étages supérieurs. 

Pour arriver dans ces pièces, il faut suivre un couloir 
aussi obscur qu'étroit, qui part du grand vestibule d'en- 
trée, â gauche, avant de pénétrer dans la cour que nous 
venons de décrire. Ce corridor sinueux débouche dans 
une vaste cour, très mal entretenue, sur laquelle donnent 
des galeries ouvertes du premier étage. Sur un des côtés 
de cette cour, on remarque une cellule ronde, couverte d'un 
joli plafond à encorbellements et précédée d'un magni- 
fique portail à inscriptions coraniques gravées sur bois. On 
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appelle cette chambre le « dôme vert » — <il-Qoubbat al- 
Khadra — parce qu'elle est surmontée effectivement d'une 
pièce couverte d'un dôme, aussi richement travaillé que 
les plafonds, et dans laquelle on accède par un escalier 
étroit et tortueux. Un autre escalier, plus sombre encore, 
conduit sur les galeries basses qui donnent sur deux des 
côtés de la cour. Sur ces galeries s'ouvrent des chambres 
de toutes grandeurs, les unes rondes, les autres carrées 
ou octogonales, recouvertes de plafonds en dômes à encor- 
bellements d'un travail très soigné. Mais toutes ces œu- 
vres d'art sont condamnées à une disparition prochaine. 
Tantôt prêtées à des envoyés des tribus de l'intérieur, qui 
font des feux, pour préparer leurs repas, dans les coins 
les plus finement travaillés, noircissent les plafonds et 
dégradent les mosaïques des murs, tantôt abandonnées 
aux chauves-souris, aux immondices et détritus de toute 
sorte, ces chambres révèlent, par leur ornementation, un 
art qui n'est nullement en décadence, mais qu'on n'ap- 
urécie pas suffisamment. 

^ Dans un des angles de la cour, une haute tour carrée, 
garnie, tout en haut, d'une plateforme intérieure avec un 
banc circulaire, d'où, par quatre fenêtres orientées vers les 
quatre points cardinaux, on peut apercevoir la ville, la 
campagne et la mer, servait de belvédère aux sultans de 
passage ^ Tanger, lorsqu'ils voulaient se délasser des fa- 
tigues du pouvoir, en contemplant le monde qui s'agitait 
r!-dessous d'eux. 
L'origine de ce palais est fort obscure. Aucune inscription 
ne peut nous renseigner sur la date de sa fondation. Les 
inscriptions des revêtements en faïences sont uniquement 
tirées du Coran. Peut-être trouvera-t-on plus lard quelque 
texte qui nous éclairera, lorsque toutes les parties de l'édi- 
fice seront accessibles au public. Actuellement, l'archéolo- 
gue doit restreindre sa visite aux seules pièces encore habî- 
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tables, dont le nombre diminue chaque jour. La tradition 
attribue la construction de toutes ces merveilles au Sultan 
Moulay Soulalmàn, grand bâtisseur, dont le règne dura 
de 1795 à 1822. Mais il est fort probable (jue ce souverain 
ne fit que restaurer el agrandir un palais construit dès la 
conquête de Tanger par les Marocains, sou s Moulay Isma'îl. 

Budgett-Meakin' a cru découvrir une date, dans une ins- 
cription mnémonique de la qottbba de Sidy Bokhary. Mais, 
outre qu'il y a plusieurs qoubha de ce nom. les personnes 
attachées au palais n'ont pu que nous apprendre la dispa- 
rition de cette inscription qui existait autrefois. Budgett- 
Meakin, le seul auteur â notre connaissance, qui en parle, 
la reproduit d'ailleurs inexactement. Ln date est donnée par 
le total des valeurs numériques des lettres de la phrase 
suivante : ^Ua-'Jl) .IjuJI L^ J_^, que l'auteur traduit 
ainsi : « Notre maison heureuse s'ouvre par mon total. » 
Mais il y a d'abord une faute de grammaire dans le dernier 
mot, qui ne peut être à la fois précédé de l'article et suivi 
du pronom afiixe. Il faudrait donc, ^U<-1j. En outre, l'auteur 
attribue la valeur 3U0 à la lettre Sin qui ne vaut que 60. En- 
fin, le total donné par lui, 1064, ne correspond pas, comme 
il le dit, à l'année 1684, mais à l'an 1654, époque à laquelle 
Tanger était encore sous la domination anglaise. Cette ins- 
cription, telle qu'elle est rapportée, ne peut donc rien nous 
apprendre. 

La maison du Sultan est le dernier édifice du gouver- 
nement qu'on rencontre dans cette partie de la Qaçba. 
En continuant la Zanqa Ben Abbou vers l'ouest, on fran- 
chit quelques ruelles étroites et malpropres et on arrive 
dans un quartier appelé Goiiriia, habité par des familles 
de Mokhaznisel par une population de petits commerçants 
qui s'est groupée tout autour, pour subvenir aux be- 
soins des fonctionnaires de la Qaçba. Ce quartier n'offre 



. Tke Land of Ihe Moora, p. 97. 
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de remarquable qu*un immense four de boulanger, en 
forme de tourelle, qu'on dit être une ancienne construc- 
tion défensive et la Zawya contenant le tombeau de Sidy 
A^mad Bou-Koudja, chértf Baqqaly, mort il y a une qua- 
rantaine d'années. 

Comme on a pu le voir au cours de cette rapide descrip- 
tion de la Qaçba, les divers bâtiments qu'elle abrite datent 
d'époques très différentes, mais les plus anciens peuvent 
être attribués tout au plus à A|^mad Pacha Rify, qui s'em- 
para de Tanger en 1684. 

De l'ancienne Qaçba^ il ne reste pas une pierre, et ce- 
pendant le plateau où s'étale la Qaçba actuelle a dû être 
recouvert de constructions dès Tépoque rom:.ine. On a 
trouvé autrefois, dans l'enceinte de la Qaçba, beaucoup 
de vestiges de cette époque. Déjà, au xviii« siècle, Me- 
nezes, dans son Historia de Tangere^, parle de tombes 
romaines, d'urnes funéraires et d'une longue inscription 
latine découvertes dans la Qaçba. Cette inscription, pu- 
bliée seulement dans un ouvrage peu connu, nous parait 
trop importante pour Tarchéologie maurétanienne, pour 
que nous ne la reproduisions pas : 

P • BESIO P • F • aVIR • BETVINIANO 
C • MARIO MEMMIO SABINO PRAEF • CO 
HIR • AETORVM TRIB • LEG . X • G • P • F • PRAEF • 
ALAE • DARDANORVM PROCVRATORI IMP • 
CAESARIS • NERVAE • TRAIANI • AVG • GERM : 
DACICI • MONETAE • PROC • PROVINC • BA = 
FIICAE • PRO, C • XX • HER • FD, PROC • PRO = 
FIG • PROVINC • MAVRETANIAE TINGITANAE 
DONIS DONATO • AB IMP • TRAIANO, AVG • 
BELLO DACICO • CORONAMVR • A • LIVALI = 
ARI HASTIS, PVR • VEXILLO ARGENI — 

EXAQI • EXERCITVS • 

I. Op, eit.t p. II-I2. Tissot, qui cite les inscriptions découvertes à 
Tanger, ne parle pas de celle-ci (Op, cit.). 
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Plu8 tard, en 1805, DufTa' dit avoir vu un passage sou- 
terrain partant de la Qaçba, débouchant à plusieurs milles 
hors des portes et contenant de curieux vestiges de l'anti- 
quité. Sur les cotés étaient pratiquées des chambres mor- 
tuaires, où BufTa trouva des fragments d'urnes funéraires 
portant des caractères puniques. Malheureusement, BufFa 
fut le seul voyageur qui signala ces ruines et personne, 
actuellement, ne soupçonne l'existence d'un souterrain 
répondant à cette description. 

Nous ne possédons, pour la période musulmane, que de 
courtes mentions de la Qaçba. Ibn Khaldoun' nous ap- 
prend qu'en 1243, Yoùsouf ibn Al-Amin AI-HamdanI re- 
çut d'Ar-Rachld, roi de Marrakech, le commandement de 
la citadelle de T:inger, où il s'installa; mais, peu de temps 
après, il se déclara indépendant et fut assassiné par ordre 
des Mérinides. Tanger tomba alors au pouvoir d'Al-Azefi, 
gouverneur de Ceuta, En C72 {1273 J.-C), la citadelle (ut 
prise d'assaut par le mérinide Aboù Yoùsouf et resta 
entre les mains de ses descendants qui eurent une prédi- 
lection marquée pour la région de Tanger. 

En 1308, le pelit-lils de Yoùsouf IV, le mérinide 'Amr', 
ayant projeté la fondation de Tétuan. vint s'établir à la 
Qaçba de Tanger pour attendre le retour d'un ambassadeur 
qu'il avait envoyé à Ceuta, afin de négocier la reddition de 
celte ville, assiégée par lui depuis quelque temps. Mais son 
séjour à la Qaçba ne fut pas long : il y mourut quelques 
mois après et fut transporté à Cbella pour y être enseveli, 
tandis que son frère Soulalmân était proclamé â Tanger'. 

En 1471, les Portugais furent autorisés à occuper Tan- 

I. John Bulfa, Travels through tke empire of Morûeco, p. ^\, 

3. Cf. Ibn Khaldoun, llisloire dea Berbères, Irad. De 5l«oe, II, p, 3al. 

3. ibid., IV. p. es. 

4. Cf. Houdh el-Kartas, trad. Beuumier. p. i^3. 

5. Jbid., p. î,h\. 
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ger dont les habitants s'étaient enfuis'. Ils commencèrent 
par {"hstaller une forte garnison à la Qaçba, qui fut dès lors 
désignée chez eux sous le nom de CasUllo', Un siècle plus 
tard, en 1564, le Castello fut fortifié et plusieurs bastions 
ajoutés; l'artillerie fut placée dans la principale tour du 
château'. Le 30 janvier 1661, la garnison anglaise, sous le 
commandement du comte de Peterborough, entrée la veille 
à Tanger, pénétra dans la citadelle où elle s'installa*; 
mais, peu de mois après, les défenses parurent insuffi- 
santes et on décida la construction de la tour Peterbo- 
rough. Lord Beltasys', à son tour, consolida les défenses 
de la citadelle, du côté de la campagne. Mais les travaux 
les plus importants furent entrepris par Lord Middleton 
en 1672*. Ce gouverneur, trouvant son château en trop 
mauvais état, le restaura pour en faire une résidence 
somptueuse. Nous en voyons une représentation dans la 
vue panoramique de Tanger publiée par Budgett-Meakin'. 
La citadelle de Tanger paraît avoir servi à cette époque de 
lieu de déportation, puisqu'en 1664, elle fut désignée pour 
l'incarcération de Fletwood, Garland, Mildmay et Wallop, 
impliqués dans la mort du roi Charles*. 

Mais le splendide château des gouverneurs fut détruit 
avec les fortifications et le mole en 1684, lors du dépari 
des Anglais. Les Rifains s'établirent à Tanger, où leur 
émir construisît son palais et releva les remparts. En 
1747, la maison d'Ahmad Rîfy fut pillée et la Qaçba servit 
de résidence à son vainqueur, le Sultan Moulay 'Abdallah, 



i.Cr. Budgell-Meakin, Ihe Mooriah empir, 



4. Cf. Cholmlej-, op. t 



ie Moorish empire, p. ijt. 

'. Budgelt-Menkin, 7he Lani of Ihe Moan, p. i 
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qui y séjourna quarante jours '. La Qaçba (ut encore té- 
moin, en 1776. d'une sédition des 'Abld de Tanger contre 
leurs Qâids qui s'enfuirenl à Arzila' et, en 1789, de la 
proclamation du Sultan Yezid, (ils de Mouhammad, qui 
s'y établit pour recevoir les députations de Fas". Une 
vingtaine d'ann^^es plus tard, Moulay Soulalmân fortifia la 
Qaçba de Tangeret construisit des annexes à la mosquée. 

Le 6 août 1844, la flotte française, commandée par le 
prince de Joinville, bombarda la Qarba et les fortifications 
de Tanger, dont [a partie inférieure, contiguë au port, 
lut fort endommagée; la Qaçba proprement dite parait 
avoir peu soufTerl de ce bombardement. 

Enfin, en 1889. tout ce que Tanger comptait d'ouvriers 
habiles fut réquisitionné pour remettre à neuf les bâti- ' 
nients de la Qaçba, en vue de la visite du Sultan Moulay 
I.tasan. La porte du jardin du Sultan fut construite, et la 
cour d'honneur du palais entièrement restaurée, garnie 
de tuiles et de faïences d'importation européenne. C'est 
pendant ce séjour que Moulay Ilasan reçut solennelle- 
ment les ministres étrangers, dans la grande cour de la 
Qaçba. 

C'est le dernier événement important dont la Qarba ait 
été le théâtre : en dépit des restaurations de cette époque, 
le temps a poursuivi lentement son œuvre de destruction • 

G. Salmo>. 



I, Cf. An-Nâciry, op. c 
a. Cf. Eiiinoi. op. cil., 
3. Cl. Eiïinni, op. cil., 
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Hanoteau et Letourneux, nous ont fait connaître les cou- 
tumes Berbères de la Kabylîe, dont leur important ouvrage: 
Mm Kabylie et Les coutumes kabyles, contient un exposé 
«iétaillé. Comme fondement du droit kabyle, ils dis- 
tinguent, après le Coran, » VAàda ou coutume générale, 
se transmettant de génération en génération, par la tra- 
dition locale », et n VArf, modification de la coutume qui, 
née du droit propre du village, n'a d'action que dans 
l'étendue du territoire de ce village, et correspond à peu 
prés à l'expression : usage local' ». En outre, « chaque 
fraction importante, chaque village même, possède un 
Qànoûn », mot qui << sert à désigner un tarit d'amendes ap- 
plîcables à ceux qui contreviennent soit au droit pénal, 
soit au droit cW\\,kVAàda comme àTAr/! Parfois les Qânoùn 
contiennent aussi des règles de droit civil, non sanction- 
nées par une amende, et qui sont le plus souvent une mo- 
dification de la coulume générale, par l'usage local »*. 

D'autres contributions importantes, parmi lesquelles, il 
convient de citer tout particulièrement l'œuvre magistrale 
d Emile Masqueray : Formalion des cités chez tes popu- 
lations sédentaires de l'Algérie, ont à peu près élucidé 
les questions qui se rattachent à la juridiction coutumière 
chez les Berbères de l'Algérie. Dans sa thèse remarquable, 



t. A. UaDOteau et A. Letoui 
tome II, p. it6. 137. 
a, Ibid., p. iï8 . 
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Masqueray a exposé comment les arrêts de la Djam&'a, 
assemblée municipale, consignés sur des registres chez 
les Mozabites. transmis par l'usage et la tradition arabe, 
dans les cités de l'Aourâs et de la Kabylie, avaient servi i 
constiluer un ensemble de lois. ■ Ces règles, dît-il, sont 
loin d'être des codes, au sens moderne du mot... mais elles 
résultent d'un choix, elles sont composées pour être lues; 
or Lex est qaod legitur. Ce sont des lois »'. 

L'étude des institutions des Berbères marocains est 
moins avancée. De Foucauld, dans les observations s! pré- 
cises de sa Reconnaissance au Maroc en 1863-1884, en a 
signalé quelques-unes : VAnaia ou « protection » exercée 
moyennant la Zefafa, tribut de protection, et représentée 
à l'origine par le Mezrag, la lance du protecteur, puis dans 
la pratique actuelle, par les Zetat*. 11 a mentionné égale- ^ 
ment la Debifia, ou sacrifice, >< acte par lequel on se place 
sous laprotection perpétuelle d'un homme ou d'unetribu n, 
VAnfaliz, Djamâ'a des Qçour du sud', etc. 

Dans ses recherches sur les Tribus marocaines, en 1890, 
M. A. Le Chatelier a noté l'usage d'un code pénal berbère, 
VAzref, et des particularités du cérémonial en usage 
pour l'application de ses règles, en fournissant aussi 
quelques renseignements, sur différents types de la Dja- 
mâ'a berbère du Maroc*. Les observations de plusieurs 
autres voyageurs ont. accentué lintérèt qui s'attache au 
développement pour le Maghreb, des études déjà si coni- 
plëtes en Algérie. Bien que M. Pb. Vassel ait consacré ré- 
cemment à la jurisprudence marocaine, un consciencieux 
article des Miltheilungen de l'Ecole des Langues Oriea- 

I. E. Maaigiiuray, Formation des cité» cke s les populations sédentairea 
Je l'Algérie, p. 6o. 

■î. Ch. de Foucauld, Reconnaissance au Maroc, p. 7. 

3. Ibid., p. ia8-i3o. 

4. A. Le ChBtelier. ~ Les tribus du sud-ouest marocain, p. Il, 53| 
et Noies sur les villes et tribu» du Maroc en 1890, p. go, loo. 
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de Berlin', les diverses questions qui se rapportent à 

'Azref, comme à toutes les institutions Berbères du Maroc, 

andent des investigations d'autant plus approfondies. 

le l'observation de ces coutumes exige un contact suivi 

avec les tribus qui les appliquent. 

La contribution documentaire qui suit, a eu pour point 
de départ, l'envoi par M. Gaillard, vice-consul de France 
à Fas, à M. A. Le Cliatelier qui lui avait demandé quelques 
renseignements sur l'Azref, d'un fragment de texte fourni 
par un Qâdi du pays. Une première traduction de cette 
pièce avait été faîte alors par M. Neigel, interprète-mili- 
taire. C'est cette traduction que nous reproduisons tout 
4'&bord, avec quelques modifications sans importance. 
Mais deux passages de ce texte, semblaient indiquer 
il devait en réalité provenir de quelque manuscrit. Nous 
'avons pas tardé à mettre la main sur cet ouvrage, en 
itrouvant la note primitive dans un manuscrit rapporté de 
dernier, par M. Benghâbrit, attachée la Légation 
^de France, qui a bien voulu nous le communiquer, avec 
autorisation d'en faire les extraits utiles. 
Ce manuscrit anonyme et acéphale, se compose d'envi- 
m 300 feuillets non-numérotés. II a été rédigé il y a peu 
temps, dit-on, par un personnage de la région de Fas, 
loDt il n'y a pas lieu de faire connaître le nom. C'est en 
réalité une histoire du Maroc, depuis les origines, ana- 
logue au Kilàb al'lsLlqçà. L'auteur a mis à contribution 
les mêmes sources que celles de ce dernier ouvrage, aussi 
ne présenle-t-il qu'un intérêtsecondaire, jusqu'à la période 
contemporaine, qui est la plus développée. C'est au cours 
de cette dernière partie, que l'auteur donne sur les cou- 
tumes de VAzref, les Ml'âd, les Leff, le MesragtiX. quelques 
autres, les importants renseignements qui suivent'. 



l. Philîpp VaBBcl, Veher liiarokkanische Processpr. 

^ Seminar fur OrientaUscke Spracheit, njo'i, p, 17 

I. DaDs le mauuBcrit, le chapitre doDt lool ( 
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B Parmi ces coutumes, il y a celle i|iii leur est particu- 
lière, pour les décisions appelées chez eux Azref. 

Ils désignent par ce mot le jugement mis en parallèle 
au char'a ', en disant ; « Qu'a prononcé le char'a dans 
cette affaire et qu'a prononcé VAzref'^ », de même qu'ils 
disent, en parlant des parties en cause, m tazârafoû b cr'est- 
à-dire : elles se sont citées réciproquement, à VAzref. 
Cette expression, chez eux, correspond à celle de la langue 
arabe, dans le même sens, en tant qu'elle comporte l'ac- 
tion de se porter en avant et d'ajouter. 

Dans le Qf'imoùs', zaraja ileïfi,i-J\ ^_jjj, signifie « s'a- 
vancer », azrafa 'r-radjoulou, Jj?-JI ^tjl, a il (l'homme) 

s'estavancé »,zarafa fi 'l-Kalûm, jibliol ^ ^.\, * il a ajouté 

au discours. » 

La coutume, chez eux, de donner au juge l'appellation 
de Azraf, vient de ce qu'il ajoute au discours, au moment 
de prononcer son jugement, sur ce qui a été réglé par le 
char'a, ou encore, de ce qu'il est mis en avant (désigné) 
pour juger avec discernement. 

Les Berbères ont, à ce sujet, les mêmes coutumes que 

aui Ml'dd cl aui Leif, précède celui de l'Airef, L'ordre adopl>- ici 
celui qui résulte du [igint de dëp.-irl chronologique des traduclious. 
teKle arabe derait ilre donné en mènie tempn. Mais la publication a 
CD être ajournée, p»r suilu des dëUis qu'elle c0l cnlrainés ponr ce | 
mier fKscicule dea Archive» Maroea'mei. 

I, i. e, La loi coranique. 

a. Sana ancnn doute le grund diclionDaire de Piroâzabadi. 
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(les tribus A^Oadjda, comme pour les Leff' et les Mi'âd, 
I dont il a été précédemment question. 



Voici la procédure c 



■nant VAzref'- 



^ 



Dans chaque tribu, on choisit' un ou plusieurs person- 
nages sensés, très versés dans la science des jugements 
équitables, accoutumés à eux. aux principes fermes et re- 
vêtant les conditions exigibles. 

Les affaires de la tribu sont déjà parvenues à la connais- 
sance de ce juge et les faits les concernant ont été réitérés 
devant lui, sans compter les gages de loyauté et de droi- 
ture qu'il a donnés, la perception qu'il a faite de lartfAira' 
et son acceptation. 

Les tribus vont le trouver, décampent pour se rendre 
auprès de lui, de chaque direction, dès qu'il est devenu 
célèbre par sa connaissance de la jurisprudence, par sa 
loyauté et les qualités supérieures de son jugement. 

Si un juge s"est prononcé dans une affaire et que la par- 
tie condamnée n'acquiesce pas au jugement, elle s'adresse 
& un deuxième ou à un troisième arbitre de son choix. Ces 
tribus préfèrent la décision de ce juge à celle du législa- 
teur (t .LiJIj.Que les bénédictions de Dieu soient sur lui ! 

Quiconque cite son adversaire devant la loi divine 
[charl'a] doit dire : " Moi, je t'actionne au char'a auquel 
tout le monde se soumet. » Son adversaire doit lui répon- 
dre qu'il l'actionne au haq, c'est-à-dire qu'il fait, par là, 
acte à'Àzref. 

Tout juge qui a entendu ces déclarations, ordonne que 
l'action ftaq aura la priorité sur l'action char'a; il ne fait 
pas cas de celui qui l'a formée, de même qu'il n'oblige 




ot : II aa mel ea avanl ». 
*y^j, c'est va cadeau préul.ible qu 
bi«Dvein»iicB. Ëtli' est d 



lait i uu juge pour se ci 
, comme oa le voit, i 



I 



pas le demandeur en haq à répondre au demandeur en 
char' a. 

Lorsque deux adversaires se présentent devant un juge 
en Azref\ celui-ci ordonne à chacun d'eux, avant d'écouler 
leurs réclamations, de fournir un répondant pour le cas 
où une condamnation serait prononcée, ou encore un gage 
Buflisant. Ensuite, chacun d'eux débite ses conclusions et 
le juge se prononce entre eux, d'après l'opinion qu'il s'est 
faite, en s'appuyant sur les Qt'tnoûn coutumiers se rap- 
portant à cette affaire. 

Beaucoup de leurs jugements ayant trait aux questions 
de sang (coups et blessures, meurtres, etc.) — cL^jJ! — 
de violation de pacte, de vol, d'enlèvement de femmes légi- 
times et d'autres crimes ou délits analogues (se règlent de 
cette façon). 

Voici le Qânoùii en usage chez eux pour le règlement 
des questions de sang. 

Le meurtrier volontaire ou involontaire et ses proches 
parents quittent leurs terres pour se fixer dans un autre 
lieu où leurs personnes seront en sûreté, ces gens ne con- 
sidérant pas le crime comme devant être puni par la peine 
du talion'. Ils disent, sous forme de prétexte : « Quand 
trouverai-je, parmi les loups, celui qui a mangé ma brebis ? 
Chaque loup que je rencontrerai sera celui qui l'aura dé- 
vorée >i. 

Le meurtrier et ses proches parents restent dans leur 
retraite, de façon que l'un d'eux ne se trouve point passer 
à proximité des ayant-droit ' au sang (de la victime), avant 



I. En ce qui coocernc le meurtre, ces coutumes soDidilTcrenles du droit 
pénal kabyle qui n'admel pas la dta pour les dettes de sang. La peine 
du lalian est seule eu usaip!. Cr Hanoteau et Lelourueui, op. cit. III, 
p. 6i el seq. 

1, ^j oualt, plur, a'-^y aouUd, sigoiSc et désigue le parent snus la 
dèpeodauee duquel on se trouve ; le père pour le fils, le frtre pour la 
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1 qu'intervienne une transaction. {Cette transaction inter- 
vient) au bout d'un temps assez long, après énumérationde 
la situation de la victime et de ses 'Açab ', en présence des 
représentants légaux de la victime et des meurtriers, par 
devanl les Chorfà, les gens de (Considération et les notables 
des tribus, après offrande de hôtes sacrifiées, et souscrip- 
tion aux conditions imposées par les ayant-droit au sang 
de la victime. Dans le cas où. une femme d'entre les 
proches parents de la victime ayant été répudiée, sera re- 
cueillie par un des proches parents du meurtrier, si cette 
femme est enceinte, lesayant-droit prendront l'enfant, dès 
qu'elle lui aura donné le jour, et ainsi de suite pour 
d'autres conditions. 
I Un cadeau doit être fait, en secret, au chef de famille des 
I parents de la victime, pour iju'il détermine les siens â une 
transaction et qu'il les fasse tomber d'accord avec lui à ce 
sujet. C'est alors qu'ils stipulent quel sera le chiffre du 
prix du sang, qui peut atteindre jusqu'à cinq cents piastres 
douro' s'ils ne peuvent avoir â leur disposition un moyen 
\ d'appréciation sur un précédent l'ait du même genre. 

Le prix du sang esl payé entre les mains des chorfà' et 
I des gens de considération devant lesquels les deux parties 
I Be présentent. Ils échangent des poignées de mains avec 



r, a d^fuul de pure, elr. Le oiiall est pur lH niûme le rcpr^acnlaiil 
lég«l, r»yanl-droît. 

1. iiMae, 'ailia, «ofaDla et parents du câtc du père; pareols qui d'odI 
pis de pnrt légale a l'héritage, C'eit tout ■ fait le lens du mot agnat 



3. Knv 



1 fraii 



Itriba à tribu et se paye plu 

P'SegODzac, Vnyagesau M'iro 

3. Lorsque ces Chorfà lun 

I est tout à fait identique ù 

L djsnti'a kabyle. Cf. Haootei 



lelte somme est d'ailleurs très variable, de 
i souvent eu moutons qu'eu douros. Cf. De 
, p. :4S et Geq. 

foDctioDB d'nrbitres. Le rAle de l'arbitre ici 
:elui du juge-arbitre ('d/Jm) désigné parla 
u et Letourueux, op. cit., III, p. a. 
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eux, ils se baisent la tête les uns aux autres, et la transac- 
tion est conclue. Dos lors, le meurtrier et ses parents re- 
tournent chez, eux et se trouvent en sécurité, du côté des 
ayant-droit au prix du sang de la victime. 

Cependant, si certains, parmi ceux-ci, s'en tiennent â 
respecter la solution intervenue, ne violent pas le pacte 
conclu et ne cherchent pas à briser la transaction, d'autres 
se désintéressent de la part qu'ils ont touchée, recherchent 
le meurtrier ou (jnelqu'un de ses proches parents, jusqu'à 
ce qu'ils aient tué l'un ou l'autre, et restituent aux parents 
de celui-ci la somme qu'ils ont reçue d'eux, en disant : 
11 Voici ce que j'ai reçu de vous; j'ai tué un des vôtres pour 
compenser le meurtre de mon père ou de mon frère, par 
exemple. <> Ce fait se produit fréquemment lorsque la 
victime a de nombreux parents, car le prix du sang ne re- 
vient pas exclusivement chez eux au fils de la victime ou à 
son héritier légal-, il est au contraire réparti entre tous 
ses proches parents, et l'héritier ne touche que sa part 
avec eux. à moins qu'ils ne la lui augmentent, d'après leur 
nombre, et qu'ils ne la lui doublent même, jusqu'à ce qu'il 
se déclare satisfait. 

Si, un jour, l'héritier tombe en désaccord avec ses 
proches parents et si une inimitié les divise, il entreprend 
de tuer le meurtrier de son ounll. Les proches parents 
restituent la part qu'ils ont touchée avec lui, du prix du 
sang du auall. 

Certains prennent, eu paiement du prix du sang, une 
femme des parents du meurtrier ou d'ailleurs, pour laquelle 
ils posent des conditions, en raison de sa beauté. Le meur- 
trier s'en va et donne aux aoulià de la femme satisfaction 
quanta sa dot, ou il leur laisse en échange sa tille ou sa 
sœur et, en plus, de l'argent, pour se concilier leur accep- 
tation, afin qu'ils lui pardonnent. 11 paie ce qui a été stipulé 
au sujet de cette femme, pour qu'elle soit l'épouse de l'un 



à 
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des ayant-droit au sang de la victime. La femme en ques- 
tion reste chez ce dernier jusqu'à ce qu'elle ait donné le 
jour à un enfant du sexe masculin. 

Le meurtrier se rend alors chez les aouliâ de la victime 
et il leur dit : « Je vous ai tué un mâle; je vous Tai rem- 
placé par la femme à vous remise. » he^ aouliâ répondent : 
« Notre parent était un adulte; celui-ci n'est qu'un enfant. » 

Le juge susnommé rend alors entre eux un jugement 
faisant défense de rendre la femme jusqu*à ce que Tenfant 
ait échappé à la variole, qu'il en ail dépassé Tâge et puisse 
porter les armes et se défendre. C'est à ce moment que la 
femme sera rendue à sa famille, ou celui qui la détient 
demandera qu'elle reste (chez lui) contre une dot qu'il 
paiera à ses parents. Elle restera son épouse si ceux-ci y 
consentent; dans le cas contraire, ils la leur reprendront, 
de force, en vertu de leur jurisprudence coutumière. 

Le meurtre, volontaire ou involontaire, est régi de la 
même façon'. » 

I. L'extrait primitif, dont ce qui suit est la continuation, s'arrêtait ici. 
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« Voici d'autre part les coutumes en vigueur pour ce qui 
concerne l'infraction au pacte de protection — c'est ce 
qu'ils appellent casser le mezrag, parce que le mezrag^, 
chez eux, est la protection. Si un individu tient une per- 
sonne étrangère sous sa protection, et qu'un autre individu, 
connaissant cette situation, aborde cette personne avec 
l'intention de lui enlever injustement son bien, de la mal- 
traiter ou de la tuer, le protecteur, s'il est présent, va la 
défendre, avec ses frères, jusqu'à ce qu'il tue ou châtie 
celui qui s'est rendu coupable de cette mauvaise action 
envers son compagnon. S'il est absent ou éloigné, la règle 

I, Ce mot signifie i lance n et s'emploie dans ce sena parce qu'aulre- 
fois, ta persODoe qui l'accordait remettait sa laoce au proli-|;iî, lu lien de 
lui remeUrc le manteau Kisà' dont il sera question plus loin. Le mezrag 
est naalogue, chez les Bralier, k V'anàya des Kabyles. Mais cbet ces 
derniers, l"aaàya est accordée surtout à une personne poursuivie, à un 
iQ refuge contre les parents de sa victime. Chez 
'g est une nécessité pour quiconque veut voyager 
(es les tribuH indcpendsctes ou iasoumises du 
re de voyager, pour un étranger aussi bien que 
de ces tribus, est de se rendre cIice udc per- 
■ lui demander son mezrag (sa protection). Le 
ilors, pour l'accompagnei-, uu ieldl qui le conduit 
chez un ami; celui-ci lui donne un nouveau zetâl 
'à destination. Le niesrit^ s'accorde moyennant un 
ippelé zetnia. Beaucoup de familles puiasantes se font un 
vérilable revenu de cette faculté d'accorder leur protection, à laquelle les 
Berbôrus sont beuacoup moins lidcles que les Kabyles. Cf. De PoauDld, 
Seconnaissance au Maroc, p. 7-8 et i3o. 



les BcrbËres, le mezri 
en Bàcurité. Dans loi 

pour l'habitant d'une 
sonne influente et di 
protecteur lui donne 1 
dans un autre villlage, 
et ainsi de suite, ji 



sur laquelle ils sont tous d'accord, est la compensation 
par une somme suffisante, de cette infraction à la mezrag, 
en plus de la restitution de ce qu'a enlevé le voleur, ou de 
la mise à mort du meurtrier, en cas de meurtre. S'ils n'ont 
pas fixé par avance, en vertu de leurs coutumes, une 
somme déterminée comme indemnité, le juge fixera cette 
somme devant eux; ils en conserveront le ohifTpe pour 
l'avenir et l'admettront d'un commun accord toutes les fois 
qu'une affaire du môme genre surgira entre eux. 

L'individu qui ne se hùte pas de défendre la protection 
bu'il a accordée et de venger l'injure faîte à sa mezrag, 

Fperdra toute estime aux yeux de ses concitoyens et des 
hommes de sa tribu; il sera méprisé; on ne l'écoutera 
plus ; on n'aura plus aucun égard pour son rang. Il en sera 
de môme s'il trompe son protégé lui-même ; s'il s'accorde 
avec d'autres personnes pour le circonvenir, le dépouiller 
de son bien, abuser de sa confiance ou le tuer. En ce cas, 
on l'appelle le ma'ourat << le traiire » et toutes les fois 
qu'on parle de lui, on ne manque pas d'ajouter : a Ce n'est 
qu'un traître! « On n'acceptera plus, jusqu'à sa mort, ni 
ses paroles, ni ses actions. Ces coutumes sont dues à la 
sollicitude qu'ils ont pour les étrangers, qui viennent chez 
eux et traversent leurs terres, dans un but dont ils tireront 
quelque bénéfice, soit (que ces étrangers) leur apportent 
des marchandises, soit (qu'ils) traitent leurs affaires, dans 
tout le pays, par leur intermédiaire. Quiconque arrive chez 
eux, soit en caravane, soit autrement, doit avoir la protec- 
tion de l'un d'entre eux ; ils appellent celui qui l'accorde 

, al-Kàsl (qui donne le vêtement)'. Sïquelqu'un arrête, dans 



. Le A'iïd' r ' ..„< n' 

I dictioaoaires, mai 

. Ce mot parait tn 



8t pas seulcmenl im vi^lemetit, comme le disenl 
un m^intfuu ie laine anatogue uu borda ou au 
ibë en désuétude au Mnghrib; mais on le rvlrourc 
jaa de voyage, et il est passé sous les fornieB a(- 
la langue espagnole, Cf. Dozjr, Dielioanaire des 
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un but hostile, ceux c|ui possèdent cette protection, ils lui 
diront ; o Un tel est notre Kâsi; nous allons vers lui ou 
nous venons de chez lui, et voici la preuve que nous disons 
la vérité », et ils lui montreront un vêtement quelconque, 
connu pour appartenir au protecteur, ou une bête de 
somme qu'on sait à lui, un domestique de chez lui, un 
esclave, un enfant, ou enfin une femme de sa famille. 
Personne alors ne pourra les Loucher, parce qu'on connaît 
le rang du protecteur, sa bravoure, ses parents, et parce 
qu'on redoute les suites de l'airaire, qui seront peut-être 
les causes d'une longue suite d'hostilités. C'est ce qui 
arrive généralement'. 



Pour ce qui est du vol, le voleur n'est pas puni ; le vol 
n'est pas un péché chez eux. Chaque voleur a, dans les 
tribus avoisinant son district, des complices à qui il envoie 
le produit de ses vols ou de ceux d'un autre (voleur) qui 
exerce le même métier et dont 11 n'est que l'intermédiaire. 
Ils appellent ce complice le çarràf (changeur) ou le 
qarârfy. Il sert d'intermédiaire pour la vente de l'objet 
volé; il en prend même sa part, si le voleur, décidant de 

noms des vêlements chez les Aralies, p. 3S3 et se<\. 11 est encore employé 
ea Egypte, où il entre dans la rorninllon du nom d'un village au Fuyyoûm, 
Aboù Ksô'. C'est de la m^me rncine que vient le mot Kinva qui désigne 
le voile que l'on porte chaque ann^e à L.i Metquc pour recouvrir la 
Ka'bo. 






I. L'amende infligée au Kâsi. ea cbk de rupture du mezmg, i 
•aàr (honte). Chez les Bcni Mlir et les Béni Mgild, elle ea 
I30 brebis pour la mort du protégé. Ct, De Ségonzac, Voyages au Maroc, 



\ le hackckâtdes iiidigÈnes de TAIgéri 
le bacbchâr est toute perBonne qui donne dt 
chose volée et aide à la trouver moyennant on. 
châra. loi, U personne qui touche la bichâra n' 
lai-méme. 



chez les Kabyle* 
igucmenta sur la 
ippelée Ai- 
le recélenr 



à 



ItO ARCHIVES MAROCAINES 

Si celui chez qui on trouve l'objet refuse de nommer le 
vendeur, s'il affirme qu'il ne le connaît pas et qu'il ignore 
également sa demeure, il prêtera serment devant une mos- 
quée ou un tombeau de saint, avec quatre de ses parents 
qui affirmeront son innocence ; s Par la bénédiction atta- 
chée à ce monument, dira-t-il, je ne connais pas celui à 
qui j'ai acheté telle chose, ni sa demeure. » Ses parents 
diront : « Par cette bénédiction, ce qu'a dit notre frère un 
tel est la vérité « S'il n'a pas de parents pour aifirmer son 
innocence, le juge l'obligera à constituerdes parents pour 
jurer pour lui; on ne le laissera pas sans parents. Voici 
comment il s'y prendra pour constituer ceux-rî : il choisira 
une fraction de sa tribu, et il égorgera, en leur honneur, 
un mouton devant leur mosquée, à la porte de leur maison 
ou sur leur place publique, en disant : « Je suis venu k 
vous pour que vous m'unissiez à vous et que vous me fas- 
siez un des vôtres : vous aurez les mômes obligations que 
moi et j'aurai les mêmes obligations que vous. » Alors ils 
l'accepteront et il sera connu partout comme leur frère : 
Â partir de ce moment, il commencera à prêter serment 
pour eux, et eux pour lui. 

Si celui qui prête serment a, parmi ses parents, quel- 
qu'un qui n'inspire aucune confiance à cause de sa facilité 
à jurer, et dont l'habitude est de jurer faussement, celui 
qui recevra le serment demandera à celui qui le prête de 
désigner, pour jurer avec les parents, une personne qui 
ne soit pas de sa famille, ou, par exemple, un de ses cou- 
sins les plus éloignés. Ce dernier exécutera celte obliga- 
tion et sera connu sous le nom d'Al-naqgiir'. Son parent 



Gi« le taux de U bichira, pour le cas d'auim:iui perdus. Cf. Hanoteaux 
et Letourneui, La Kabylie, II, p 5il. 

t. Liittratement : celui qui nie, qui ArGrme ne pas eoDnailre une chose. 
D'où vienl ce nom* Sans doute de ce que ce lémoiu fait le même sermcol 
que l'iecusé. qui nie loiile cooneissance du fail iocriminé. En génôral, 
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déridera de jurer, lui et trois de ses parents, et le naqqùr 
sera le cinquième. Celui qui reçoit le serment acceptera 
celle combinaison. Si le naqqâr jure avec les quatre per- 
sonnes, iln'yaurapas de difticulté. Dansle(cas) contraire, 
on acceptera leur serment el on obligera celui qui estl'ob- 
jel d'un soupçon à payer et à donner les motifs de leur 
différend. Il en est de même pour tous leurs serments, 
excepté pour la présomption de meurtre, où ils jurent cin- 
quante fois; pour certaines questions les plus importantes, 
(ils jurent) dix fois, et de môme pour certaines affaires qui 
(sont cl;issées par) le nombre dix, en vertu d'une cou- 
lume {de} chez eux. Ce nombre ne peut pas (être) modifié, 
pour les différends entre eux, Pour (les différends) avec 
des étrangers, (on jure) cinq fois, suivant l'habitude géné- 
rale. 

Lorsqu'on trouve une femme étrangère chez un individu, 
qu'il se soit enfui avec elle ou qu'elle se soit enfuie chez 
lui, ce fait n'a aucune conséqueme. On discute seulement 
au sujet de l'enfant qu'elle donne. Celui de chez qui elle 
s'est enfuie dit : » C'est mon enfant, parce qu'elle s'est 
échappée étant enceinte. » Mais celui chez qui on trouve 
la femme dit : « Pas du tout, c'est mon enfant. » Le juge 
décide alors : « On interrogera la femme et on ajoutera foi 
a ses affirmations, en recevant, cinquante fois, le serment 
de celui à qui elle aura attribué l'enfanl. o Si elle afûrme 
qu'elle n'était pas enceinte au moment où elle s'est enfuie, 
celui chez qui elle a été trouvée prend son enfant; d'autre 
part, le parent de la femme reprendra celle-ci, si elle ac- 



illârc donnent loute sauvegarde aux 
coulume de donner 18 douroB à ceux 
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Dans leurs mœurs, on remarque d'ailleurs une absence 
totale de point d'honneur, du moins pour les femmes qui 
n'ont pas d*époux, soit qu^elles soient trop jeunes, soit 
qu'elles soient veuves. Seul, le mari est jaloux pour sa 
femme, celle qui est sous son autorité. En dehors de cela, 
ils ne se soucient pas de Tinconduite de la femme et n'y 
voient pas de mal, tout comme s'ils ne connaissaient pas 
la coutume de V*adda\ Aussi ne la pratiquent-ils pas, 
et quiconque leur en parle entendra cette réponse : « Qui 
paiera les dépenses de cette femme jusqu'à ce qu*elle soit 
sortie de son 'adda? Voilà une chose dont nous n'avons 
entendu parler que par vous, o Et (ils ont) bien d'autres 
coutumes encore dont l'étude est trop éloignée des matières 
traitées dans ce livre. 

Le moment est venu maintenant de reprendre la suite 
de notre récit. » 

qui restituent au mari une femme qui s'est enfuie. Cf. De Ségoozac, op, 
cit„ p. 125. 

I. La ^adda ou ^idda (nombre) est la période pendant laquelle il est 
interdit à la femme veuve ou divorcée de se remarier. Elle commence le 
jour même du divorce ou de la mort de Tépoux et dure 3 Kourou (pé- 
riodes menstruelles) ou 3 mois lunaires, en cas de répudiation, et 4 mois 
et lo jours, en cas de mort du mari. Mais la *adda, ayant pour bot 
d*empécher le mélange du sang, elle peut être prolongée à l'expiréition 
du délai légal, par la grossesse, qui est un empêchement au mariage jus- 
qu'à la délivrance. Cf. Zeys, Traité élémentaire de droit musulman aU 
gérierif I, p. 29-30. 
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COUTUMES DES TRIBUS D'OUDJA EN CE QUI 

CONCERNE LE LEFF' 



« Parmi les coutumes en honneur dans ces tribus, on re- 
marque le tahazzoub (confédération), c^est-à-dire l'assem- 
blée, qu'ils appellent en temps de guerre le Leff^ et en 
temps de paix le Ml^âd. 

Le mot Liff*, dans la langue arabe, avec une voyelle 
kesra sous le lam^ singulier de alfâf, désigne les arbres 
touffus, se pressant les uns contre les autres. On peut ci- 
ter à ce sujet ces mots de Dieu* : « Et des jardins plantés 
darbres touffus. » Le singulier est liff^ et il est certain 
que leurs assemblées ont quelque similitude avec les liff 
des arbres et le fouillis des branches entrecroisées. Il se 
peut aussi que ce mot vienne de laflfy qui désigne les 
hommes qui se sont réunis de diverses tribus; on peut 
encore citer à ce sujet ces mots de Dieu^ : « Nous nous 
réunirons en troupe, tous ensemble [lafifan) », c'est-à-dire 
réunis, mélangés : c'est bien ce qu'on remarque chez eux 
en temps de guerre. 

Voici comment ils pratiquent cette coutume : La tribu 

I. Comme nous l'avons dit, ce chapitre précède, dans notre manuscrit 
anonyme, celui qui traite des autres coutumes berbères. L'auteur parle 
des coutumes en usage à Oudjda à roccasion de l'expédition du Sultan 
Moulay Qasan, dans cette région, en 1876. Ces événements sont rappor- 
tés très brièvement dans le Kitâh al-lstiqçât IV, p. iht\. 

3. Cette transcription est conforme à l'orthographe arabe, telle qu*elle 
est indiquée ici avec une voyelle Kesra sous le /dm, mais dans le reste 
de notre traduction nous conservons la transcription leff'qui est passée 
dans Tusage. 

3, Coran, sourate 78, verset 16. 

4. Coran, sourate 17, verset 106. 
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qui fait la guerre à sa voisine, quels que soient les motifs 
d'hostilité, demandera à d'autres tribus desejoindreàelie, 
pour combattre l'ennemi commun, invoquant son impuis- 
sance à lui résister, soit à cause de la valeur numérique 
de cette tribu, soit par suite de la force qu'elle tire de son 
leff. Cette autre tribu, en effet, combattra avec son leffaa. 
invitera les autres tribus à combattre avec elle. C'est alors 
que ceux qui sont d'accord avec chacune de ces tribus se 
réunissent autour d'elles, de part et d'autre. On dit dans 
ce cas: n Un tel est du leff" de telle tribu; un tel est du 
leff'de l'autre tribu ' ". 

Ils s'avancent alors au combat, les uns contre les autres, 
et les deux partis restent en cet état de confédérations, jus- 
qu'à ce que l'un des deux ait l'avantage sur l'autre. Le 
parti vaincu conduira alors un certain nombre de chevaux 
au vainqueur, en raison du traité stipulé, comme présent 
pour lui, avec une somme d'argent et des bestiaux, pour 
que cette victoire parvienne à la connaissance des tribus, 
que la gloire de ce parti soit proclamée et sa domination 
sans conteste, puisqu'elle n'est établie que par la force et 
la contrainte, 1) en est ainsi, toutes les fois qu'une tribu se 
lève pour guerroyer contre une &utre ; les tribus qui ap- 
partiennent à son leff sa lèvent avec elle. 

Quelquctois on change de leff: une tribu qui appartient 
à un ie^trouve-l-elle nécessaire de l'abandonner pour se 
joindre au /ey?" d'une autre tribu? Elle s'y transporte et se 
joint à une tribu qui était jusque-là son ennemie'. Ils ne 

I . D'après ce qai précède, on voit que le Leff" répond exnotement à U 
signiGeatioa du mot ço/fca Kabylic. Unaolciti e\ Lctouracui ODt consacré 
un iotdrcBsaDt chapitre à ces couluoiei chez les Kabyles (Cf. La Kabylie, 
11, p. 1 1 et Beq). H Vo çof Kabyle, disenl-ila, u'cit autre choie qu'uuc 
aasociatian d'assisluace mutuelle dans lu dércaae et dans l'allaque, pour 
loales lea ëreatualîtiis de la vie. » 

[ui se plisse chez tes Ksbyles, qui n'attachent 
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tiennent aucun compte de la similitude de race; ils ne 
recherchent pas que les leff arabes soient composés tout 
entiers de tribus arabes et les leff berbères de tribus ber- 
bères : les tribus se conduisent individuellement en raison 
des affaires pendantes et des éventualités 'du moment. On 
voit alors le leff des Zénata * et des Arabes se lever contre 
les Arabes seuls ou contre les Zénata seuls, chacun de ces 
deux 2a/f*comprenant des éléments divers mélangés. Telles 
sont les règles en usage chez eux, depuis longtemps, dans 
leurs hostilités : on ne peut mieux les comparer qu'aux al- 
liances qui se contractent entre les différentes nations, 
dans une circonstance quelconque, à la suite de laquelle 
on voit aisément le profit qui en résultera pour chacune 
d'elles. 

Leurs assemblées en temps de paix, appelées chez eux 
Mtâd (rendez- vous), répondent aussi au sens du mot arabe, 
puisque ce mot implique à la fois les idées de promesse, 
de temps et de lieux. Voici comment elles se pratiquent : 
Le chef de parti * — qui était alors Hâdj Mohammad ibn 

aucun point d'honneur à rester fidèles à leurs coff, aussi ceux*ci sont-ils 
très mobiles et soumis aux intrigues de toutes sortes. « L'argent est un 
puissant auxiliaire de ces défections : quelques douros, un sac de figues, 
une provision d'huile, un bon dîner même, suffisent souvent pour con- 
quérir au çof un défenseur. Ces transactions honteuses sont réprouvées 
par l'opinion publique ; aucun parti, néanmoins, ne se fait scrupule d'y 
avoir recours. » Hanoteau et Letourneux, op. cit,, p. i2. 

1. Les Marocains désignent ainsi, non pas, comme on pourrait le croire, 
les descendants de l'ancienne tribu berbère des Zénata^ mais toutes les 
tribus berbères qui parlent un dialecte appelé Zenatia^ assez éloigné du 
thamazir'th. Ceux qui le parlent, et qui habitent les contrées orientales 
du Rif, près de la Molouya, s'appellent eux-mêmes Zenati, tandis que 
ceux qui parlent le thamazir'th se donnent le nom d'Amazir\ Cf. à ce 
sujet Mouliéras, Le Maroc inconnu, I, p. 122 et i67. 

2. Raïs al'Qaum, le chef des gens; c'est le mot dont on a fait goum en 
Algérie. L'auteur ne nous dit pas comment ce personnage est désigné à 
cette dignité. 
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Al-Bachlr dont nous avons parlé — choisit dans chaque 
tribu UD certain nombre de notables, parmi les plus im- 
portants et les plus avisés, et les désigne pour se réunir 
chez lui et se joindre à lui, toutes les fois qu'il leur en don- 
nera l'ordre. Ils se mettent d'accord avec lui à ce sujet, et 
il reste chez lui pour attendre les plaintes qui lui parvien- 
dront de tous les côtés du district, jusqu'à ce qu'un certain 
nombre de ces plaintes soit accumulé autour de lui. 

11 enverra prévenir alors les notables des tribus dont 
nous avons parlé, afin qu'ils se réunissent tous chez lui. 
Il leur ordonnera de monter à cheval, partira lui-même 
avec eux, et tous ensemble feront une tournée chez les 
personnes qui ont donné lieu aux réclamations. Ils iront 
les trouver dans leurs maisons et leurs habitations daûs 
chaque tribu, s'arrêteront chez chacun d'eux et ne les lâ- 
cheront qu'après le paiement d'une amende eu argent mon- 
nayé ou en bestiaux, qu'ils leur imposeront, à force d'in- 
sistance, pour les punir de leurs délits, vols, spoliations 
ou autres choses semblables, chacun en raison de son 
état de fortune : ils amassent de ce fait beaucoup d'argeot. 
Lorsqu'ils en ont fini avec ces gens, ils reviennent à la 
maison de celui qui a dirigé l'expédition et partagent l'ar- 
gent qu'ils ont récolté sur les malfaiteurs dans leur tour- 
née, la part de chacun étant calculée en raison de sa 
situation, de son rang et de l'importance de sa maison 
auprès de ses concitoyens. Chacun se retire ensuite chez 
lui, emportant la part qu'il a obtenue. Ils procèdent ainsi 
toutes les fois qu'ils se réunissent dans ce but. au moment 
de se séparer, quand môme ils se trouveraient en présence 
d'une seule affaire embarrassante. 

On appelle ces individus les compagnons du Mi'dd — 
Açhâb al-mi"àd'. 

I. La Iribu des Ail Maasat et beaucoup de tribus du sud-auest maro- 
cain ont des i:oulumus à peu près sembUbleB. Cf. Le Chatelier, THhut 

dit Sud-Outal muFOCoin, p. lo et seq. 
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Rien n'est plus semblable aux procédés employés par 
les nations républicaines, mais le Makhzen n'admet pas ce 
procédé et refuse de le tolérer, parce qu'il ne peut tolérer 
que des personnes étrangères s'associent à lui dans l'exer- 
cice du gouvernement, qu'on oublie le respect dû à ses 
gouverneurs et à ses fonctionnaires, que l'impôt payé par 
ses sujets subisse une diminution, qu'on obéisse à d'autres 
maîtres que lui et qu'on fasse la sourde oreille au moment 
où il aura besoin de tous les concours, pour une affaire 
importante. 

C'est pour cette raison que Moulay Ilasan se mit en 
route pour abolir ces mœurs et faire rentrer dans l'ordre 
ceux qui les pratiquaient. Il s'empara de VLadj Mohammad 
et du Chaîkh Ould Ramdân Al-Oudjdy déjà nommés, parce 
que ce dernier aussi percevait l'impôt de tout le district, 
le revenu des biens habous d'Oudjda, les taxes d'octroi de 
cette ville et les impôts sur les marchandises, chacun d'eux 
aidé de son compagnon, avec la force que leur donnait 
l'esprit de parti. Si le Sultan n'était pas venu lui-môme 
dans cette province, il n'aurait pu capturer aucun d'eux. 

Le Sultan les fit alors incarcérer tous deux en prison et 
ils y restèrent jusqu'à ce qu'il leur permît d'en sortir; il 
les garda alors dans un endroit spacieux, donna à chacun 
d'eux une concubine et paya la dépense nécessaire à 
leur entretien, jusqu'à leur mort. Il donna de même aux 
enfants du second le tiers des biens qu'il lui avait enlevés 
à Oudjda, pour leur permettre de vivre. Il leur en donna 
la possession, qui est restée entre leurs mains, à l'excep- 
tion de ce qu'ils ont vendu. Cette manière d'agir est encore 
une preuve de la magnanimité du Sultan^ de son souci de 
traiter les gens selon leur rang et leur valeur, et de sa 
douceur connue. 

Lorsque le Sultan se fut arrêté à Oudjda à la date indi- 
quée ' et qu'il eut mis la main sur les deux hommes dont 

I. 1293 de Thégire, 1876 de l'ère chrétienne. 
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nous avons parli*, le <i;énéral Osnionl * vint à lui comme 
(3nvoyt' du (louverniîur ijiMiéral de rAlfçérie, de la part du 
(iouvernonifiit traurais, pour lui témoigner sa satisfaction 
à l'occasion de son séjour à Oudjdaet du succès quil avait 
eu, en s'emparant de ceux <|ui s'élaienl égarés dans leur 
conduite cl s'étaient opposés à son autorité. Il se pré- 
senta donc devant lui à la Icte d'un corps de troupes de la 
frontière, accrompagné de cavahîrie, d'artillerie et de muni- 
tions, comme il coiiv<inail pour lui rendre les honneurs 
convenables. 11 donna Tordrcî de i'aire les manuuivres de 
Tinfanterie, des canons, dcî la cavalerie devant Moulay 
llasan. (]elui-ci s'en réjouit alors et en fut émerveillé : ce 
fut la cause de la demande (ju'il Ht au (îouvernement d'en- 
voyer des officiers français pour apprendre l'iîxercice aux sol- 
dats musulmans, comme il l'avait vu exécuter devant lui. Le 
Gouvernem(Uîlfraiu*ais lui cuivova le nombre suffisant d'of- 
ficiers pour apprendrez Texercice aux soldats d'infanterie, 
aux artilleurs, et les perfectionner au tir au canon comme 
il convient. Ces officiers se présentèrent devant lui, tandis 
qu'il était encore à Oudjda, et commencèrent, dès leur ar- 
rivée, à s'occuper de Tinslriuîtion militaire de Tannée que 
Dieu rend victorieuse. Il n'ont pas cessé jusqu'à mainte- 
nant : celte décision aussi, doit être attribuée à la sollici- 
tude du Sultan et à ses soins pour l'organisation de la 
défense. 

Après avoir achevé la pacification de ces régions, assi- 
gné la taxe à payer par leurs habitants et s'être rendu 
maître des deux hommes dont nous avons parlé, le Sultan 
s'en retourna à Fas, où il entra le 27 Ramadan (1293) ». 

Cm. Salmon. 

I. r.e m'in'Tal Osiiioiil (*oniiii:iiHlait la division frOraii. Sur los événe- 
iiu^nts (lu relie année et snr la ( aptun.' du <^>âid Al Bacliir, cf. J. Krckmanu, 
Aï.' Maroc nindeini;^ p. ij^S el se»}. 
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GÉO&RÀPHIE ANCIENNE DU MAROC 

(MAURÉTANIE TINGITANE) 



•Les anciens entendaient par Maurétanie (pays des 
Maures) la partie la plus occidentale de TAfrique du nord 
ou Libye. La Maurétanie était baignée à Touest par 
rOcéan Atlantique et au nord par la mer Méditerranée 
{mare Internum) • Vers le sud elle confinait aux contrées 
qu'habitaient les Pharusii, les Gaetuli, les Nigritae; ses 
frontières de ce coté ont varié selon les époques, bien que 
le cours de TOued Drûa, le Daras de Ptolémée, ait tou- 
jours marqué la limite entre les populations sédentaires 
et les nomades du désert. A Test elle était séparée de la 
Xumidie, au temps de Salluste, par le fleuve de la Mulu- 
cha (Moulouïa); après la défaite de Jugurtha le nom de 
Maurétanie fut étendu à la partie de la Numidie comprise 
entre la Mulucha etTAmpsaga (Oued el-Kébir); cette ré- 
gion forma d'abord un royaume nouveau, donné par les 
Romains à Bocchus, tandis que Bogud régnait dans la 
primitive Maurétanie, et ensuite, à partir de Tan 42 après 
J.-C, une province romaine, la Mauretania Caesariensis, 
avec loi Caesarea comme capitale ; en même temps la Maii- 
rétanie proprement dite ou Mauretania Tingilaaa, avec 
Tingis comme capitale^ était érigée elle aussi en pro- 
vince romaine; la Mulucha continuait d'ailleurs à servir de 
frontière. Le pays qui correspondait dans l'antiquité au 
Maroc actuel n'a donc reçu (juà une époque relativement 
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récente rappellation de Maurétanie Tingitane; c'est celle 
cependant sous laquelle, pour éviter toute confusion, Ton 
s'accorde généralement à le désigner*. 

I. Consulter : Virien de Saint-Martin, Le nord de V Afrique dans Van^- 
iiquiié grecque et romaine^ Paris, i863; — Ch. Tissot, Recherches sur 
la géographie comparée de la Maurétanie Tingitane^ dans les Mémoires 
présentés par divers savants à ^ Académie des Inscriptions et Belles^' 
Lettres, i""» série, t. IX, Paris, 1878, p. 139-322; — E. Gôbel, Die West- 
kiiste Afrikas im Altertum und die Geschichte Mauretaniens his zum 
Tode seines letzten Kônigs (dissertation inaugurale), Leipzig, 1887; — 
C. Mûller, Claudii Ptolemaei geographia (édition de Ptoléméc, avec un 
commentaire très développé), t. I, 2« partie, publiée par C.-Th. FiscHbr, 
Paris, 1901. — La carte qui accompagne notre travail est faite, quant au 
tracé des côtes, au parcours des fleuves principaux et à la direction gé- 
nérale des chaînes montagneuses, d'après celle que M. R. de Flotte Ro- 
quevaire a publiée sous ce titre : Essai d'une carte hypsométrique du 
Maroc, dans les Annales de Géographie^ t. X, 1901, planche III (à l'échelle 
de I : 3.000.000), réduction de sa grande Carte du Maroc, au i : 1,000.000, 
parue en 1897 (on doit au même auteur une nouvelle Carte du Maroc, à 
même échelle, beaucoup plus complète, Paris, 1904). Pour y reporter 
les noms de lieux antiques qu'il est possible de localiser, nous aTons 
utilisé la Carte pour servir à Vintelligence de la géographie comparée 
de la Maurétanie Tingitane, donnée par Tissot à la suite de ses Re^ 
cherches (planche I, datée de 1876), et les Tahulae in Claudii Ptolemaei 
geographiam, de C. Mûller, Paris, 1901 (planches 21 615 et 92, Maure- 
lanies; planches 27 et 28, Libye intérieure et Ethiopie). Dans Tintérieur 
du pays les stations des voies romaines sont les seules localités dont 
on puisse fixer exactement ou approximativement la position. L*emplace- 
ment des autres villes et des peuplades indigènes est trop incertain pour 
qa*on soit autorisé à les faire figurer sur la carte. 
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LES SOURCES 



Avant de décrire la topographie de la Tingitaiie il ttni 
nécessaire de passer rapidement en revue les dociimenU 
qui nous la font connaître'. 

Le premier auteur dont nous ayons à recueillir le lé- 
moignage serait Homère si, comme le croit M. lUintrà, 
nie de Kalypso n'est autre que l'Ilot de IVjfiîjil nur le d/j- 
troit de Gibraltar, et TAtlas du poète le Mont aux Sin^çe» ft 
côtéd'Abyla*. VOdyssie tout entière est faite d'après leH 
récits des voyageurs phéniciens ; c'est la traduction po/t- 
tique d'un ancien périple. 

Hécatée de Milet. qui vivait a la fin du sC nUu:U*. nvufii 
Vère chrétienne, avait composé unn IIt^îr/,'Y,?'.; -^t;; '/îj^ ou 
description de la terre, dont le» compilat^^urn d^H ^K^^ 
suivants nous ont gardé quelqu^^ ir^y^uutui^,, ^ Âw\ \t'4t^ 
sages conservés mentionnent de*» \oiM\Ut>, d«; 'tin'/ituu*t \ 
1* Metagonîon. ville de Libye; 2* \h ville de h^^-^/.f,^ '\r'm%. 
auprès des Colonne^s d'Hercule. [tr'Af'^iAKtti^zui iAx*iK, i$ 
laquelle Strabon donne ^yt^i ^e u^,Ui 'y ^'':'^f,, I n$'/tt, ville 
de Libye: 4*Mel:5*4. rhie -le L f/ve, ik )»felittj^ &SUuu'm 
5* le bc de Dourii^ ^jj^r^ii ; . fîevre Li/*it, ideMi>)«ie 
peut-être au fie^ive Llz^\ L'. .ci:v»ï * 

I. G<«bev. *^- ar.. > . >': — t»- r . .^ttx'^r y,* fi 0.9^ 4 '/'^//''/^/v^/*; 
p. ^ 



Hérodote, né en 484 avant J.-C, connaît par les Grecs 
de Cyrène l'Atlas et l'Orùaii Atlantique ; il nomme un pro- 
montoire de la côte ocrîdeiitale de Libye, c'est-à-dire de 
Tiiigilane, le cap Soloeîs (caji Canlin, — mais il le place mal 
et parait le confondre avec le cap Spartel} ; il raconte les ex- 
péditions entreprises au delà des Colonnes d'Hercule par 
les Phéniciens sur l'ordre du roi d'Egypte Néclio et par 
le Perse Sataspès sur l'ordre de Xerxès; il donne enfin 
quelques détails caractéristiques sur la façon dont les 
Carthaginois faisaient le commerce avec les populations 
indigènes des rivages de l'Atlantique'. 

Sous le nom de Périple d'IIannon nous possédons une 
relation sommaire en laague grecque d'un voyage de dé- 
couverte au delà des Colonnes d'Hercule, traduction d'un 
original perdu en langue phénicienne*. Ce texte est assu- 
rément, comme on l'a dit, ■• un des plus précieux frag- 
ments géographiques que l'antiquité nous ait légués' >• et 
le voyage même d'Hannon mérite d'être tenu pour h l'un 
des plus grands faits de navigation, le plus grand peut- 
élre, de toute l'antiquité', u Hannon était un Carthaginois, 
qui vivait, d'après Pline l'Ancien, au temps de l'apogée de 
la puissance punique'; la date exacte de son expédition 
nous échappe ; celle ci en tout cas est antérieure à l'époque 



1. Hérodolc-, I,Joy;II.3^; IV, 41, 1(3, i«i, 196. — K. Neumuun, A'or./- 
afrika[miî Aascblim des fiilgebitles) nach Uerodot, Leipiig, 1893. 

a. C, Mûllcr, Gtographi graeci minores, l. I, Pi.ri«, i8Sâ, p. 1-7 (pour 
la partie relative i la Tingîtane), — C.-Th. Fisctier, J)e IJannonU eartliu- 
giniensia ptriplo, Leipiig, 1R9I (tDalysé par Si. Gaetl, ChroniqHe, dans 
la Kevue africaine, iSgj, p. 119-118); — UViag. Der Periptui des Hanno, 
i»aa\K Jahresberîclit dea Welliuer Gymnosiams, Ureide, 18119 (Cf. Gsell, 
Chronique, daos les Mélanges de IJicule de Hume, 1900, p. 86). 

3. Virien de Sainl-MarliD, llisloi'e de la g^ograpkie et des découvertes 
géographiques, Pari*. 1873, p. 3<i. 

4. Du même. Le nord de l'Afrique dans l'iintiquilé, p. 333. 
S Pline. Hi-taiie yalurelle. II, 67; V. 7 
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■OÙ fut rédigé le Périple de Scylax, c'est-à-dire au milieu 
pdu IV* siècle avant l'ère chrétienne ; il se peut qu'elle ail 
eu lieu dès le v* sièele ; nous n'avons aucun renseigne- 
ment qui nous autorise à fixer un terminus post quem\ 
On a beaucoup discuté pour savoir jusqu'à quel point 
idans le sud étaient parvenus les marins d'Hanuon; il 
■iSemble qu'ils ont atteint Gorîsco dans l'estuaire du Gabon, 
En ce qui concerne la Maurétanie Tingitane, les indira- 
■ tions du Périple sont peu nombreuses mais très précises. 
LAprès avoir franchi les Colonnes d'Hercule, Hannon na- 
Bvigue deux jours et fonde une colonie à Thymiaterion 
l{Mehdîya). Au cap Soloeis (cap Cantin), alors très boisé, il 
I élève un temple à Poséidon. Après une demi journée de 
Broute il rencontre un large lac rempli d'éléphants : ce 
Elac n'existe plus, détruit sans doute par les progrès de 
lia mer, très sensibles en ces parages'; il n'y a pas d'élé- 
Iphants, de nos jours, au nord du Sahara, mais Pline l'An- 
Icïen signalait encore leur présence de son temps dans 
iTAtlas. Plus loin, sur la cote, les Carthaginois créent cinq 
I comptoirs dont nous ignorons l'emplacement ; Caricon 
iTeichos (littéralement : le mur carien), Gylte, Akra. Me- 
■litta, Ararabys. La grande rivière du Lixos, qu'ils ren- 
I contrent ensuite, n'est pas le Lixus des géographes posté- 
Irieurs, mais probablement l'Oued Dràa; sur ses bords 
I vivait une population pacilique de cultivateurs; ils racon- 
Btaîent que l'intérieur du pays élait montagneux, désolé 
[parlesbètes fauves, habile de Troglodytes (|iii logeaient 
Fâans des cavernes. L'Ile de Cerné, au delà du Lixos, doit 
Bétre cherchée entre le cap Juby et le cap Bojador, en de- 
vhors de la Tingitane. 

Un autre Périple est attribué à Scylax, Grec d'Asie, né à 
Caryanda en Carie, qui avait été chargé d'explorer le cours 

. Gsell, Chronique, dans les Mélanges de Home, lyoo, p. ^6, d, a. 
i. TÎBSOt, Heeherchfi, p. •iSo. 
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de rindus et qui revînt de l'Inde en longeant le littoral 
d'Arabie, Ce Périple, rédigé vers l'an 335, n'est qu'une 
rompilation abrégée de documents plus anciens; il con- 
tient la description des côtes de la Méditerranée et du Pont- 
Fuxin et de celles aussi de l'Atlanlique depuis les Colonnes 
d'Hercule jusqu'à l'ile de Cerné'; pour ces dernières 
(douze jours de navigation) l'auteur devait ses renseigne- 
ments, selon toute apparence, à Euthyménës de Marseille, 
qui descendit jusqu'à Cerné dans la première moitié du 
)v' siècle ; il ne connaissait pas le Périple d'Ilannon. Sur 
le littoral nord de la Tingitane Scylax indique successive- 
ment la ville et le port d'Akros, l'ile déserte appelée Dri- 
naupa, la Colonne libyenne d'Hercule et la pointe d'Abyla, 
enfin une ville et un fleuve anonymes en face des Iles de 
Gadès. Sur l'Atlantique, entre les Colonnes d'Hercule et 
le cap d'Hermès (deux journées de navigation), que des 
rochers sous-marins relient au cap Sacré (cap Saint-Vin- 
cent) en Europe, s'ouvre le golfe de Cotes ; au milieu du 
golfe sont la région et la ville de Pontion ; auprès de Pon- 
tion s'étend le grand lac Céphisias avec des iles nom- 
breuses ; sur ses bords poussent des roseaux et se ren- 
contrent des oiseaux méléagrîdes (pintades). Au sud du 
cap d'Hermès le (leuve Anidès se jette dans un grand lac ; 
puis on arrive au fleuve Lixus et à la ville phénicienne du 
même nom, ainsi qu'aune ville des Libyens; vient ensuite 
le lleuve Crabis, avec un port et la ville phénicienne de 
Thymiaterion- — L'identification de ces divers points n'est 
pas facile. Selon G, Millier et M. Fischer, Scylax serait mal 
renseigné; il mêle et confond les informations qu'il a 
puisées à deux sources différentes. M. Fischer place le lac 
Céphisias à la Merdjâ'a de Ras-ed-Doura, le cap d'Hermès 
entre l'Oued Ikken et l'Oued Cherrat, le fleuve Anidès à 



I. C. Mûtler, Geographi graeci minarfs, t. i, p. gn-gS (pour 
relative ■ la Tingilanc). — Cf. C.-Th, Fischer, op. cit. 
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rOum-er-Rbîa ; après les avoir nommés, Scylax, par une 
grave confusion, revient sur ses pas et reprend à Lixus la 
nomenclature de la côte pour citer enfin le Crabis (Oued 
Sebou) et Thymiaterion. D'après Tissot, Scylax ne s'est pas 
trompé et l'on retrouve tous les accidents du sol et toutes 
les villes qu'il mentionne aux places mêmes qu'il leur 
assigne : le golfe de Cotés correspond à la plage de 
Tahaddart, la région de Pontion aux environs d'EI-Mriès, 
le lac Céphisias aux bas-fonds du Tahaddart, le cap d'Her- 
mès au Ras el-Kouas, l'Anidès à l'Oued el-Aïacha; conti- 
nuant son chemin, l'auteur du Périple énumëre ensuite, 
tout naturellement, Lixus et la ville libyenne située auprès 
d'elle (EI-Araich). le Crabis (Oued Sebou), Thymiaterion, — 
Entre cetle dernière ville et l'Ile de Cerné le célèbre cap 
Soloeis fait une saillie prononcée dans la mer et renferme 
à son sommet un autel de Poséidon; au sud du cap et avant 
Cerné se trouve le ileuve Xîon (certainement l'Oued Drâa), 
Du cap d'Hermès au cap Soloeis il y a trois jours de naviga- 
tion, et sept du cap Soloeis à Cerné. Le Périple se. termine 
par une peinture fort intéressante des procédés commer- 
ciaux auxquels les Carthaginois avaient recours dans leurs 
rapports avec les Ethiopiens ou Libyens du littoral. 

Au IV* siècle Ephore dans ses Histoires, d'après Etienne 
de Byzance, citait Caricon Teichos, à gauche des Colonnes 
d'Hercule'. A la même époque Ophélas avait composé un 
Périple, rempli d'inexactitudes et de récits fabuleux, 
connu seulement par ce qu'en dit Strabon'. Au m' siècle 
Eratosthène dans sa Géographie parlait du mont Abyla 
chez les Métagoniens ', de Lixus et des anciennes colonies 
phéniciennes de la côte occidentale'. 



I C. Mnller, Fragmenta . 
a. Strabon, XVll, p. 8afi. 

3, Id., m, p. 170. 

4. Id., XVII, p. S3& i-l 6'. 
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Polybe, né vers 210, mort vers 122, navigua sur les côtes 
d'Afrique, dans la Méditerranée et l'Atlantique, et raconta 
liii aussi son voyage. Malheureusement le Périple qu'i' 
avait rédigé ne nous est pas parvenu. Ptine l'Ancien y fait 
allusion. La plupart de ses éditeurs admettent que deux 
chapitres de l'Histoire Naturelle ' nous donnent l'indi- 
cation sommaire de tous les renseignements ajoutés par 
Polybe â la connaissance géographique de la Tingitane, à 
savoir : 1" des chiffres de distance: 496 milles entre l'Atlas 
et l'Analis (Oum-er-Rbia) ; 205 entre l'Anatis et le Lixus ; 
1 12 entre le Lixus et le détroit de Gadès ; 2' la description 
du littoral atlantique au sud du Lixus : golfe Saguti (ou 
Sagigi), cap et ville de Mulelacha, (leuves Subur et Sala, 
port de Rutubis à 213 milles du Lixus, cap du Soleil (^ro- 
montorium Solis pour Soloeis, cap Cantin), port deRisardir, 
peuplade des Gaetuli Aulololes, fleuve Cosenus, peu- 
plades des Selatili {ou Velatiti; et des Masati, fleuve Darat 
rempli de crocodiles ; l'énumération se poursuit très loin 
vers le sud, en dehors des limites de la Tingitane; les 
.■Ethiopes Perorsi, les Pharusii, les Gaetuli Darae, les 
,'Ethiopes Daratitae sont encore mentionnés. — Plusieurs 
manuscrits autorisés intercalent au début du texte le nom 
d'Agrippa : c'est par cet auteur, et non par Polybe, que 
Pline l'Ancien, d'après Riese, G. Millier, M. Gobel, etc., 
connaîtrait les distances de l'Anatis au Lixus et du Lixus 
au détroit de Gadès, ainsi que tous les détails qui suivent; 
d'ailleurs il n'est pas vraisemblable qu'un Grec ait ioter- 
■ prêté le nom grec du cap Soloeis par celui de promonto- 
rium Solis; un Romain seul a pu faire cette erreur. Les 
deux chapitres de Pline dériveraient donc presque tout 
entiers des commentaires écrits par .\grippa sous le règne 
d'Auguste; il est probable, du reste, que le récit de Polybe 



I. Pline, Buloire Nalurellt. V, g c 
d'Afçrippa, pirA. Riese, Geogra phi latin 



; roprodaitB, aous Ici nom 
\ores, Heilbronn, 1678, p. 5. 
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a été, en ce qui concerne ces régions, la principale source 
des documents officiels ultérieurs. 

Posidonius d'Apamée (133-49 av. J.-C.) avait écrit un 
traité IIspl 'ûxsavoO ; Slrabon connaît par lui le voyage 
romanesque d'Eudoxe de Gyzique en Maurétanie vers 
Tannée 100 * ; Posidonius avait été jeté lui-même par la tem- 
pête sur la côte d'Afrique, en face de Gadès; il atteste qu'on 
y trouve une grande quantité de singes'; il prétend à tort 
que la Libye n*est arrosée que par très peu de cours d'eau, 
qui n'ont pas d'importance*; il rapporte que les gens de Ga- 
dès allaient pêcher jusqu'au Lixus(Loukkos)\ — Artémidore 
d'Ephèse, vers le même temps, parait avoir visité le litto- 
ral atlantique ; Strabon s'est servi de sdi Géographie ; Arté- 
midore contestait le nom de Lixus donné à la ville de Linx 
parEratosthène et reprochait à celui-ci de parler d'ancien- 
nes colonies phéniciennes dont il ne restait plus trace ^ ; 
d'après Etienne de Byzance il connaissait les Gaetuli et les 
Pharusii '. — Alexandre Polyhistor, dans ses A'.ôuxa (écrits 
entre les années 87 et 60 av. J.-G.), parlait de Lixa, ville 
de Libye, sur le fleuve Lixus, et de Gilda, ville de Libye \ 
— Cornélius Népos ( i**" siècle) racontait, comme Posido- 
nius, mais avec quelques différences, le voyage d'Eudoxe ; 
Pomponius Mêla et Pline l'Ancien le citent ' ; Pline l'accuse 
de crédulité : il déclarait que la ville de Lixus, aussi 
grande que Garthage, était située en face de celle-ci et très 
loin de Tingis. — Salluste, vers Tannée 45, rappelle à plu- 



I. Straboo, II, p. 98-100. 
•>.. /</., XVII, p. 8i>X>. 

3. Id., XVII, p. H9AJ. 

4. Id., II, p. 99. 

5. Id., XVII, p. 8îi5 et 829. 

6. Etienoc de Byzaoce, p. 196 et 659. 

7. C. Mûller, Fragmenta hisloricorum graecorum^ t. III, p. 238. 

8. PompoDius Mêla, III, 90; — Pline, Histoire Naturelle ^V , 4î ^^»i99. 
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sieurs reprises que la Miilucha séparait de son temps les 
Etats de Bocchus, roi des Maures, de ceux de Jugurtha, 
roi des Numides et des Gélules'. — Tanusius Geminus, 
de qui Strabon tient quelques détails fantaisistes sur les 
éléphants de Maurétanie et sur les ossements d'Antée 
exhumés par Sertorius près de Linx', était, semble-t-il, 
un contemporain de Salluste; il avait écrit une Histoire 
romaine. — Le roi de Maurétanie Juba II, à la fin dy 
i" siècle, avait composé un grand traité sur la Libye, 
AiSuxcÉ, et un livre sur une plante médicinale de l'Atlas, 
l'euphorbe"; Pline a eu connaissance de ces ouvrages et 
s'en est servi '. 

Strabon, contemporain d'Auguste et de TibèrCj traite 
de la Maurétanie au début du chapitre m de son livre XVI P. 
Au moment oii il écrit, Juba 1 1 vient de mourir, laissant ses 
États à son fils Ptolémée (23 ap. J.-C.) '. Il cite le Périple 
d'Ophélas, les traités dEratosthène, de Posidonîus, d'Arté 
midore, l'Histoire de Tanusius; il n'admet pas sans discus- 
sion ni sans réserves le témoignage de ces différents 
auteurs. Il déclare ailleurs qu'il a interrogé, pour complé- 
ter ses renseignements, les indigènes venus à Rome '. On 
ne trouve néanmoins dans sa description qu'un très petit 
nombre de noms de lieux. Le cap Cotes (cap Spartelj marque 
l'extrémité occidentale du pays, au delà des Colonnes 
d'Hercule; c'est un contrefort de la montagne de l'Atlas, 
appelée Dyris par les indigènes. Non loin de là est la ville 
de Trinx, Linx d'après Artémidore, Lixus d'après Era- 

I, Sallustp, De hetio Jagiitthino, 19 el 107. 

■}.. Strabon, XVII, p. 839. 

i. Pragmenls reproduits par C. Mûller, op. cil,, t. Kl, p, ija-^ufi. 

4. Pline, Histoire Naturelle, V, iS ; VI, aoi, ao3. 

h. Strabon, XVII, p. 8a4-82g. 

6. Id,, XVH, p. 819. 

". Id., til, p. i3i. 
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tosthène, à 800 stades de Gadès et des Colonnes d'Hercule ; 
au sud se développe un grand golfe, xsXzo? âix^uspixc;, bordé 
d'i{jix6pu ou comptoirs phéniciens. Strabon ne veut rien 
dire des régions situées au sud de Lixus ; depuis Ophélas 
on ne raconte à leur sujet que des fables ; en avant d'un 
antre du xcXxo; àix^opaôç, où la mer pénètre jusqu'à sept 
stades, serait bâti un autel d'Hercule, que le flot ne sub- 
merge jamais ; sur les golfes qui font suite à celui-là il y 
'I aurait eu trois cents établissements tyriens, entièrement 
détruits ensuite par les Pharusii et les Nigritae, qui 
habitent à trente journées de Lixus. Il est certain du moins 
que la Maurétanie tout entière est extrêmement fertile et 
bien arrosée; Strabon donne des détails très circonstan- 
ciés sur les productions du pays et les animaux qu'il 
renferme. En remontant vers la Méditerranée on ren- 
contre les villes de Zélis et de Tingis, les montagnes 
appelés Tombeau des Sept Frères, le Mont Abyla, l'Elé- 
phant, qni est le point le plus resserré des Colonnes 
d'Hercule (60 stades). Du détroit jusqu'au fleuve Molo 
chath, qui sépare le territoire des Maures de celui des 
Massaesyli existent un certain nombre de villes et de 
cours d'eau; Strabon n'a pas jugé nécessaire d'en dresser 
la liste. On donne le nom de Metagonion soit à un cap 
voisin du Molochath, soit à toute la chaîne montagneuse 
qui s'étend, sur 5.000 stades, du cap Cotes à la frontière 
des Massaesyli. Cet exposé se termine par d'intéressantes 
indications sur les mœurs desMaures. — Il convient de com- 
pléter le chapitre m du livre XVII à l'aide de quelques 
passages des livres précédents. Les habitants de Zélis, 
augmentés d'une partie de la population de Tingis et de 
citoyens romains, ont été transportés en Espagne ; ils 
forment une ville nouvelle érigée en colonie sous le nom 
de Julia Joza *. Dans les chapitres très développés qu'il 

I. Strabon, III, p. i4o. 
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consacre aux Colonnes d'Hercule, Strabon rapporte que 
deux îles sont situées sur les côtés du détroit, Tune en 
Espagne, l'île d'Héra, Tautre en Afrique (sans doute Péré- 
jil)*; le mont Abyla en Libye, placé par Eratosthène chez 
les Métagoniens, fait face à la montagne européenne de 
Galpé (Gibraltar) V 

Pomponius Mêla était originaire de la ville de Tingen- 
tera dansTEspagne méridionale, peuplée, dit-il, de Phéni- 
ciens venus d'Afrique*, identique peut-être à la Julia Joza 
de Strabon qu'habitaient des colons de Tingis. Il écrivit 
sa Géographie sous le règne de Claude, antérieurement à 
l'organisation des deux provinces romaines de Maurétanie, 
Césarienne et Tingitane. La Maurétanie proprement dite 
s'étend à l'est jusqu'à la Mulucha et commence à Touest au 
cap Ampelusia (cap des Vignes) que les Africains désignent 
sous un autre nom de même signification (c'est évidemment 
le cap Cotes, aujourd'hui cap Spartel). Ce promontoire 
renferme un antre d'Hercule et plus loin se trouve Tingé 
(Tingis). qui passe pour avoir été fondée par le géant 
Antée. Les Colonnes d'Hercule se composent de deux 
montagnes se faisant face, Abyla en Afrique, morts praeaU 
tuSy et Calpé en Espagne. La Maurétanie, malgré la ferti- 
lité naturelle de son sol, n'a rien de remarquable : régie 
ignobiliset vixquidquam illustre sortita ; l'indolence de ses 
habitants lui fait tort. Sur le littoral, Mêla signale les 
monts des Sept Frères, le fleuve Tamuda, la ville de Ru- 
sigada (pour Russadir sans doute), Siga et le Magnus 
Portus (ces deux dernières localités se trouvaient en réalité 
au delà de la Mulucha) ; quant à la Mulucha, c'est l'ancienne 
frontière des royaumes d(» Borrhus et de Jucfurtha*. Ail- 

1. Strabon, III, p. iG8. 
•1, Id.^ III, p. 170. 

3. Pomponius Mêla, II, p. 9G. 

4. ^<'.» 1» P •.'.o-.?/4. 
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leurs Mêla décrit sommairement la Maurétanie extérieure, 
c'est-à-dire la côte de TAtlantique, au nord de l'Atlas inac- 
cessible, qui se perd dans les nues, et des pays très riches 
des Pharusii, des Nigrilae et des Gaetuli; cette région 
passe pour avoir été le royaume d'Antée, dont les indi- 
gènes montrent le tombeau dans une petite colline qui a 
la forme d'un homme couché. Une partie de la population 
vit dans les forêts, une autre dans des villes; plusieurs de 
celles-ci, situées procul a mari, sont nommées; les ma- 
nuscrits portent les mois galdavo dubritania\ les éditeurs 
lisent : Gilda, Volu(bilis), Prisciana ; G. Mùller propose : 
Gilâtty Vobriy Tatn[ud]a. Plus près du rivage sont Sala et 
Lixus, cette dernière à côté du fleuve du môme nom; après 
la colonie et le fleuve Zilia on rejoint le cap Ampelusia'. 

Pline l'Ancien, mort en 79 ap. J.-C., décrit très longue- 
ment la Maurétanie Tingitane, qu'il désigne expressément 
sous ce nom, au début du livre V de son Histoire Natu- 
relle^. Il a eu à sa disposition de nombreux ouvrages ou 
documents plus anciens, maintenant perdus, que malheu- 
reusement il analyse ou reproduit sans ordre et sans cri- 
tique. Il nomme d'abord, comme Pomponius Mêla, le cap 
Ampelusia ; au delà des colonnes d'Hercule étaient jadis 
les villes de Lissu et de Gotta ; Tingis, fondée par Antée, 
a été transformée par Claude en colonie, sous le nom de 
Julia Traducta ; elle est à 30 milles de Bélon en Bétique. 
En allant vers le sud on rencontre sur l'Atlantique : à 
25 milles, Zilis ou Julia Constantia, colonie d'Auguste, rat- 
tachée à la Bétique pour l'exercice de la justice ; à 32 milles 
plus loin, Lixus, colonie de Claude, où l'on plaçait le pa- 
lais d'Antée, le lieu de son combat avec Hercule et le jar- 
din des Hespérides ; une île basse au milieu d'un estuaire 
aux sinueux replis renfermait l'autel d'Hercule, jamais 

I. Pomponius Mêla, III, p. 100-107. 
2« Pline, Histoire Naturelle^ V, -i ix 18. 
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recouvert par les Ilots; à 40 milles au delà et dans les 
terres, Babba ou Julia Campestris, colonie d'Auguste; â 
75 mîUes, Baiiasa, colonie d'Auguste, surnommée Valentia ; 
à 35 milles de celle-ci, Volubilis. Viennent ensuite sur la 
côte : le fleuve navigable du Subur, à 50 milles de Lixus, 
passant à Banasa ; à 50 milles plus loin Sala, sur le fleuve 
Sala, près du désert infesté par des bandes d'éléphants et 
parles nomades Autololes. Pline décrit les richesses fa- 
buleuses de l'Atlas, rappelle les voyages d'Hannon et de 
Polybe, énuinère les localités du sud qu'il connaît sans 
doute par Agrippa, Les Romains sont arrivés jusqu'au 
pied de l'Atlas ; la province compte cinq colonies; il s'en 
faut cependant que les montagnes aient été traversées en 
tous sens; on a tort de ne pas exploiter leurs richesses. 
D'après les indigènes, à 150 milles au delà de Sala dé- 
bouche dans la mer l'Asana (Oum-er-Rbia), avec un bon 
port; plus loin sont le Kut, â 200 milles du Uyris, nom 
indigène de l'Atlas, et le Vior. entre le Fut elle Dyris, 
auprès de quelques restes de vignobles et de palmeraies, 
vestiges d'anciens établissements abandonnés. Suetonius 
Paulinus est le premier des généraux romains quisesoît 
avancé de quelques milles au sud de l'Atlas; il en a dé- 
crit l'aspect et la végétation ; il est descendu jusqu'au 
pays des Canarii et des .Elhiopes Perorsi, brûlé du 
soleil, très boisé, plein d'éléphants, de fauves et de ser- 
pents. La Tingilane, qui mesure 170 milles de longueur, 
était jadis peuplée de Mauri ou Maurusii et de Massaesyli, 
que les guerres ont décimés; les Gaetuli, Baniurae, Auto- 
loles el Vesuni les remplacent. La province est montueuse 
à l'est et renfermedes éléphants. La c61e méditerranéenne 
commence à Abyla et aux monts des Sept Frères; on 
rencontre plus loin le fleuve et la ville de Tamuda, le 
Heuve Laud, la ville et le port de Rusaddir, la rivière 
Malvana. Pline, comme Pomponius Mêla, nomme la Mu- 
lucha, frontière des Massaesylietdu royaume de Bocchus, 
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après Siga et Porlus Magnus. En dehors de ces chapitres 
du livre V, Iffisloire Nulurelle de Pline contient encore 
plusieurs passages qui intéressent la Maiirétanie, notam- 
ment celui où il parle des piirpurariae. ou ateliers de 
pourpre du roi Jub.i, situés dans des iles de Gètulie en 
face de la côte des Autololes', celui où il mentionne le lac 
Céphisias et le fleuve Grathis ', celui où il rappelle une 
■seconde fois le sanctuaire d'Hercule à Lixus '. 



r Ptoléniée, vers l'année 140 ap. J -C, entreprit une des- 
cription générale de la terre «jui peut être considérée 
comme la synthèse complète et définitive des connais- 
sances géographiques de l'antiquité. 11 s'est servi princi- 
palement, comme il le déclare lui-même, des travaux de 
Marin de Tyr, qui vivait à la lin du i" siècle et au début 
du !!•; mais il a utilisé d'autres sources et mis en œuvre 
évidemment tous les récits de voyage, tous les documents 
ol'Beiels, tous les traités de géographie qu'il a pu réunir, 
Udonne une énumération méthodique des noms de lieux 
avec l'indication des positions astronomiques. Le premier 
chapitre de son livre IV est consacré à la Maurétanie Tin- 
gitane, qu'il arrête au sud au grand Atla», entre les lleuves 
Sala et Subus. La partie méridionale de la Tingttane. 
jusqu'au fleuve Daras, est rattachée par lui à la Libye in- 
térieure et décrite au chapitre sixième du même livre IV. 
Il est inutile de transcrire ici les longues listes de noms 
dressées par Ptolémée (chapitre i"' : côte occidentale, 
cote septentrionale, populations, montagnes, villes de 
l'intérieur, îles; chapitre vi : côte, montagnes, fleuves, 
I populations, villes de l'intérieur, iles) *; elles seront, avec 
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l'Itinéraire d'Antonin, la base la plus solide de la descrip- 
tion topographique que nous esquisserons ultérieure- 
ment. La carte de TAfrique occidentale que Ptolémée a 
tracée est très fournie d'indications diverses et semble au 
premier abord d'une précision rigoureuse. 11 importe 
cependant de prendre garde et de faire des réserves. Sur 
beaucoup de points Ptolémée n'avait que des renseigne- 
ments très vagues ; il les complète par hypothèse, et les 
raisonnements sur lesquels il se fonde ne sont pas tou- 
jours justes. D'autre part les positions astronomiques 
qu'il rapporte n'ont pas de valeur; sans parler de maintes 
erreurs de détail, il tend invariablement à amplifier ses 
distances par une progression continue; elles sont toutes 
trop grandes d'un sixième, parce qu'il fixe à 500 stades 
au lieu de 600 le degré terrestre équatorial ; elles ne 
servent en somme qu'à fixer approximativement la po- 
sition respective des localités énumérées*. Pour le nord 
de la Tingitane Ptolémée est assez bien documenté et 
l'on peut identifier sans trop de peine les points qu'il 
cite. Il n'en est plus de même pour les régions qu'il 
réunit à la Libye intérieure : il fait preuve alors d'une 
grande négligence, donne une orientation mauvaise et 
commet de graves interversions*. 

Le tableau du réseau routier de l'Empire romain, connu 
sous le nom d'Ilinérain» d'Antonin, a été rédigé sous le 
règne de Caracalla; le meilleur manuscrit que nous en 
ayons date du règne de Dioclétien. L'itinéraire indique, 
avec les chiffres généralement exacts des distances qui les 
séparaient, les stations de trois routes de Tingitane : Tune, 
par voie do mer, de Tingis au flumen Malva (Moulouïa), la 

i. Vivien de Sainl-Marliii, Le nord de rAfritfue dans rantù/uité^ 
p. •»:U*^ 01 '?\';. 

•». iîsell, ChroniifUt\ dans la Bévue africaine, 1894, p. iir>, d'après 
t^.-Th. Fischer. 
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deuxième de Tingis an posle d'Atl Mercurios, au sud de 
Sala, le long du littoral atlantique, la troisième dans l'in- 
térieur, de Tingis à Tocolosida, au sud de Volubilis. Ce 
leste est d'autant plus précieux que le feuillet de la Table 
de Peutinger sur lequel était représentée la Tingitane n'a 
pas été conservé. Les données que renferme l'Itinéraire 
d'Antoain seront utilisées plus loin'. 

Les auteurs ou les documents postérieurs au ni* siècle 
n'ajoutent guère â ceux qui viennent d'être cités. Festus 
Avienus, dans ses Ora marUima, poème latin de la Qn du 
n' siècle ap. J.-C, inspiré d'une adaptation grecque d'un 
périple carthaginois qui remontait au v" ou au iv° siècle 
avant l'ère cbrétienne, décrit les Colonnes d'Hercule, 
les deux îles qui en marquent l'entrée, le mont Abyla'. — 
Dans un manuscrit de Vérone un auteur anonyme da la Un 
du IV' siècle dresse la liste des populations de Maurétanie : 
MauriGensani(peut-ètreQuinquegeutiani),MauriMazices, 
Mauri Barbares (ou mieux liaveres), Mauri Bacuates', — 
La Cosmographie de Julius Honorius, abrégé fait au v* siè- 
cle d'une mappemonde datant de l'année 360 environ, cite 
le Qeuve Malva, qui sépare les Barbares et les Bacuates et 
se jette auprès des Colonnes d'Hercule, le fleuve Hespe- 
rides, qui passe auprès de la ville de Lix ou Lixus, la peu- 
plade des Mazices'. — Paul Orose dans ses Histoires (à la 
date de 417) définit la Tingitane en quelques mots que re- 



i. Outre les éditioas de Lapie, Recueil des Jlînéraires a 
tm. el de Parihey et Pinder, tlinerarium Anioainianum, Berlin, iS^S, 
lus pasBagts do l'Itinéraire mUi'csaaat Ij Tiogilanu aauL reproduits dana 
les Inttruetions du Comité des travaux historiques : Bechercke des anti- 
quités dans le nord de CAfrique, Paria, i8go, p. aî? et i^t. 

a. Cilé et commenté par V. Bérard, Les Phéniciens et l'Odyssée, t. I, 
h. a6l-96:i. 

r 3> Biese, Geographi latini minores, p. c^q. 
4. Id., p. 53 et 55. 
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produit presque textuellement la Cosmographie attribuée 
à Aethicus : située h l'exlrémité de l'Afrique, elle est bor- 
dée à l'est par la Malva, au nord par la mer Méditerranée 
el le détroit de Gadès que resserrent les deux montagnes 
iI'Abeuna et de Calpis [pour Abyla el Calpé), â l'ouest par 
l'Atlas et l'Atlantique, au sud par les Autololes ou Galaules 
(Cosmographie: Gataudae)'. — La Notice des Dignités nou3 
donne un tableau complet de l'administration romaine au 
début du v* siècle: ofliciers civils et militaires de cbaquo 
ppoviace, emplacement des légionset des corps auxiliaires, 
alcliers et manufactures de l'Etat; la Tingitane y figure à sa 
place; ce document intéresse la géographie ancienne en 
raison surtout des noms de postes militaires qu'il contient', 
— Les actes des conciles tenus en Afrique font connaître 
un certain nombre de villes épiscopales; la liste des évoques 
qui ont assisté au concile de Carthage en 484 est la plus im- 
portante ; les noms de villes y sont classés par provinces; 
malheureusement la Tingitane n'est pas distinguée de la 
Césarienne el l'ênumération, à l'intérieur du paragraphe 
qui les concerne l'une et l'autre à la fois, est faite sans 
ordre*. — Le compilateur Etienne de Byzance, qui vivait 
au v° ou au vi' siècle, nous a conservé des textes précieux 
d'auteurs disparus; nous aurons plusieurs fois à citer son 
témoignage*. — Procope (mort en 565) dans son traité Des 



I. Riese, Geographi latin 

a. JVotilia dignilalum, Occ., I, 33, io4; III, la ; V, lagjVil, i35. 3o6; 
XXI, i4; XXVI. I, Il (édUioDs Bôckinj;. Boqu, ■g39-i853. et O. Seeck, 
Berlin, 1876). 

3. Publiée el commentée à la suilp de la IVolilia dignitntum dans l'édi- 
lioD BOcking, p. 616. — Cf. L. de Mas LalHe, Les anciens évickét de 
l'Afrique sepUnlrioaale, dans le BuUetin de correspondance africaine, 
188G, p. 96 (la Maurélanie Tiogitaoe), el, du même. Trésor de chrono- 
logie, Paris, tiHg, p. iSyî-iSy^, lisle des cvécbés par régions (»oir 
aussi daoi cet ouvrage, p. 1977-312(1, le répertoire général des cvëchés, 
par ordre alphabétique). 

4. Etienne de Byzance, 
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édifices' el Isidore de Séville (570-636) dans ses Origines* 
mentionnent la vîlle byzantine de Septon ou Sepla, la mo- 
derne Ceiila. — La dernicre description de la Tingitane 
que nous devions utiliser est celle du Géographe anonyme 
de Ravenne, qui traduisit en latin au ix" siècle un ouvrage 
perdu du vu"; il dislingue la Maurétanie Tingitana, la Mau- 
rétanie Gaditana ou Abrida sur le détroit {frelum Septem- 
oflrfi/OHMm), la Maurétanie f^e/ le long de l'Océan, la Mau- 
rétanie Ptiosis vel Saliiuiium au nord de l'Ethiopie; il cite 
le mont Lutricus ou Lylricus, les monts Brame ou Prtixe, 
les lleuves Turbuletita ou Daviiia, Subulcus, Ubus, Saleiisis, 
et de très nombreuses villes, dont beaucoup sont entière- 
ment inconnues par ailleurs'. 



I sont 



Rappelons enfin que pour fixer la forme des noms de 
lieux et préciser les identifications géographiques uu ue 
saurait négliger ni les monnaies ni les inscriptions. Les 
monnaies indigènes et romaines de la Maurétanie Tingi- 
tane ont été rassemblées et étudiées par L. Millier'. Les 
inscriptions latines de ce pays, au nombre d'une centaine, 
sont réunies dans le huitième volume du Corpus^. 



'6 l'exposé même que nous venons de faire il résulte 
le l'exploration scientifique de la Maurétanie Tingitane 
dans l'antiquité à marché de pair avec les tentatives des 
Carlhaginois el des Romains pour coloniser ce pays. Elle 



1, Prooope, De aedificii/:, IV, 7. 

a. Isidore de Séirillp, Origines, XV, i. 

3. Géographe de Ravenne, I, 3; Uï, c,, lo el ii; V, 4 el 38. 

4. Numismatique de Vaneieane Afrii/ue, ouvraj^e préparé pnr C -T. 
Pilbc et J. Chr. Lindberg, rofaîl el publié par L. Mûller, t. IIl, Copen- 
h«gue, 1869, p. 78-183 : la Mauritanie. 

5. Corpus iascriplionum lalinaruni, VIII, -i, Berlin, t88i, p. 854 ^t 
•ui*., 976 et BuÎT. ; Supplementum, 3, Berlin, 1904, p. aoyo el suit. — 

^<at, pins loin, notre Recueil des inscriptions antiques du Maroc, 
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commence avec le Périple d'Mannon. Elle se termine au 
m" siôcle, quauii le réseau routier qui relie les villes ro- 
maines et assure leur déreiise militaire est achevé. Entre 
ces deux dates extrêmes Scylax, Strabon, Pomponius Mêla, 
Pline l'Ancien, Ptolémée marquent les étapes successives 
du progrès des connaissances, qui vont s'enrichissanl; ils 
doivent leurs informations à des voyages de navigation le 
long des côtes, comme celui de Polybe, ou à des voyages d'ex- 
ploration armée dans l'intérieur, comme celui de Suetonius 
Paulînus. Après tant de siècles d'efforts il ne semble pas 
néanmoins que les anciens fussent parvenus à acquérir sur 
l'ensemble de la région des notions très étendues ni très 
précises ; « dans tous nos géographes cette extrémité du 
monde ancien est malheureusement un peu sacrifiée' ><. La 
côte occidentale est celle qui fut révélée la première aux 
Phéniciens et aux Carthaginois, aux Grecs et aux Romains ; 
les navires n'ont jamais cessé de la visiter; mais dans les 
descriptions qu'on en faisait les fables se mêlaient aux faits 
réels; à mesure qu'il descend vers le sud Ptolémée mul- 
tiplie les erreurs, les interversions et les doubles emplois. 
Sur l'intérieur du pays les renseignements sont encore 
plus vagues ; il faut attendre Strabon et le début de l'ère 
chrétienne pour avoir enfin quelques indications relatives 
aux ressources delaTingitane, aux peuples qui l'habitent, 
aux villes qu'on y rencontre en dehors des ports; si les 
documents ultérieurs nous apportontdes détails nouveaux, 
nous apprennent d'autres noms de tribus ou de cités, la 
seule contrée sur laquelle ils soient assez précis est très 
nettement délimitée; elle ne dépasse pas au sud le cours 
du Sala; au sujet même des territoires auxquels ils s'i 
pliquent, ces douments laissent bien des questions sans 
réponse. La côte septentrionale, entre les Colonnes d'Her- 



I. H. R. de 1b BUnchère, Malva, Mulucha, Molochath, dans le Bulle- 
tin da correêpondaiiae africaine, 1884. p. i4'' 
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cule et la Mulucha, quoique plus proche des provinces de 
l'Afrique Mineure déjà occupées par les Romains, paraît 
avoir été la dernière explorée; aucun auteur avant Pline 
et Ptolémée ne Ta décrite et l'énuraération donnée par 
Ptolémée est plus sommaire que celle de Tltinéraire d'An- 
tonin. Les diverses parties de la Maurétanie Tingitane 
n'ont pas été connues simultanément ni également, parce 
qu'elles n'ont pas été pénétrées toutes à la fois ni de la 
même manière par les influences civilisatrices venues de 
Carthage et de Rome. La connaissance géographique du 
pays dans l'antiquité est restée très imparfaite, parce que 
la domination romaine elle-même n'a jamais pu s'avancer 
très loin ni s'implanter très profondément. 



322 ARCHIVES MAROCAINES 



CHAPITRE II 



DESCRIPTION TOPOGRAPHIQUE. 



Les renseignements que les anciens nous ont transmis 
sur la géographie de la Tingitane sont essentiellement 
fragmentaires et incomplets. II est impossible en ces con- 
ditions de faire autre chose que de dresser, région par 
région, la liste des accidents du sol et des localités diverses 
dont nous connaissons les noms berbères ou puniques, 
grecs ou romains, avec l'indication des noms modernes 
qui paraissent le mieux y correspondre. Charles Tissot a 
magistralement exposé, en 1878, le résultat des recherches 
approfondies de géographie comparée qu'il avait entre- 
prises sur le terrain même d'après les textes. Après plus 
de vingt-cinq ans écoulés, son travail garde toute sa valeur 
et son autorité. Il nous suffira d'en donner l'analyse et 
le résumé, en le complétant à Taide de quelques publica- 
tions plus récentes, parmi lesquelles il faut citer surtout 
Texcellent commentaire de Ptolémée, rédigé par C. Mûller 
et tout récemment édité par M. C.-Th. Fischer. C'est aux 
explorateurs qu'il appartient, à l'imitation de M. de la Mar- 
tinière, dont les voyages furent si féconds en découvertes 
heureuses, de continuer Tœuvre brillamment commencée 
par Tissot et de nous procurer les moyens de reprendre 
un jour et de corriger cette esquisse provisoire ^ 



I. Nous nous sommes bornés strictement à Tétude de la nomenclature 
géographique du pays dans l'antiquité^ sans entrer dans rénumération 
détaillée des ruines qu^on y a retrouvées. Le relevé des découvertes 
archéologiques faites jusqu'à présent au Maroc sera l'objet, ici même, 
d'une notice particulière. 
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I. — La côte a-ptenlrionale. 

De l'emltoaclinre de la Mulacha aa cap Cotes. 

Pour la côle septentrionale les fleiix sources principales 
sont Ptolémêe et l'Itiaéraire d'Antonin. Les auteurs anlé- 
rreiirs, comme on l'a déjà noté, n'avaient sur cette partie 
de la Tingitane que de très vagues informations. Les noms 
(le stations que renferme l'itinérairu ne doivent pas d'ail- 
leurs nous faire illusion : entre la Maurétanie Césarienne 
et l'Océan Atlantiique il n'existait aucune route de terre; 
le trajet se faisait par voie de mer d'une station à l'autre : 
(7 Tingi lUoribus nncigalur usque ad Portits dû'inos, comme 
le déclare expressément Vltlneniriuin Anloniiiianum lui- 
même'. 

llaluclia. Le fleuve qui séparait au temps de l'indépen- 
dance le royaume de Hocchus des Etats de Jugurtha et à 
l'époque romaine la Maurétanie Tingitane de la Césarienne 
est appelé dans les textes tantôt Molochath (Strabon, Pto- 
lémêe), ou Mulucha (Salluste, Pomponius Mêla. Pline), 
tantôt Mal vane (Pline), Ma/,0^2 (Ptolémêe), Malva {Itinéraire, 
Julius Honorius, Géographe de Ravenne). Pline et Ptolé- 
mêe distinguent même la Malvane ou Malva de la Mulucha 
et la placent le premier à l'ouest de celle-ci, le second à 
l'est. En réalité, toutes ces désignations s'appliquent à un 
seul et même lleuve, la MoulouTa des modernes*. Tissot 



.ij. Cf. Anl. Blasquez, Via romana de Tanger a Carlago, dans le Sale- 
a de la reat Sociedad geografica, Madrid, 1901,1. XLIII, p. 3a4-35i. 
r a. La qucBlion a été reprise en dernier lieu et examiuée de IrÈs près 
"par M. R. de la Blnncbùre, Maha, Mulucha, Molochath, étude d'un nom 
géographique, dans [c fiulletin de correspondance africaine, iE8^,p, j3G- 
1^6. De ta Blanchèrc conclut, comine Tiseot. ù l'identité de la Malva et 
de la Muluchu, malgré les assertions conirnireB de Plolëmée et de Pline 
et lea iDPerlilude«de Mêla et de Stabon; ces écrivain! se sont ions copiés 
les uns les utltrcs, lion sans rommellre d'évidentes coufusionb; les pru- 





suppose, avec lM>aucou|>- 
plus simple de Mal«-a a remplace,, 
la forme ancienne Molochslb o>i plutm 
phénicienne, transcrite en latin par Mulucha; b coexis- 
tence, pendant <]ue1iue temps, des deux Tocables, expli- 
querait les erreurs commises. D'âpre Movers. Molocbath 
ou Malacballi dériverait du phéiiicien melach ou malack, 
sel': Tissot se refuse â admettre cette étymologie : les eaux 
de la MoulouTa, dit-il, ne sont nullement salées ; maïs il se 
pourrait, comme i'imaf^ne C. Muller, que la rivière tirél 
son nom de fabriques de salaisons situées jadis auprès de 
son emboucbure*. 

La Moutouïa formait la limite au moyen Age des royaumes 
de Fez et de Tlemcen et plus tard du Maroc et de la Ré- 
gence d'Alger; depuis le traité du 18 mars 1845 le terri- 
toire français s'arrête â l'Oued Adjeroud. plus â l'est. En 
dépit de cette modification récente et peu importante, on 
peut affirmer que la Moulouîa, depuis l'antiquité la plus 
reculée, n'a pas cessé d'être considérée comme une fron- 
tière. Elle était tout naturellement désignée pour jouer ce 
rôle, a C'est le seul grand fleuve de l'Afrique Mineure qui 
dans ces régions coule du sud au nord'. » Elle ouvre, au- 
devant de la haute chaîne du Moyen Atlas, a un long et large 
fossé qui établit une communication facile entre la mer 
saharienne du sud et la mer méditerranéenne du nord*. » 
De sa rive gauche, par son tributaire l'Oued Msoun, dont 



en dite «Taicol ntilisJ pélc-mile 
d'origiae, de nature el d'i^poqnes 



S diseememeDl des docu- 



I. Fr. K. Moiers, Die Phûniiier, II, Berlin, iR^g i856, p. 699. 

a. Strabon (III, p. i56) expliqui; pareillcmenl le nom de la ville espa- 
gnole de Malaca [Malaga]. 

3- Edm. Donné, Us Marocains el la socîélé marocaine, dans la Revue 
générale dea science», iqoS, p. 197. 

4. V. B^rard, Queutions extérieures : le Maroc, dans la Revue de Pans, 
i5 février 1(^3, p, 867. 
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cours supérieur, entre le Rif et le Moyen Atlas, rejoint 
rfisque TOued Innaouen, tributaire de TOued Sebou, se 
étache la grande route historique des caravanes, mainte- 
"Priant désertée, très fréquentée autrefois, qui relie Tlemcen 
% Taza, à Fez, à TAtlantique*. Le cours de la Moulouïa 
c^ommande et défend Tentrée du Maroc. Mais, à vrai dire, 
cette limite n'est pas une barrière. Le fleuve « unit les 
contrées dont il draine les produits et dont ses affluents 
fertilisent le sol*. » S'il convenait de distinguer adminis- 
trativement la Maurétanie Tingitane de la Maurétanie Cé- 
sarienne, elles étaient bien situées dans le prolongement 
Tune de Tautre, elles appartenaient au même ensemble 
géographique, et Ton comprend que les Romains, après 
avoir soumis à leur autorité tous les pays de l'Afrique sep- 
tentrionale depuis Carthage jusqu'à la Moulouïa, aient été 
entraînés plus loin, vers les Colonnes d'Hercule et TOcéan. 

Meta^niam, promontoire voisin de la Mulucha (Strabon : 
MsTaYwvtov ; Ptolémée : Me-caY^vîTiç àxpa). Tissot l'identifie au 
cap del 'Agua (Ras Sidi Bachir). C. Mùller ne croit pas 
qu'il y ait lieu de le distinguer du cap de Rusaddir ou de 
Sestiaria : on aurait là un dédoublement analogue à celui 
qui a fait de la Mulucha et de la Malva deux fleuves diffé- 
rents. Strabon ajoute qu'on donnait aussi le nom de Méta- 
gonium à la région aride et stérile qui s'étend à l'ouest 
jusqu'aux montagnes du cap Cotes. D'autre part Pomponius 
Mêla signale aussi (1, 33) un promontorium Metagonium sur 

1 . A. Bernard, Les productions naturelles, V agriculture, Vindustrie et 
le commerce au -rt/aroc, dans X^Revue générale des sciences, 1908^ p. i/jG. 
— Cf. V. Bérard, loc, cit., p. 808. 

2. Edm. Doutté, loc, cit., p. 197. — Cf. ihid,, p. 887 : le Maroc forme 
avec le restant du Maghreb un bloc homogène ». — R. Pinon, Le Maroc 
et les puissances européennes, dans la Revue des Deux Mondes, i5 fé- 
vrier 1902, p. 8o5 : « Il n'y a pas entre la France algérienne et le Maroc, 
un de ces contrastes de climat ou de relief qui parfois inclinent vers des 
des voies divergontos les rlestin^ps do deux peuples voisins ». 
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cette côte, mais il le place à la hauteur du cap Tretum 
(Rous Seba) de Strabon et de Ptolémée. en Niimidie; la 
Metagonitis terra de Pline {V. 22) est également située en 
Numidie, C. Mûller pense que les Grecs désignaient 
d'ahord sous le terme général de Meti tô f<Wii, pays d'au- 
delà du cap, tout le nord-ouest de l'Afrique; plus tard on 
entendit par Msta-fMviî'i un cap déterminé, situé selon les 
uns sur la côte de Numidie, prés de Chullu (CoUo), selon 
les autres en Tingitane. Strabon a confondu les deux points 
el sest trompé, par suite, dans l'estimation des distances : 
il compte 5.000 stades du cap Cotes au cap Metngonium, 
6.000 de ce rap au cap Tretum, 2,500 du cap Tretum à 
Cartilage; il aurait dû dire : du cap Cotés au cap Metago- 
nium ou Tretum, 5 ou 6.000 stades (les auteurs n'étaient 
pas d'acconi), et de là à Cartilage, 2. 500. 

Ad très insulas : station indiquée par l'Itinéraire, à 
12 milles de la Malva et 65 de Husaddir (en réalité 7 et 45); 
les trois iles sont les Zaflarines, avec un lion mouillage, le 
meilleur du Rif. 

Russadilir ou Kusadir, ville et port (Pline ; Rhysaddir op- 
pidum et portas ; i'iolémée : 'Pojjiî'ijîv ; Itinéraire : Busad- 
der colonia; listes épiscopales : Busaditanus ou fiusadi- 
rensis episcopus), maintenant Melilla. Pomponius Mêla lui 
donne le nom de Rusigada, par confusion sans doute avec 
Rusicade (Philippeville). Le Périple de Scylax l'appelle 
'Aîtpo; -iXiç /.i: "«i^^^v; le mot'Axpcç est la traduction grecque 
du phénicien Russndir, promontoire élevé'. La position 
de la cité, sur une presqu'île rocheuse et basse que do- 
mine une acropole, répond tout à fait au type général des 
établissements commerciaux fondés sur les côtes par les 
Phéniciens et les Carthaginois. Si le cap Metagonium et 
le cap de Rusaddir sont identiques (hypothèse de G. Millier], 

I. Moïcrs, ..p. Cl.. I. n, |j. ji6. 
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la ville de Metagonium que signalait en Libye Hécatée de 

9 

Milet, au témoignage d'Etienne de Byzance, n'est autre 
que Rusaddir elle même. 

PromoDtorium Rusaddi (Itinéraire), à 15 milles de Rusad- 
dir; c*est le cap des Trois Fourches (Ras Hourak) des 
modernes et la 2y;crc'.ipia axpa de Ptolémée; Movers explique 
ce dernier nom par le phénicien sesseth araïm^ les six 
autels*. Tissot retrouve aux extrémités du cap six pointes 
distinctes, qui auraient été marquées à l'époque phéni- 
cienne par autant d'autels. Au nom de Sestiaria se rat- 
tache peut-être Vepiscopus Sestensis o\xSextensis des listes 
épiscopales. 

Drinaupa (Scylax) ; île déserte au nord du cap de Rusad- 
dir, assez loin de la côte; maintenant Alboran. 

Promontorium Cannarum (Itinéraire); littéralement, le cap 
des Roseaux ; à 50 milles du cap de Uussadir (en réa- 
lité 48) et30 des Sex insulae; maintenant pointe d'Abdoun 
ou Ras Sidi Aïssa Oumats. 

Ad sex insulas (Itinéraire) ; sur la baie d'Alhucemas (El- 
Mzemma), où existent en effet deux groupes de trois îlots. 

Promontorium (itinéraire; pas de nom particulier); à 
12 milles des Sex insulae; pointe Bosicou (Ras Bouzkour). 

Parietina (Itinéraire), à 25 milles du Promontorium; sur 
Tanse d'Alcala, près de Radis; son nom vient peut-être 
de Tapect des falaises qui encadrent Tanse : elles res- 
semblent à de vraies murailles. Le Géographe deRavenne 
place à tort la cwitas Pareatina près de la Malva et du 
Portus Sigensis. 

Gorbucla (Itinéraire), à 24 milles de Parietina: sur l'anse 
des Pécheurs (Marsa Ouringa). 

j. Movers, op. cit,^ t. Il, p. 643. 



328 ARCHIVES MAROCAINES 

Taenia Longn fPlolémée; Itinéraire), à 24 milles de Cor- 
bucla sur l'anse des Peupliers (Mersa Tighissa); cette 
localité lirait son nom de la disposition du terrain sur le- 
(|uel elle était bâtie : la plage devait former un isthme al- 
lonjfé, avant que les alluvions du petit oued qui s'y jette 
l'ifussent rattachée au continent. 

AcMtb (Ploiémée) : pointe Omara (Ras Kfta Asras). 
Listes épiscopales : Agrensis episcopus. 

Laiid flumeo : fleuve navigable, d'aprfts Pline; il portait 
un nom d'origine berbère; c'est l'Oued Laou, se jetaftt 
dans l'anse nommée à tort Adelaou. 

Adiiruluoiilorînm fturkari (Itinéraire), à 24millei^ de Taenia 
Longa; le cop serait la pointe occidentale de l'anse d'Ade- 
laou (Ras Makked), limite entre le pays maure qui s'étend 
à l'ouest et le pays purement berbère; de là peut-être son 
nom. Ptolémée l'appelle 'OXêaïTpov axpov, cap des Oliviers 
sauvages. 

Tamada Bninen (Pline; Ptolémée : )^3Î,oDSa); nom berbère : 
tamda veut dire marais; c'est l'Oued Martil. 

Tamuda oppidum (Pline), maintenant Tétouan, sur la hau- 
teur qui domine le cours de l'Oued Martil. La phrase de 
Pline est ainsi courue : fîumen Tamuda navigabile, quon- 
dam et oppidum, le fleuve Tamuda, navigable, et l'an- 
cienne ville du même nom; cette ville n'aurait plus existé 
de son temps. Mais la Notitia dignitalum (Occ, XXVI, 13) 
la mentionne : praefectus alae Herculeae Tamuco. C, Mill- 
ier propose donc de iirer^wmcn Tamuda, navigabile quon- 
dam, cl oppidum, le fleuve Tamuda, jadis navigable, et la 
ville du même nom. Un passage défiguré de Pomponius 
Mêla {lll. 107) contiendrait aussi la mention de Tamuda; 
au lieu de galdavo duhritania, qui n'a pas de sens, il fau- 
drait lire : Gilda, Vobri, Tam[ud)a. Les listes épisco- 
pales mentionnent un Tamudenxis episcopits. 



à 
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Ad Aqailam Majorem (Itinéraire; Ptolémée : 'layiO), cap 
^egro (Ras et-Terf), à 12 milles du Proiuonlorium Barbari. 

Ad Aqaîlem Mînorem (Itinéraire; Ptolémée : ^Pziiou axpa), 
pointe de Castillejos (Ras el-Fnidek) à 14 milles de la 
station d'Ad Aquilam Majorem. 

Les noms donnés par Ptolémée à ces deux caps de 
l'Aigle désigneraient aussi, d après C. Millier, des oiseaux 
de proie. 'layaô dérive de ajjah^ épervier, et le mot <I>o{6oç, 
pour 9i6a ou ça6oTÙTrcç, s'applique à une espèce particulière 
d'éperviers de petite taille. 

Sur la côte africaine du délroit de Gibraltar Scylax in- 
dique la colonne libyenne d'Hercule, la pointe d'Abyla et 
plus loin une ville sur un fleuve, t:6a'; h zcTaîxàj; Strabon, 
les Tombeaux des Sept Frères, la montagne d'Abyla, la 
montagne de l'Éléphant et une petite île, vr^jic'.ov, qui fait 
face à Tîle d'Héra située sur la côte d'Europe; Pomponius 
Mêla, les monts des Sept Frères et le mont très élevé 
d'Abyla; Pline, les Sept Frères, le promoutorium Album et 
le mont Abyla; Ptolémée, la colonne d'Abyla, le mont des 
Sept Frères, la ville d'Exilissa, Tembouchure du fleuve 
Valo; l'Itinéraire, la station d'Ad Abilem, à 14 milles 
d'Ad Aquilam Majorem, et celle d'Ad Septem Fratres, à 
14 milles d'Ad Abilem et 60 de Tingis; Avienus appelle 
Abila la montagne de Mauritanie qui regarde, sur le dé- 
troit des Colonnes d'Hercule, la montagne européenne de 
Calpé (Gibraltar) ; à l'époque byzantine Procope et Isidore 
de Séville placent dans cette région la ville importante de 
Septon ou Septa. Il est évident que les noms donnés aux 
divers points du littoral ont varié avec les épo(|ue$ et 
que, d'autre part, les mêmes noms ont pu être donnés à 
des points diff'érents. Voici les identifications auxquelles 
s'arrête Tissot* : 

I. Cf. Tissot, Recherches, planche II : Carte de la Maurétanie Tingi- 
tane de Tamuda à Tingis. 
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Ahyla Columna. L^HpaxXetoç ot^Xt) y) èv AtôuY) de Scylax et 

r'AojATQ (jn^AY] de Plolémée seraient le mont Acho, point 

culminant de la Sierra d'AImina, dans la presqu'île de 
Ceuta. 

La station d'Ad Abilem est la ville actuelle de Ceuta ; 
c'est elle, et non celle d'Ad Septem Fratres, qui fut appelée 
à Tépoque byzantine Septon; il se peut d'ailleurs que le 
nom d'Ad Abilem ait été remplacé sous le Bas Empire par 
celui d'Ad Septem Fratres, d'autant plus aisément que la 
station était en réalité à égale distance d'Abyla et des 
Sept Frères. 

L'axpa 'A6iXuxTQ de Scylax, r'AôtXyj opoq de Strabon, les 
Septem Fratres de Mêla et de Pline. l'èzTaôeXipoi 5poç de Ptolé- 
mée sont identiques les uns aux autres et correspondent à 
la chaîne du Djebel Belyounech, qui forme la pointe mé- 
ridionale de l'entrée du détroit. 

La station d'Ad Septem Fratres est au pied de cette 
même pointe, sur la baie de la Mersa Dennil ; entre Ad 
Abilem et Ad Septem Fratres il n'y a pas 14 milles, comme 
le porte l'Itinéraire, mais 4 seulement. Le Géographe 
de Ravenne cite encore la ville de Septem Fratres. 

La ville d"E;{Xt!77a, mentionnée par Ptolémée, avait 
peut-être remplacé l'ancienne cité disparue de Lissa, dont 
parlait Pline, qui la plaçait à Touest des Colonnes d'Her- 
cule; elle était située dans Tanse Benzus (Mersa Belyou- 
nech). 

Le promontoriom Album de Pline se retrouve dans la 
Pointe Blanca, aux blanches falaises. 

L''EX£ça; de Strabon, le mons pmealtos AbyU de Mêla, 
FAbyla de Pline sont le Djebel Mouçaou Mont aux Singes. 

La petite île au pied de TÉlêphant est Tilot de Péréjil 
(Djezira T'aoura^. 
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Le fleuve OiaXwv de Ptolémée, Valo, ne saurait être que 
VOued el-Ksar. 

La ::6Xîç èv xoTafjLw de Scylax pourrait correspondre à la 
localité antique qui occupait l'emplacement du village de 
Ksar es-Srîr, à Tembouchure de FOued el-Ksar, à moins 
que Fauteur du Périple n'ait entendu désigner par là 
Tingis même, bâtie à quelque distance de TOued el-Halk; 
Tissot penche pour la première hypothèse ; il est surpre- 
nant sans doute que le Périple passe sous silence Tingis, 
mais on ne doit pas oublier qu'il nous est parvenu sous 
forme d'abrégé. 

D'après M. Bérard, TAtlas d'Homère est identique à 
l'Abyla des géographes postérieurs. Le mot Atlas, du 
verbe TXàw, et le mot Abyla, de la racine abal, forment un 
doublet gréco-sémitique et signifient également Tun et 
l'autre : celui qui porte un fardeau, le pilier. La colonne 
libyenne d'Hercule, plus basse que la colonne d'Europe, 
est bien le mont Acho, mais Taxpa 'A6tXuy.r< de Scylax ne 
diffère pas du mons praealtus de Mêla ni de l'Abyla de 
Pline : c'est le Mont aux Singes, auquel conviennent à 
merveille tous les détails des descriptions anciennes et de 
celle particulièrement que nous a donnée Avienus, d'après 
un très vieux périple carthaginois. Kalypso, fille d'Atlas, 
tire son nom du verbe y.aXu:uT(i); Tîle de Kalypso ou de la 
Cachette se dissimule au pied de l'Abyla-Atlas ; c'est l'île 
de Péréjil, assez haute, avec des rochers où venait s'as- 
seoir Ulysse pour pleurer devant la mer, deux cales de 
débarquement^ des tapis de persil, une grande caverne 
peuplée d'oiseaux marins ; sans cesse la battaient les cou- 
rants et les rafales*. La ville des Axitans où se seraient 
établis, d'après Strabon (III, p. 170) les premiers Tyriens 
envoyés pour explorer le détroit, n'était pas, comme on 

I. V. Bérnrd, Les Phéniciens et VOdyssée^ t. I, p î>4o-3o2. 
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l'a dit, la ville des Exîtaiis en Espagne, Sex ou Six, mais 
relie des Axilltaiis ou Kxtiitans, l'Exilissa de Ptolémée, 
la Lissa de l'Iitio, plusieurs fois ruinée et restaurée ; une 
colonie phénicienac s'élevait, â une époque très reculée, 
en face de l'ile de la Cachette'. 

Le littoral africain des Colonnes d'Hercule l'ormait, 
d'après le Géographe de Ravenne, la Mauretania Gadi- 
lana; il regarde en elTet la côte espagnole de Gadès 
(Cadix). Le même auteur nous a conservé le nom berbère 
de celte contrée, Alirid». Le mot abrid veut dire chemin, 
passage, 

Tiogis (monnaies indigènes: 7i?«è''«. Ti/iga, Tilga'; Héca 
téede Milet : 'yi-ïY'î; Strabon: Ti^-pî; Mêla; Tinge: l'iine, Iti- 
néraire, Géographe de Ravenne : Tingi; Plutarque, Vie de 
Sertorius, 9 : Tî-^twi; ; Ptolémée : TtY-|-i; KaioipEu ; Dion Cas- 
sius, LX, 9 : T^-j-yî! listes épiscopales : Tirigariensls et Tin- 
gUttnus episcopus], était la capitale du royaume de Doc- 
cliiis et ensuite de la province romaine de Maurétanie 
Tingitane; son nom parait d'origine berbère. Fondée, 
d'après la légende, par le géant Antée (Mêla. Pline), ou 
par Sophax, lils d'Hercule et de Tingis (Plutarque) elle 
obtint d'Octavien le droit de cité (Dion Cassius, XLVIII. 
45) et fut érigée plus tard en colonie par Claude (Pline}; 
Pline prétend, sans doute à tort et par confusion avec Julia 
Joza on Bétique, qu'elle était surnommée Julia Traducta, 
C'est maintenant Tanger. Ruines romaines et inscriptions*. 

Colta, ancienne ville à l'ouest des Colonnes d'Hercule, 
non loin de Tingis, mentionnée par Pline en môme temps 
que Lissa (et citée encore par lui en un autre passage, 
XXXII, 15); son nom rappelle celui du cap Cotes [cap 

I. V. B*r«rd, op. cit.,^. aSa-aS^. 

a. L. Mùllcr, .Va m II ma (if «« de l'Ancienne Afrique, t, III, p, i(i-i53. 
1. Voir la nolic« du Corpux inscripdonam lalinarum, U VIII, p. 854, 
— Tinifis est tl^ritc f—r Tiasol, ItecMerekes. p. 180-187. 
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Spartel, ; Tissot Tidentifie soit à Agla, soit à Mediouna, 
sur les pentes de ce cap. 

Specas Hercali sacer (Mêla) : grotte consacrée à Hercule, 
entre Tingis et le cap Arapelusia ou Cotes; c'est Tune des 
nombreuses cavernes que renferme le cap Spartel. Pom- 
ponius Mêla plaçait aussi dans les environs le tombeau 
légendaire d'Antéo, formé d'une petite colline qui rappe- 
lait par son aspect Timage d'un homme couché. 

IL — La côte occidentale. 
Du cap Cotes à Tembouchure du Daras. 

La côte occidentale de la Maurétanie Tingitane est la par- 
tie de ce pays sur laquelle nous possédons les renseigne- 
ments les plus nombreux et les plus variés. Les périples 
d*Hannon, de Scylax, de Polybe et les traités de géographie 
deSlrabon, de Pomponius Mêla, de Ptolémée la décrivaient. 
Il s*en faut d'ailleurs que les indications contenues dans 
ces textes concordent et soient toutes suffisamment préci- 
ses ; bien des obscurités subsistent. 

C'est au cap Spartel des modernes (Ras Achakkar) 
que le littoral africain, orienté jusque là de l'est à l'ouest, 
prend brusquement la direction nord-sud. Par une étrange 
omission ce promontoire si bien marqué et si important 
n'est pas signalé par l'autour du Périple de Scylax ; la pre- 
mière pointe que celui-ci mentionne après les Colonnes 
d'Hercule est TEpixai^c axpa, située bien plus loin, à deux 
jours de navigation du détroit. Le cap Spartel s'appelait 
dans l'antiquité Ampelusia ou Cotes (Strabon : oX KtoTstç ; Mêla 
et Pline : promontoriuni Ampelusia ; Ptolémée : Kw-nj^ 
£%po^)t deux noms qui avaient, d'après Pomponius Mêla, le 
même sens : le mot grec "A[i.::£>xo; était la traduction du mot 
berbère Cotes ; ils voulaient dire Tun et Tautre les vignes, 
et en effet cette contrée produit encore en grande abon- 
dance des vignes très estimées. 

ABCH. MAROC. 23 
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Contrairement à l'opinion émise avant lui par C. Mûller 
dans son édition des Geographi graeci minores et reprise 
depuis par G. -Th. Fischer dans son livre sur le Périple 
d'Hannon (elle se retrouve encore dans l'édition de Ptolé- 
mée), Tissot place entre le cap Spartel et le cours du Lixus 
— et non au sud de ce dernier — les premières localités 
que le Périple de Scylax indique après les Colonnes d'Her- 
cule, à savoir* : 

Kai-rr^; y.oX::c; [xsy^ç, le grand golfe de Cotes, allant jusqu^à 
r*Ep{jLa{a axpa; il faut y reconnaître la plage basse qui s'é- 
tend entre la falaise méridionale du cap Spartel et le Rasel- 
Kouas. 

Ooyrtwv -zzT.zq xal tSk\^, région et ville du nom de Pontion, 
au milieu du golfe de Cotes : collines d'El-Mriès et d'Had- 
jeriin, et plateau de Cherf el-Akab, pays très anciennement 
habité, ainsi qu'en témoignent de nombreuses tombes mé- 
galithiques ; la pèche y est facile et fructueuse : c'est ce qui 
explique sans doute les noms de IlovtCwv et d'El-Mriès, les 
ports. 

Kr^çr^cti; Xijjlvt^ [jieYaXY;, grand lac Céphisias, près de la ville 
de Pontion, bordé de roseaux, semés de d'îles, peuplé de 
pintades ; les bas-fonds marécageux du Tahaddart, traver- 
sés par le Mharhar et l'Oued el-Kharroub en marquent l'em- 
placement. Pline, qui connaissait ce lac et sa faune caracté- 
ristique, parle aussi d*une sorte d'ambre que les indigè- 
nes y recueillaient (XXXVII, 15). 

*Ep;jLa{a ixpa, pointe d'Hermès, reliée au Promontoire Sa- 
cré (cap Saint-Vincent) d'Europe par une ligne d'écueils 
sous-marins ; c'est le Ras el-Kouas, à la hauteur de la sta- 
tion romaine d\Ad Mercurios dans l'intérieur des terres; 
les noms d'Heruiès et de Mercure se correspondent. 

*Av3y;^ -sTaiJLs^, le fleuve Anidès, débouchant dans un 



I. Cr. Tissot, Recherches^ planche III : Esquisse topographique de la 
région comprise entre te cap Spartet et Azila, 
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grand lac; on ne peut ridentifîerqu'à TOuedel-Aiacha, qui 
traverse dans son cours inférieur d'importants marécages. 

Entre les deux fleuves Anidès et Lixos du Périple de 
Scylax s'intercalent le fleuve et la ville de Zilia. Le fleuve 
Zilia(Oued Acîla d'El-Bekri, Oued el-Halou des modernes) 
n'est nommé que par Ptolémée ; Vossius rétablit son nom, 
par correction, dans le texte de Pomponius Mêla, lisant : 
ultra [Lixum) est colonia et flavias Zelia, au lieu de colo- 
nia et fluvius GnWy C. Millier, dans son édition de Ptolémée, 
propose plutôt: est [Zilia\ colonia ctfluvius Gna, La ville de 
Zilia ou Zilis (monnaies: Aslith * ; Strabon: Zy^Xt^; Mêla et 
Ptolémée : Zilia; Pline, Itinéraire, Géographe de Ravenne : 
Zilis), maintenant Azila, était sur la rive gauche, au bord 
de la mer. Elle semble avoir été fondée par les Phéni- 
ciens ; Strabon raconte (III, p. 140) que ses habitants 
furent transférés en Espagne dans la colonie de Julia 
Joza; on sait d'autre part que Tingentera, patrie de Pom- 
ponius Mêla, avait été peuplée de Phéniciens venus 
d'Afrique; on a tout lieu de croire que Tingentera n'est 
qn'un autre nom de Julia Joza. Plus tard Auguste établit 
une colonie romaine à Zilis, devenue Julia Constantia, 
et la soumit directement à la juridiction du gouverneur 
de Bétique (Pline). 

Viennent ensuite le fleuve et la ville de Lixus. Le fleuve 
Atço^ (Scylax, Alexandre Polyhistor), Lixus (Mêla, Pline), 
A'ç (Ptolémée), est appelé par Julius Honorius fluvius Hes- 
perides et par le Géographe de Ravenne la Turbulenta ou 
Davina ; il se nomme actuellement Loukkos. Il ne faut pas 
le confondre avec le Ai^c; du Périple d'Hannon, situé beau- 
coup plus au sud et qui est le Daras, aujourd'hui le Drâa. 
— La très importante ville de Lixus, fondée par les Phéni- 
ciens (Scylax), colonie romaine sous le règne de Claude 

1. L. Mûller, op. cit., p. i53-i55. 
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(Plint;),ùtaît situé sur une colline dominanl la rive droite du 
lleuve, à quatre kilomètres de son embouchure, au lieu dit 
Tschemmiih. Son nom étaîttrÈs diversement orthographié: 
lus monnaies donnent la forme phénicienne Liks et sa tra- 
duction grecque Aî^', qui reparait chez Ptolémée. Scylax, 
Strabon, Pline écrivent Lixos; Mêla, Lixo; la Notitia 
dignitatum : Aulucos; le Géographe de Ravenne: Lix colo- 
nia. Etienne de Byzance cile les formes -\b(\, Aîjy^. Af^a ; 
au témoignage de Strabon, la ville était appelée TpE-y; par 
les indigènes, Aj^^parArlémidore. Af^sçpar Eratosthène; 
il est évident que le nom de Tp-Y; dans ce texte n'a rien de 
commun avec T;7Yi;et n'est, comme Bpfyx'ri dansHécatée de 
Milet, qu'une transcription libyenne ou berbère du phé- 
nicien Aiy;- Tissot' et M. de la Martinière' ont décrit en 
détail l'étal présent des ruines phéniciennes et romaines 
de Lixus '. 

Ilesperiiiiini insnla et horti ; nru Hcrrulis (Pline). La légende 
plaçait ù Lixus la capitale d'Antée et le lieu de son combat 
avec Hercule. C'est dans une lie basse de l'estuaîre du 
Lixus, jamais recouverte par les flots, à deux cents pas de 
la mer (Pline, XIX, 22), qu'étaient situés le jardin des Hes- 
pérides et l'autel d'Hercule ; par allusion aux sinuosités du 
lleuve on disait qu'un dragon gardait les pommes d'or; 
dans le bois qui les produisait jadis il n'y avait plus, au i 
temps de Pline, que des oliviers sauvages- Solin (XXIV, 3) 
parie aussi de l'estuaire et de l'ile, du bois et de l'autel. 
Strabon (XVII, p. 825} signale plus loin, dans 1"e(j.ii:s^ik£ç 

I. L. Millier, op. cit.. p. t&5-i6i. 

a. Tissol, Recherches, p. 3d3-93i : plans et coujw, Ggurea aax pages 
3ii,ai3et nl6; pUache IV : murs phénicieus el romatas de Uxan. 

3. H. de la Martinittre, Reektrchti sur l'emplaeemrnt de la ville de 
Lixas, dann If BaUelin archéologique da Comité des travaux histo- 
riques, 1R90, p. ilVi48 ; planches VU à XI : plan de LUus. murs d'ei» 
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x4atc5ç, un autel d'Hercule que la marée respectait. Le 
cours du Lixus s'est déplacé depuis l'antiquité. D*aprës 
Tissot la petite butte de Rekada sur sa rive droite, 
reliée maintenant à la terre ferme par des alluvions récentes, 
était autrefois un îlot ; sa position et sa riche végétation 
autorisent à y voir Tîle de Hespérides; elle est surmontée 
d'un tumulus dont la plate-forme supporte des vestiges de 
construction en grand appareil, dernier reste de l'autel 
prétendu d'Hercule. 

llsXtç At6u(i)v (Scylax), ville libyenne anonyme et port, en 
face de la colonie phénicienne de Lixus^ au delà du fleuve : 
aujourd'hui El-Araich. 

Malelacha (Polybe ou Agrippa, cité par Pline), port sur un 
promontoire entre le Lixus et le Subur : à la pointe de 
Moula-bou-Selham, près de laquelle une lagune maintenant 
ensablée formait un bon mouillage. 

Au sud de cette lagune s'ouvre un grand marais, la 
Merdja de Ras ed-Doura, qui communique par intermit- 
tences avec rOued Sbou; c'est là que C. Millier et G. -Th. 
Fischer situent le lac Céphisias de Scylax et de Pline. Peut- 
être serait-ce le lac de AcupiÇa, auprès du fleuve A{?aç, 
d'Hécatée de Milet. 

Subur amnis (Pline, Ptolémée; Géographe de Ravenne : 
Ubus^ pour Subus)y identique au Kpa6iç xsTa;jt.c^ de Scylax, au 
Crathis de Mnaseas (cité par Pline, XXXVIl, 38); c'est le 
Sbou, le plus important des fleuves de l'Afrique septen- 
trionale, après le Nil ; magnificus et nai^igabilis , selon les 
propres termes de Pline, qui croit à tort que son em- 
bouchure est également distante de Lixus et de Sala; il 
traverse dans son cours inférieur une vaste plaine entourée 
d'un amphithéâtre de montagnes. 

©jfjLîa-n^ipisv, Tbymiaferium, première colonie carthaginoise 
fondée par Hannon, à deux journées des Golonnes d'Her- 
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cule, « dominant une grande plaine »; de nos jours Meh- 
dîya, sur le plateau qui domine en effet Tembouchure du 
Sbou et d'où la vue s'étend très loin dans l'intérieur. Le 
nom ©uixia-Hipicv, encensoir, n'est que la traduction grecque 
du phénicien kither^ qui a donné ailleurs, par simple trans- 
cription, Cilheron, et caractérise la position relativement 
élevée de la localité qui le porte \ Le Périple de Scylax 
cite encore H'jix'.aTY;p{a, port et ville des Phéniciens. Mnaseas 
(Pline, XXXVII, 38) l'appelait Sicyone, sans doute parce que 
sa situation rappelait celle du plateau escarpé de Sicyone 
dans le Péloponèse. Sur plusieurs monnaies puniques de 
Maurétanie, on lit Tamusia^ probablement pour Thymia- 
teria '. La ville de Subur, mentionnée par Ptolémée, parait 
avoir succédé à Thymiaterium et occuper le même empla- 
cement. Listes épiscopales : Subbaritanus et Suburitanus 
episcopus. 

L'£{x::op'.7.o; y.d/x::^;, Sinus emporicus, le golfe des èjJLxopta ou 
comptoirs commerciaux, commençait, d'après Ptolémée, 
au Subur, ou mieux, d'après Polybe ou Agrippa (cité par 
Pline) etStrabon, au Lixus, pour se terminer à la pointe de 
Mazaghan ; la disparition de Mulelacha et de Thymiaterium 
à Tépoque romaine nous explique probablement que Ptolé- 
mée ait reculé vers le sud son point de départ. Il s'appelait 
aussi, au témoignage de Polybe ou d' Agrippa, ^^nw5 5agz//t; 
le mot Sagout serait, d'après Movers, un adoucissement du 
phénicien sakkarout^ comptoirs». G. Mùller fait observer 
que les meilleurs manuscrits de Pline donnent, au lieu de 
Saguti, Sagigioxx Sagiciy qu'il corrige en Sarigi ou Sariciy 
nom sémitique d*une espèce particulière de vignes; il iden- 
tifie à ce sinus Sarigi le Kwttqç y.6X::o;, ou golfe des Vignes, 
du Périple de Scylax, que Tissot cherche à localiser entre 
le cap Spartel et le Loukkos. 

1. V. Bérard, op. cit., t. I, p. iii). 

2. L. Millier, op, cit., p. i6i-iG3. 

3. Movers, op. cit., t. II, p. 54o. 
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Sala flumen (Polybe ou Agrippa, Pline, Ptolémée; Philos- 
Irate, Vie (T Apollonius de Tyane.b, 1 : SaXy;?; Géographe de 
Ravenne : Salefisis; Etienne de Byzancc : SaX^aç); le Bon 
Ragrag. 

Sala urbs (monnaies indigènes*; Mêla; Pline : Sala oppi- 
dum; Ptolémée; Itinéraire : Salaconia; Géographe de Ra- 
venne : Sala); maintenant Slâ, non loin de Rabat, sur les 
collines de Chella, au sud du ileuve; près du désert et de 
l'AtlaSy d'après Pline, et infestée par des troupeaux d'élé- 
phants et les incursions des Autololes. Malgré son nom 
phénicien, dérivé de sela, roches*, Sala n'est mentionnée 
ni par Hannon ni par Scylax. On y a retrouvé des ruines 
assez étendues, qui datent de Tépoque romaine et une ins- 
cription latine, la plus occidentale de toute l'Afrique •• 
Tissot explique le mot Salaconia de l'Itinéraire par Sala 
colonia. C. Mùller y verrait plutôt un autre nom de Sala, 
gonia ou conia, signifiant lieu élevé, comme en Metagonium 
et Busconia. 

Sala marquait la limite méridionale de la Tingitane à 
l'époque impériale (Tissot) : Pline assigne 170 milles 
d'étendue à la province, et d'après Tltinéraire il y avait 
174 milles de Tingis à la station d'Ad Mercurios, poste ex- 
trême de la voie romaine, au sud-ouest de Sala, dans les 
terres. Les Périples et les géographes énumèrent cepen- 
dant un certain nombre d'accidents du sol et de localités 
situés plus au sud et qu'ils rattachent encore à la Mauré- 
tanie : 

Ajc;::oTa;jL6ç (Ptolémée), Dyas flomen : probablement l'Oued 
el-Melah. 

"A^Xa; sXarrwv Içtoq (Ptolémée), Atlas Minor. C'est aussitôt 

1. L. Mûller, op. cit,, p. i63-i64. 

2. Movers, op, cit., t. Il, p. 5i6. 

3. Notice au Corpus, t. VIII, p. 988. 
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après l'embouchure du Dyas qu'aboutit sur la côte, d'après 
Ptolémée, le Petit Atlas; en réalité il n'y a là qu*une chaîne 
de collines peu élevées, entre Dar-el-Beïda et Azemmour. 

Kouda 7:oT3c;j.5ç (Ptolémée), Cusas flamen : TOued Merzek. 

Anatîs flamen (Polybe ou Agrippa, cité par Pline; Pline : 
Asana, à 150 milles de Sala; Ptolémée : 'Aaiva), TOum-er- 
Rbia, le principal fleuve du Maroc, après le Sbou. G. Mùller 
et G. -Th. Fischer l'identifient à TAnidès du Périple de 
Scylax, placé parTissot au nord du Loukkos(Oued el-Aïa- 
cha)'. 

Rutabis portas (Polybe ou Agrippa, cité par Pline : à 7 milles 
au sud de TAnatis; Ptolémée : 'Pouji6'iç X'.fxr^v, placé par lui, 
à tort, au nord du fleuve) : dans la rade de Mazaghan, sur 
la pointe [rous) d'El Bridja. 

IlaTva vîjdoç (Ptolémée), Paena Insula, à la hauteur de Rutu- 
bisouRusibis; il n'y a pas d'île à cette place sur la côte afri- 
caine, si ce n'est un petit îlot au nord de l'Oum-er-Rbia, en 
face de Dar-el-Beida. 11 est très probable que les indica- 
tions de latitude données par Ptolémée sont inexactes; C. 
Mùller serait porté à voir dans cette île Paena une des 

Acores. 

* 

Atoùp T:o'Z(x\xiq (Ptolémée), Diur flumen. 11 n'y a pas de fleuve 
ni de rivière entre Mazaghan et le cap Gantin, mais seule- 
ment deux lagunes communiquant avec la mer; Tissot re- 
connaît le Diur dans la plus septentrionale, la Daïad'Aïyîr 
ou de Oualidiya. 

Promontorium SoHs (Hérodote, Périple d*Hannon, Périple 
de Scylax : -oXcei^ à'xpa; Grinagoras, dans V Anthologie, IX, 
p. 419 : £ç zJ(i.aTOv i]cAC£VTa; Ilésychius : i^oXôuvT»; axpa Tfjç 
At6ur,ç; Polybe ou Agrippa cité par Pline .promontorium So- 

i. L. Millier {op. ci7., p. 164-169) rapproche du nom de TAnatis ou 
Asann, qu'il écrit Asanias, les monuaies indigènes de Semés. 
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lis; Ptolémée : 'Haiou cpcç), cap situé à TextréTnité de la Libye 
(Hérodote), à trois jours de navigation de THpjjLata axpa et cinq 
jours des Colonnes d'Hercule (Scylax), faisant une saillie 
très avancée dans la mer (Scylax). et marquant un nouveau 
changement dans la direction de la côte (Hannon). Il était 
consacré à Poséidon, dieu delà mer (Hannon, Scylax); on 
y voyait un autel orné de sculptures représentant des fi- 
gures humaines, des lions, des dauphins, qu'on attribuait 
à Dédale (Scylax) ; le texte de Scylax porte dans les ma- 
nuscrits : P(i);xc; (/.sy. 7:c'.vr<; IIc^s'.owvs; ; C. Millier propose de 
lire : pwjAoç Aeaxotvri; [tyJç ou %al] IIoce'.cwvcç, un autel de Des- 
poina, fille de Poséidon, ou de Despoina et de Poséidon; 
il y avait en Arcadie un bois sacré dédié à Despoina auprès 
d'un autel de Hodsioûv Ittxîoç*. Ce promontoire est le cap 
Cantin des modernes, le Ras K'antin des indigènes, pointe 
rocheuse élevée de 63 mètres au-dessus de la mer et s'avan- 
çant vers Touest. Deux détails de la description d'Hannon 
ne se retrouvent plus sur le terrain : le périple carthaginois 
déclare que le cap était très boisé, Xa^icv $£vûp£jt, tandis que 
son sommet est maintenant stérile et renferme seulement 
quelques figuiers misérables; continuant sa navigation 
au-delà du cap, Hannon longe pendant toute une journée 
des marais entourés de roseaux et fréquentés par des trou- 
peaux d'éléphants ; or il n'y a dans ces parages aucune trace 
de lagunes; Tissot suppose que depuis vingt-trois siècles 
le rivage s'est affaissé ; les anciens marais sont actuellement 
submergés, à une profondeur qui varie, d'après les son- 
dages, entre 9 et 20 mètres. Le cap Cantin est considéré 
encore aujourd'hui comme sacré; il est surmonté d'un 
heiichf enceinte circulaire en pierres sèches; le caractère 
religieux du lieu a empêché dV faire des fouilles. Les 
motsRas K'antin veulent dire ,dans la langue des indigènes, 
promontoire rocheux ; c'est le sens aussi des noms donnés 

I. Pausanius. VIIl, 37, 10. 
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au cap dans l'antiquité. II s'appelait d'abord ScXcsiç oxpa; 
Suidas explique aoXo; par colline : joXo;, 5 ^ôjvo;; en réalité 
ScAcEt; dérive du sémitique sela ou selaïm^ les roches. 
Beaucoup de caps et de villes de l'ancien monde s'appe- 
laient Soloi, Soloentum , etc. ; les Grecs prétendaîenty recon- 
naître des établissements de Solon*; les Romains firent 
en Tingitane un autre contre-sens; le promontoire Soloeis 
devint pour eux le promoniorium Solis^ cap du Soleil ; Pto- 
lémée retraduisit à son tour cette expression en grec : 

li/xtO'J cpoç. 

Mudoxapaç XK^-fy (Ptolémée), Mysocaras portus : port au sud 
du cap Gantin; ce serait Asfi (Safi), d'après Tissot, Agouz, 
un peu plus loin, d'après C. Mùller : les indications de 
distance paraissent mieux convenir à cette dernière loca- 
lité. Des fragments d'inscriptions latines ont été vus à 
Safi'. G. Millier retrouve dans Mysocaras le Mur Garien, 
Kxpiy.ov TEr/o;, d'Hannon et d'Ephore, la première localité 
que cite le périple carthaginois après l'axpa SoXceiç. 

Fut amnis (Pline; Flavius Josèphe, Antiquités judaïques^ 
I, 6, 2 : <ï>ouT ; Ptolémée : <I>ôouO) : le Tensift, fleuve impor- 
tant, très large et très rapide. 

'Hpr/.XÉouç ày.pov (Ptolémée), Herculis promontorium : cap 
d'Hercule, maintenant Ras el-Hadid. 

Ta[jLcJ7'Ya (Ptolémée), Tamusiça (listes épiscopales : Tamu- 
sigensis episcopiis) : Mogador (Souera). Si Mujoxapoç est le 
Kapty.ôv TsTxo^, Futty), la seconde fondation d'Hannon dans 
cette région, pourrait être identifiée à TajjLoudtya. La rade 
abritée de Mogador est fermée par plusieurs îlots. On sait 
que les Phéniciens établissaient de préférence leurs comp- 
toirs dans des îles ou des presqu'îles, faciles à défendre 
contre les excursions des indigènes. La principale des 

I. V. Bérard, op. cit.^ t. I, p. /jg et 325. 

li. Notice au Corpus^ t. VIII, Supplem.^ p. '4O79. 



GÉOGRAPHIE ANCIENNE DU MAROC 3'»3 

îles de Mogador, longue de 836 mètres sur 29 de large, 
était tout naturellement indiquée pour abriter une colonie. 
Vivien de Saint-Martin y place le Kapixiv TsTyo;*. M. Vidal 
de la Blache reconnaît dans ces îlots de Mogador les îles 
que le roi Juba, d'après Pline", avait trouvées, sur la côte 
de Maurétanie, en face des Autololes et où il établit des 
ateliers de pourpre' ; selon l'opinion courante ces purpu- 
rariae auraient été situées dans Tarchipel de Madère. 

OicjdaSiov àxpov (Ptolémée), Ussadium promontorium : cap Sim 

(Ras Tagrioualt). 

Soupira (Ptolémée), Supigra: Koubia, sur TOued Tidsi. 

'Epuôeta vfjdoç (Ptolémée), Erythia insula : à la même latitude 
que Scupi^a ; elle correspondrait à peu près à Tîle de Mo- 
gador; mais le môme nom est donné par Mêla (III, 47) et 
Pline (IV, 120) à une île de la Lusitanie, près de Gadès ; 
C. Millier croit que c'est de celle-ci que Pline veut parler ; 
Terreur qu'il a commise ailleurs au sujet de Tîle de Junon 
(Madère) et des Fortunées l'entraîne à mal placer aussi 
Erythîe, comme Paena. 

Ojva Tzo'x\kiq (Ptolémée), Unas flomen : Oued Tefetna ; à la 
même latitude Ptolémée indique, dans l'intérieur des 
terres, la ville de OiiXa ; C. Millier propose de corriger 
Oiiva en OiaXa. 

"A^va TcoxafjLoç (Ptolémée), Açnas flomen : Oued Béni 
Tamer. 

SiXa -iîTajxs; (Ptolémée), Sala flomen : Oued Tamrakt, qui 
se jette au milieu des rochers, sela, 

"A-wXa; iJLsi'Çwv cpoç (Ptolémée), Atlas major: paraît identique 
au capGhir (Ras Aferni), où se termine en effet une chaîne 

1. Vivien de Saint Martin, V Afrique du Nord dans r antiquité y p. 420, 

2. Pline, Histoire Naturelle, VI, 201. 

3. P. Vidal de la Blache, Les purpurariae du roi Juha, dans les 
Mélanges Perrot, Paris, 1902, p. 326-329. 
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montagneuse ; mais l'Oued Tamrakl esl au sud de ce cap. 
Tissot propose d'assimiler le Grand Atlas de Ftolémée an 
Djebel des Ida n*-TenAn, plus méridional. C. Millier se 
prononce en faveur du cap Ghir et tient pour suspectes et 
falsifiées les indications relatives aux trois fleuves cités 
immédiatement avant l'Atlas : le fleuve Sala voisin <iu 
Grand Atlas n'est qu'un redoublement factice du fleuve 
Sala voisin du Petit Atlas, l'Agnas ne diffère pas du Gna, 
placé par Mêla entre le cap Ampelusia et Lixus, t'Ounas, 
ou mieux le Vala, rappelle le Valo des Colonnes d'Hercule. 

Risardir portus (Polybe ou Agrippa, cité par Pline; listes 
épiscopales : Hisordirensis e/)«cu/>(/5),pourRusaddir, nom 
d'origine phénicienne ; maintenant Agadir, avec un bon 
mouillage. Tissot, après Mo vers, est d'avis que les colonies 
fondées par Hannon doivent être cherchées dans les envi- 
rons, sur la côte du Sous, très fertile et très riche en mines, 
entre l'Atlas et l'Oued Noun; tous deux placent le Kapixsv xe;- 
^o; à Agadir; C. Mii lier, comme on l'a vu. le met àMjTOxâpa<;; 
entre ce port et Agadir, le mouillage de Mogador nous 
paraît convenir à l'emplacement de Vjwt,; Agadir serait 
donc la troisième colonie carthaginoise, "Axpa ; ce mot 
grec est la traduction du phénicien ttous, qu'on retrouve 
dans Risardîr, Les deux dernières villes, MéXiTca (Hécatée 
de Milet: MîMJsa) et 'Apa;i6i*î, étaient situées plus loin vers 
le sud. 

Entre le Fut et le Dyris ou Atlas Pline signale le Vior 
floiuen, dont la position précise nous échappe; on voyait 
à son embouchure des restes de plantations de vignes et 
de palmiers, vestiges sans doute d'anciennes colonies phé- 
niciennes abandonnées : Tissot croit qu'il faut le localiser 
dans le pays du Sous au sud d'Agadir et de l'Oued Sous. 

La région qui s'étend du cap Ghir au Dràa est décrite 
par Ptolémée dans le chapitre vi de son livre IV, consacré 



à 



GÉOGRAPHIE ANCIENNE DU MAROC 



B Libye intérieure: il la connaît fort r 
1 sujet que des 



ndicalic 



nfiisi 



1 et incertaines. 



I lie Soilîo; ::sTa^L;;, SahuR flnmifn, identique peut-être au 
1 flamen, cltt' par Polybe ou Afçrîppa, au rapport de 
Pline, après le Risardir portus, est l'Oued Sous actuel, qui 
a gardé son nom antique, à peine tnoditié. 

Mais le fleuve et la vîUe appelés ^x'/Mo:;, S»i«lhns, ne sont 
qu'une répétition de Sala, lleiive et ville de la Tingilane 
septentrionale; de même pour le fli^uveXsjjipio;, Chusnrius, 
qui répète le lleuve Koûsa. et pour I'O^iûSt;,;. Ophiodes, ou 
rivière des serpents, qui rappelle le Fut, Ptolémée nomme 
encore le N^jb;, Nuius, et le Mi^s^, Haesa (Uasntatk flumen de 
Polybe ou Agrippa), qui correspondent â l'Oued Noun et à 
l'Oued Massa; mais il les intervertit : l'Oued Massa, le pre- 
mier qu'on rencontre après le Sous, est au nord de l'Oued 
Noun. De même il intervertit les positions de deux caps, la 
l'ïXwapta a«pa, Galinsriom promontorium, qu'il place entre le 
XsuïàpiOî et r 'Oçi(ô3»iï, et la SoXoevtÛ axpi, Sol<wnliom promnii' 
lorium, entre le Nojî:; et le Mijoa ; en réalité ce nouveau 
promontoire Soloeis se confond avec celui qu'on a ren- 
contré plus haut entre le Koûca et le 4>OdO ; le cap ra^ivapfa, 
remis n sa vraie position, est le cap Agula, au nord de 

^i'Oued Noun. La ville de liirfaix, Itngaza, signalée par Pto- 
lémée après 1 "Oçi(iîi]î et avant le Niuioç serait Assa, prés 
du Massa; la ville de 'lap^siOa, larzilha, au sud du Massa, 
serait Zurata, à l'embouchure de l'Oued Noun. En somme 
Ptolémée a tout confondu et l'on a peine à interpréter sa 
liste fautive. 

Le fleuve qui forme la limite extrême de la Maurétanie au 

d,â la lisière du désert, est appelé Ai^og par Hannon, Siiv 

parScylax, Darat par Polybe ou Agrippa, Aâpa;, Haras, par 

Ptolémée. 11 n'est pas douteux que tous ces noms divers 

s'appliquent également à l'Oued Drâa, au delà duquel corn- 
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mence le Sahara, a L'Oued Drâa est la plus importante de 
toutes les rivières du Sahara occidental, parce que c'est la 
seule qui ait de Teau courante toute l'année, ensuite parce 
que son cours si long sert de frontière entre les nomades 
et les sédentaires, entre le Sahara et le sud marocain* ». 

Au nord-est du Daras, dans l'intérieur de la Libye, 
Ptolémée place le fleuve Xiçir (peut-être le Ger de Pline, 
rOued Guir des modernes), qui traverse un grand lac ap- 
pelé Nivpr-rç Xi;j(.vr;, i\i|fritis palus. Il semble qu'on doive 
identifier ce lac aux marécages d'Ed-Debaïat, formés par 
rOued Drâa à l'extrémité orientale de son cours. 

Deux îles, d'après Ptolémée, seraient situées en face de 
cette partie du littoral africain : Képvr^, Cerne, entre le Grand 
Atlas et rembouchure du Subur, et *llpa? (v^î^cç) r; xa-c* 
AjTcXâXaç, Junoiiis insula, l'île d'Héra ou de Junon, à la hau- 
teur des Autololes, entre le Subur et le Salathus. La pre- 
mière est mentionnée par Hannon, Scylax, Strabon, Pline 
(d'après Polybe ou Agrippa); les indications données par 
ces auteurs ne concordent pas avec la position que Ptolé- 
mée attribue à Cerné ; elle était, semble-t-il, bien plus au 
sud, entre les caps Juby et Bojador. Pline déclare (VI, 
202), d'après Sebosus, que 750 milles séparaient Tîle de 
Junon et Gadès ; c'est très probablement Tîle de Madère ; 
la plupart des commentateurs modernes y retrouvent les 
purpurariae du roi Juba, ex adverso Autololum, au rap- 
port de Pline, que M. Vidal de la Blache, comme on Ta 
vu, identifie au contraire avec les îlots de Mogador. 

I . G. Douls, Voyage d'exploration dans le Sahara occidental et le 
Sud marocain^ dans le Bulletin de la société de géographie de Paris, i888, 
p. 457. 
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III. — L'intérieur du pays. 

i. Montagnes et productions. 

Les données que les anciens nous ont laissées surToro- 
graphie de la Tingitane sont très incomplètes et approxi- 
matives *. 

Depuis Homère on place à l'extrémité nord-ouest de 
l'Afrique le mont Allas, qui s'élève jusqu'aux nues et sup- 
porte, d'après la légende, tout le globe du monde ; l'Océan 
Atlantique lui doit son nom. 

Strabon déclare qu au sortir des Colonnes d'Hercule on 
aperçoit sur sa gauche la haute montagne de l'Atlas, le 
Dyris des indigènes (TAdrar n'Deren des Berbères mo- 
dernes rappelle peut-être ces deux dénominations an- 
tiques). Depuis le cap Cotes jusqu'aux Syrtes une même 
ligne montagneuse, composée de plusieurs chaînes paral- 
lèles, traverse tout le pays des Maures ; à l'entrée de la 
Méditerranée le mont Ahyla, TElephantus et le Tombeau des 
Sept Frères, Seplem Fratres, dominent la côte ; on nomme 
quelquefois Melaçonium toute la chaîne qui s'étend du cap 
Cotes au Molochath. 

Pomponius Mêla connaît aussi Abyla et les Sept Frères. 
Il place l'Atlas en face des îles Fortunées, au milieu des 
sables du désert ; c'est un mont escarpé, terminé en 
pointe et dont la cîme se perd dans les nuages. 

Les noms d'Abyla et des Sept Frères reparaissent dans 
V Histoire Naturelle de Pline, qui contient en outre, au 
début du livre V, quelques détails nouveaux sur l'Atlas 
ou Dyris. L'un des auteurs utilisés par Pline, peut-être 
Agrippa, recule cette montagne très loin vers le sud, 
entre la chaîne du Théon Ochema et le cap Hesperium, 
chez les Éthiopiens; tous les autres déclarent qu'elle 

I. Cf. P. Schnell, L'Atlas marocain^ trad. franc, par A. Bernard, 
dans les Publications de VÉcole des Lettres d'Alger, fascic. XXI, 1898, 
p. 9-1 1. 
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est située dans le sud de la Maurétanie ; elle est séparée 
du Fut, d'après les indigènes, par 200 milles, et de TAna- 
tis, d'après Polybe, par 496 milles ; l'Atlas de Polybe cor- 
respond à la chaîne très importante qui atteint le littoral au 
cap Noun, près de TOued Dràa. Entouré de sables, à pic 
et aride vers l'Océan, très boisé et arrosé de sources nom- 
breuses du côté opposé, l'Atlas est, dit-on, extrêmement 
fertile ; on n*y rencontre aucun habitant ; le silencey règne ; 
la nuit des feux brûlent sur ses flancs ; les aegipans et les 
satyres dansent au son des flûtes et des cymbales... Ce- 
pendant, depuis l'annexion de la Tingitane, on commence 
à mieux le connaître ; les armées romaines sont parvenues 
jusqu'à lui. Suetonius Paulinus, le premier, Ta dépassé. 
11 confirme ce que l'on racontait sur sa hauteur considé- 
rable ; son sommet est couvert de neige, même pendant 
l'été ; sa base est plantée d'arbres nombreux et gigan- 
tesques, d'une espèce inconnue, au tronc clair, à l'odeur 
forte, semblables au cyprès par le feuillage et revêtus 
d'une sorte de duvet qui pourrait servir, comme celui du 
bombyx, à faire des tissus fil s'agit sans doute des arar). 
Au delà sont des déserts et le fleuve Ger. Le témoignage du 
roi Juba s'ajoute à celui de Suetonius Paulinus ; ce prince 
avait écrit un livre sur Teuphorbe, plante médicinale ré- 
coltée dans TAtlas et dont le suc éclaircit la vue, guérit 
de la morsure des serpents et combat tous les poisons. 
Plus loin (V, 51) Pline s'est fait l'écho des traditions fabu- 
leuses d'après lesquelles le Nil naissait dans les montagnes 
de la Maurétanie méridionale, in monte inferioris Maure- 
taniae. D'autres auteurs ont accueilli cette légende : Vi- 
truve (VIII, 2, 6) déclare que le Nil porte d'abord le nom 
de Dyris et sort de l'Atlas, in Maurusia ex monte Atlante ; 
Juliiis Monorius (p. 53 de Riese) place sa source in atlan- 
tico campo\ Strabon (XVII, p. 826) se bornait à dire que 
d'après certains auteurs les sources du Nil seraient voi- 
sines de l'extrémité de la Maurétanie. 
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Ptolémée, outre les Sepl Frères, Abyla et T'Haisu Spo^ 
(cap SoloeisJ, cite deux montagnes de la côte, le Petit et 
le Grand Atlas. Atlas ininor et Allas major, l'un entre Sala et 
l'Anatis, l'autre au nord de Risardir ; le premier corres- 
pond aux collines des environs de Dar-el-Beïda, le second 
à la chaîne qui se termine au cap Ghir. Dans l'intérieur de 
la Tingitane il y a (IV. 1,6): l°le DÏup. tô Atajp', que sa posi- 
tion astronomique reporte au nord de Volubilis ; Tissot y 
voit le Djebel Zerhoun et C. Miiller le Rif; — 2» le Phocra, y, 
't'îxpi :po;, qui s'étend long de la côte depuis le Petit Atlas 
jusqu'au promontoire Ussadiuni. iicl xo OiasâStovaxpîv ; Tis- 
sot propose de lire : |^'P]i>oaaîi[p]ov, cap de Russadir ; le 
Phocra relierait en diagonale l'Atlantique à la Méditerra- 
née ; ce serait la chaîne qui domine la rive gauche de la 
Miduch» ; G, Millier n'admet pas cette correction : le texte 
indique expressément que le Phocra borde la mer, a îstt 
nipàX'.îv, mais Ptolémée le place à tort au nord du cap 
L^ssadium ; il était plus méridional ; c'est la chaîne de 
i-ollines, voisines du rivage, qui va de ce promontoire 
i'^if Sim) jusqu'au Grand Atlas (cap Ghir] ; — 3° la partie 
"widentale du Durdus, toû AoJpîo'jTà5u^iy.2; cette chaîne, qui 
se prolonge en Gésarienne, est celle où la MuUicha prend 
sa source ; elle sépare les Heuves méditerranéens des 
"l't^ds qui se déversent dans les chotts des Hauts Plateaux. 
Dans sa description de la Libye Ptolémée mentionne en- 
Wre (IV, 6, 3) deux montagnes situées au nord de l'Oued 
'^'^a et intéressant par conséquent la Maurétanie : le 
"■©apola, où le Subus prend sa source, et le Mandrns, d'oii 
"^""lent les petits (leuves côtiers compris entre le Subus 
le Daras. 11 faut noter que dans les noms du Diur, du 
^ t*Ju9, du Mandrus, reparait la même racine que dans le 
"■«^l berbère Dyris. 
*-«e Géographe de Ravenne signale dans la Maurelania 

* - On a ïu plus haut qu'un flc 
^ Soloeis portait aussi ce nom. 



c6te occidi'otale, i 
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Perosis vel Salinarum le mont Lutricns (I, 3) ou Lytricus 
(III, 9), probablement en Césarienne, et dans la Maure^ 
tania Egel, le long du littoral Atlantique, les monts Bracac 
(I, 3) ou Praxe (III, 10), volcaniques comme l'Etna; ceux- 
ci correspondraient, d'après Tissot, à l'^'ATXaç ixeC^wv de 
Ptolémée; il est plus probable qu'ils sont identiques au 
mont Barcé, placé par Polybe ou Agrippa, au rapport de 
Pline, après l'embouchure du Daras, en dehors de la 
Maurétanie. 

Strabon, Pomponius Mêla, Pline l'Ancien s'accordent à 
vanter la richesse naturelle du sol dans la Tingitane. Stra- 
bon (XVII, p. 826) donne d'intéressants détails sur les 
plantes et les animaux du pays. Sauf quelques déserts peu 
étendus, la Maurétanie ne comprend que des terres fer- 
tiles et bien pourvues de cours d'eau. Elle est très boisée 
et les arbres y atteignent une hauteur prodigieuse. Elle 
fournit à Rome des tablettes finement nuancées, d'un seul 
morceau et de proportions énormes. On y récolte une es- 
pèce de vigne tellemment haute que deux hommes ont 
peine à en embrasser le tronc; les grappes mesurent 
presque une coudée. Toutes les herbes et toutes les plantes 
potagères, comme Tarum, le dracontium, le staphylinus, 
rhippomarathus, le scolymus, ont pareillement des di- 
mensions considérables. Les fleuves renferment des cro- 
codiles semblables à ceux du Nil; dans une rivière on 
prend des sangsues longues de sept coudées; serpents, 
éléphants, gazelles, bubales, lions, léopards, singes se 
rencontrent en abondance, ainsi qu'une espèce particu- 
lière de belettes. Les indigènes se servent de petits che- 
vaux, vifs et dociles. Strabon rappelle ailleurs (II, p. 99), 
d'après Posidonius (confirmé par Aristote, De mirabilibus 
auscuUationibus, 148), que les gens de Gadès descen- 
daient pour pêcher jusqu'au Lixus (Loukkos). — Selon 
Pomponius Mêla on ne voit en Maurétanie que de petites 
rivières (cela est vrai seulement de la région septentrio* 
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nale, au nord tlii Siibur; Mêla n'a qu'elle en vue dans ce 
passage, 1, p. 20-24) ; le sol vaut mieux que les habitants; 
la partie méridionale (III, p. 100-107) ressemble au pays 
des Ethiopiens; on y trouve, en moindre quantité, les 
mômes richesses; la terre est très féconde; elle rend avec 
usure les semences quon lui contie et produit sans culture 
certaines sortes de fruits. — Pline, dans les premiers 
chapitres de son livre V, insiste comme on l'a déjà noté, 
sur les arbres et les plantes de l'Atlas. Il signale la pré- 
sence d'éléphants à Abyla et dans les monts des Sept 
Frères, ainsi qu'auprès du Qeuve Sala, et celle de croco- 
diles dans le fleuve Darat(le Daras de Ptolémée). Des ves- 
tiges de vignobles et de palmeraies, entre le Put et l'Atlas, 
lui paraissent attester l'existence à cet endroit d'anciens 
établissements humains. On péchait la pourpre auprès des 
purpurariae du roi Juba (VI, 202). 

Quelques noms de lieux sur la côte font allusion à 
diverses productions de la contrée : (tromontoriam Cari' 
naium, cap des Roseaux; '0).=a3Tpov à'xpDv, cap des Oliviers 
sauvages; Kûtrrniv.poiou {'romoniofiiim Ainpelusia, cap des 
Vignes; sinus Sagulc ou mieux Sagigi.goH'edes Vignes, La 
fondation des comptoirs phéniciens ou carthaginois et des 
colonies romaines prouve que le pays offrait de grandes 
ressources, capables d'attirer les étrangers. Les bois et les 
bétes fauves des montagnes, les plantes potagères, les 
vignes et les oliviers des plaines, les pêcheries de poisson 
Çt de pourpre du littoral devaient faire l'objet d'un com- 
:e important. 



^. 



S. PopuUtioag indigènes. 
Les anciens appelaient Libyens, A{6ui; ou Libyci, toutes 
k's populations blanches de l'Afrique du Nord, par oppo- 
sition aux Éthiopiens, populations noires. Ils désignaient 
sous le nom général de Maures, Maupoûsisi ou Maûpsi (Stra- 
boD, XVII, p. 825), Maurusii ou Maari (Pline, V, 17), les 
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habitants du nortl-ouest. Strabon nous dît que ce terme 
était usité par les indigènes cux-mâmes ; Tissot y retrouve 
le mot sémitique Ma'ourim, les gens de l'Occident, dont 
le nom arabe El-Gharaba, donné aujourd'hui aux tribus 
marocaines, est 1 exacte traduction. 

Strabon n'entre pas dans l'énumération détaillée des dif- 
férentes populations de la Tïngitane, mais il décrit leurs 
mœurs (XVII, p. 828). Les Maures ont gardé les habitudes 
de la vie nomade; ils aiment la parure, portent des bijoux 
d'or, les cheveux tressés, la barbe bien frisée. Comme 
tous les Libyens, ils se servent de petits lioucliers ronds 
en cuir, de javelots courts â fer plat, de tuniques lâches à 
larges bandes, par dessus lesquelles ils agrafent des 
peaux de bêtes; leurs cavaliers montent sans selle et 
guident leurs chevaux â l'aide d'une simple corde ; ils ne 
combattent guère qu'avec la lance etle javelot, quelquefois 
cependant avec des sabres courts; leurs fantassins ont des 
peaux d'éléphants en guise de boucliers, des peaux de 
lions, d'ours ou de léopards en guise de manteaux. Au 
sud des Maures sont les Pharusii, habiles archers, qui 
emploient, en outre, des chars armés de faux et qui, pour 
traverser le désert, suspendent des outres pleines d'eau 
sous le ventre de leurs montures. 

Pomponius Mêla se borne à signaler la paresse, S£^/u'/fa, 
des habitants de la .Maurétaine, qui les empêche d'utiliser 
les ressources de leur p;iys. A plusieurs reprises Pline l'An- 
cien, au début de son cinquième livre, s'occupe des indi- 
gènes de ces régions. II cite d'abord, d'après Polybe ou 
Agrippa, quelques peuplades du littoral : au-delà du port de 
Risardir les Gaetuli Autololes; au delà du fleuve Cosenus 
les Scelatici (Géographe de Ravenne : Getuli Selitha) et les 
Masates; il placeausudduDaratou Daras, entre les fleuves 
Salsus et Bambotus, les Pharusii (Géographe de Ravenne ; 
Paurisi) et les GaetuU Darae (Géographe de Ravenne : Ge- 
tuli Dare), qui habitent dans l'intérieur des terres, et les 
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Ethiopiens Daratitae sur la côte ; en racontant l'expédition 
de Suetonius Paulînus il mentionne, au delà de l'Atlas, 
près du fleuve Ger, les Canarti. qui se nourrissent de la 
chair des chiens (peut-être, selon Vivien de Saint-Martin, 
les modernes K;)inourieh, à la lisière du déserl) et les 
Éthiopiens Pez-orii {Géographe de Ravenne : Pérora); Pline 
rappelle enfin que les Maures ont été décimés par les 
guerres et réduits un petit nombre de familles; le pays 
appartient maintenant, dît-il, aux Gaeluli, qui comprennent 
les Baniuriie (Géographe de Ravunne : Boniuricis) et les 
Aulololes. dont une branche, les Vesuni ou Nesiml (le 
nom varie selon les manuscrits) forme un peuple à part vers 
le sud, 

Ptolémée est beaucoup plus précis, au moins pour la 

partie septentrionale de la Tin^^itane. C'est par lui surtout 

que nous connaissons la répartition territoriale des tribus 

maures dans l'antiquité. Les renseignements que nous 

tenons d'autres sources ne peuvent intervenir qu'à titre 

I d'éclaircissements ou de compléments. Il est intéressant 

■ de noter qu'un certain nombre de noms anciens res- 

F semblent beaucoup, d'après les rapprochements qu'ont 

faits Vivien de Saint Martin et Tissot", à ceux que portent 

encore aujourd'hui certaines fractions de la population 

marocaine; cette persistance des dénominations témoi- 

merait en faveur de la stabilité même des races. 



Voici les peuples qu'énumère Ptolémée : 

Les MsTaYùivha!, Melagonitae, « surle détroit » des Colonnes 

Hercule. Polybe [Histoires, lll, 33, 13) parle des villes 



Edtn, DouUé, Les Marocaiiu et la 
Revue générale des sciences, igo?, p. ly^-ig^, 
iiunrquer R. Gagnai, Armée romaine d'Afrique, 
ribus dont la réuaion formait la peuplade des 
lUt ni rabnisser ni exagérer 1b valeur des sîmi- 
Doms niaderiiei a. 
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des Metagonilae, d'où les Carthaginois tirent des troupes : 
àirô B= Tûv T:i>,£(i>v twv MïTa-ftûv.TÛv xï>,su|*iv(dv. Eratoslhène, cité 
par Strabon [XYII, p. 169) déclare que le mont Abyla est 
situé sur lu territoire de la population numide du Meta- 
gonium, iv tw M£Ta-j-<''^''w, Noti,aîw(S iOïsi. On a déjà remarqué 
précédemment que le mot Metagonium a u» sens vague 
etqui s'est modihé selon les époques ; 

Les Sonisaisi. Socosaii, i. sur la mer d'ibérie n, c'est-à- 
dire dans le Ril'. Etienne de Byzance cite, d'après Dexippe, 
les Souxyaïoi, peuple maure : 

Les OJîpou;Tç, Verves, au Sud des précédents. Tissot 
fait remarquer qu'il existe un district d'Ouargha, dans les 
contreforts méridionaux du Rif ; le nom antique a survécu, 
à peine modifié; 

Au sud des Metagonilae : 

Les MaïixEç, Maiices. Ce nom est employé très souvent 
chez les anciens, avec un sens général, pour désigner tous 
les peuples que l'on appelle maintenant Berbères et qui 
s'appellent eux mêmes les Imazighen. les nobles; le mot 
Imazigben dérive probablement de celui de Mazices, qui 
correspond lui-même à ceux de Machouack dans les docu- 
ments égyptiens, Mi^jï^ dans Hécatée de Milet, cité par 
Etienne de Byzance, Mi^vs,; dans Hérodote (IV, 191), Ma- 
zaces dans Suétone (Vie de Néron, 30), Maxilani dans 
Justin (XVIIl, 6), Mauri Afazaceses dans l'Anonyme de 
Vérone (Riese, Geographi lalini minores, p. 129). Ammien 
Marcellin (XXIX, 5, 17, 21, 25) parle des Mazices, et une 
inscription de Lambèse, en Numidie, de la Mazicum regio 
Montensium {C. I. L.. Vlll, 278G), etc.'.; 

Les OJsp6ix3i, Verbicae, dont le nom rappelle celui des 
Vernes ; 



I. Voir les [eites n 
((85, n. S. 



r C. Mûllcrdaf 



n édilion de Ploli' 
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Les SaX{v(72i, Salinsae, sans doute sur les rives du fleuve 
Sala; 

Les Kauvst, Canni, nommés Caunes par Corippus dans sa 
Johannide (II, 65) ; 

Les Bjncourrai, BacuaUe, les Baccavales, ou mieux Bacuates 
de r Itinéraire d*Antonin, Mauri Bacautes de TAnonyme 
(le Vérone (Riese, op. cit,^ p. 129), nommés aussi dans une 
inscription de Cartenna (Tenès), en Césarienne (6\ /. L., 
VIII, 9663); les modernes Baghouata les rappellent; 

Les MaxavÎTat, Macanitae, cités par Dion Cassius ( LXX, 13) ; 
l'Itinéraire les nomme Macenites Barbari\ ce seraient les 
modernes Mîknaea ; 

Au sud des Verves : 

Les OisXcu6'.A'.avc{, Volubiliani, voisins de la ville de Volu- 
bilis, dans le massif du Zerhoun; 

Les 'Iav-;auy.avc{, langaucani, à la hauteur des Cauni, dont 
ils ne semblent être qu'une fraction ; un affluent de la Mou- 
louia s'appelle le lasgan ; 

Les Nex-:tÔY;p£ç, Xecliberes, limités au sud par le lluppcv 

"sîicîv, Campus rufus. c'est-à-dire d'après Tissot, la plaine 

^^ide et rougeâtre qui s'étend à Touest de Merrakech ou 

*^ïaroc, entre l'Atlas et le Tensift; les indigènes lui donnent 

^ïi nom qui traduit fidèlement l'expression lluppov ::£c{cv, 

**^liirt el-Hamra; 

Les ZcYpV^tot, Zejrrenses, les modernes Zeghrana; 

Les Bavto06a'., Baoiubae, les Baniurae de Pline; 

Les (3jaxo'j5r:au Vacuatae, identiques aux Bacuatae; 

Enfin à Test : 

t«es Mxjp^vcT'.c'., Maurenses; 

6it une fraction des Ep-eciTavoi, HerpcdiUni, qui s'éten- 
^ient jusque dans la Césarienne ; Herpis était leur capitale. 
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La partie méridîonnie du Maroc actuel est appelée par 
Ptolêmée le pays des (létiiles, PaiTouXiï; il la rattache à la 
Ltliye inlérieitre.LesCaetiili sont très souvent cités par les 
anciens ', qui étetidenl leur domaine jusqu'aux Syrtes; ils 
formaient, d'après Pomponius Mêla (i, 22), une nation fre- 
qtiens et multiplex. Vivien de Saint-Martin, s'appuyant sur 
les témoignages de Pline et de Ptolêmée, croit que le sud du 
Maroc était leur siège primitifet leur demeure propre. Les 
auteurs arabes et les écrivains du xvt* siècle mentionnent 
encore en ces régions un paya montagneux de Gozoulé. 
Goiit/.ula ou Guézula'. 

Parmi les principales tribus de la Gétulie Ptolêmée cite 
les AapxSi!, Daradae; ils habitent auprès du fleuve Daras et 
correspondent aux Gaclnli Darae el aux Aelhiopes Daralilae 
do Pline, reculés par celui-cî, ou plutôt par l'une de ses 
sources, Polybe ou Agrippa, beaucoup trop loin vers le 
sud. 

Parmi les tribus de moindre importonce, entre l'Atlas 
major et le mont Mandrus : 

Les AJtoî.â'/.ai, Antulalae, plusieurs fois cités par Pline (V. 
5 et 17; VI, 201) sous le nom d'Autololes, et par le Pseudo 
Aetbicus sous te nom d'Auloles ou Galaudae; Isidore de 
Séville dans ses Origines (XIV, 5) ne parle que des Gau- 1 
laies; les Autolalae seraient leR Aït-Hilala actuels; 

Les ^ipxffJii. Siran([«e, que rappelle Seraghoa, près desl 
sources de l'Oum-er-rbia; 

Les Maùffu^Dt, Hausoli ; 

Entre le mont Mandrus et le Daras : 



I, Voir te* Wiite» réunis pur C, Miiller, ap. cit., p. 7^2, 1 
a, Vivien de SaiDl-Moi'lln. I.e nord de t'Afrîifue dam 
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Les Bi6îci, Babii, dont le nom évoque celui de la ville 
antique de Baba ou Babba: 
Les MaXxix. Malcoae; 
Les Mivîopc!, Mandori, ou habitants du mont Mandnis: 

Entre le mont Mandrus et le mont Sagapola : 

Les iliXaôsi, S^latki, près du fleuve Sala voisin de l'Atlas 
major ; 

Les A2?Tft2i, Dmpkutae ; 
Les ZTyi^ici, ZaMarii ; 
Les 'Af pcxz:, Arroeae : 
Les KcTîxvsî, Ceiîjiai. 

C Mûller croit que plusieurs peuplades placées par Pto- 
lémée au delà du Daras devaient au contraire habiter plus 
au nord ; ainsi par exemple : 

Les Ssçcvra-s:. SopkBead, appelés Gaetuli Soft par le Géo- 
graphe de Ravenne^ identiques aux IM^ixyy. ^i^xxji^ d'Ale- 
xandre Poljhistor cité par Flavius Josèphe^ AnliquUés 
judaïques. I. 15 , descendants de Sophon ou Sophax. fils 
d'Hercule et de la fille du géant Antée Plutarqae, 1» df: 
Sertorius,9 : leur nom invite à les situer dans leSofiaclu*;!, 
entre le cap Soloeis et le Phtuth: 

Les Hs/^rrr.?:, Soloeatii, voisins sans doute du cap Soloeis: 

Les 'AvxiDts/^r ♦2fî;^-i% Aajtieoli PbarMii, voibins sans 
doute du fleuve Anatis. 

Il est très probable qu un cert^ in nombre de populations 
du sud de la Mauritanie Ting'itan'î.aux environ» du Dara«, 
étaient de race noire. Les Daralit^i': -:orit, d'après, Pline, de» 
Éthiopiens, c'est-a-dire des n^z^sr*'.'^ ou tout au moin» de» 
gens à la peau loncée. Les u-jm-i du ([ftnvé-^ Siff^-^r fi du lac 
Nigritis de Ptolrm-re in Jîq j^nt q ie d^-» tribu» noin-H Un- 
bitaient sur leurs b^jr-l^: ce «sont d ailleur» de» Kthiopi<;n», 
les Perorsi, que Suetonius Pàulinu». au U-.mo'uguH^/' tUz 
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Pline, a rencontrés auprès du Ger. On a tout lieu de croire 
que parmi les tribus indig(!^'nes de l'Atlas qui prirent part 
aux soulèvements des m' et iv" siècles contre les Romains, 
notamment à la révolte des Quinquegentiani et à celle de 
Firmus, se trouvaient des contingents nègres, Il faut noter 
enfin que les sculptures rupestres du sud-est de l'Algérie 
et du Sahara représentent fréquemment des combats entre 
nègres et Berbères. Selon toute vraisemblance, les noirs 
dans l'antiquité pénétraient plus loin vers le nord qu'ils ne 
le font actuellement et c'est par eux qu'étaient habitées les 
oasis du Sahara septentrional et la partie la plus méridio- 
nale du Maroc'. 



I 



3. Villes. 

En dehors des points du littoral qui ont été précédem- 
ment étudiés, nous savons les noms d'un grand nombre de 
villes etde stations situées dans l'intérieur de la Tingîlane. 
Malheureusement la position exat^te de ces localités et par 
suite leur identification moderne nous échappent trop sou- 
vent. On peut les diviser en trois catégories. Tissot et 
M. de la Martinière ont retrouvé sur le terrain presque 
toutes celles que mentionne, avec leurs distances, l'Iti- 
néraire d'Antonin. Une partie seulement de celles qu'indi- 
que Ftolémée se laissent reconnaître à coup sur. Enfin la 
plupart des noms de lieux que le Géographe de Ravenne 
ajoute aux énumératïons déjà données par ses devanciers 
sont encore plus incertains et plus malaisés â interpréter. 

1" L'Itinéraire d'Antonin *. 



- GBell, Chronique, dans les Mé- 



. Cf. Bloch, dans VAsuocii 
Si, Tunis, 1S96, II, p. 31 
langes de Rome, 1898, p, 70-71. 

3. CoDSuller : Tissot, Beckerckes, p. 364-3oo: et planche V : CarU 
des voies romaines de la Tingilane. — R, Cagnat, L'armée romaine iTA- 
fUque, Paris, 189a, p. fiSj-ettg el cai-iu à la p. «57 (où sont miliséi lea ré- 
■uluts de* exploMlions de M. de la Martinière); - W. B. Harris, The ro- 
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Une première route, parallèle à la ciHe de l'Océan, dont 
elle se rapprochait par instants, desservait, outre les ports 
de Tingîs, Zilis, Lixus et Sala, les stations suivantes : 

Ad MercDrioH, à 18 milles au sud de Tingis ; ruines à 
Ain Bellita, dans le village de Dchar Djedidj sur le plateau 
d'EI-Gharbia-; 

Talieruae, à 14 milles au sud de Zilis ; citée aussi par la 
Notice des Dignités et le Géographe de Ravenne ; ruines à 
Lalla-Djelalia: 

Fripidac, à 16 milles au sud de Lixus; Friglae àams la 
Notice des Dignités ; Géographe de Ravenne ; Frigidae ; 
ruines à Soueir: 

Banasa, à 24 milles au sud de Frigidae ; ruines à Sidi-Ali- 
bou-Djénoun'. Pline (V. 5) parle de cette ville, qu'il place par 
erreur à 85 milles de Lixus et 35 de Volubilis ; le Subur l'ar- 
rosait ; colonie d'Auguste, elle était surnommée Valenlia; 
l'inscription du C. l . L., VIU, 9992, trouvéeà Sidi-Ali-bou- 
DJénoun, l'appelle colonia Aur\elia\ ou A\€lià\ Banasa. 
Elle est citée par Ptolémée : Bivaca; par les listes épico- 
pales : Banasensis episcopus; par la Notice des Dignités : 
Castra Bariensi{a), que BOckhing corrige en Castra Bana- 
stnsia ; par le Géographe de Ravenne : Banasa'; 

Thamiifiiila, à 32 milles au sud de Banasa ; Ptolémée : 
Ta|wjffi5cs; listes épiscopales; Tamuside/isis episcopus; Géo- 
graphe de Ravenne : Tamusida. Tissot a retrouvé à Sidi- 
Ali-ben-Ahmed, au nord-ouest du pays des Zemmours, 

mail roads af Marocco, ilnns The Geographical Juilrnai, l. X, 1897, 
p, 3oo-3o3. 

1. Notice RU Corpus, i. VIII, Supplem., p. 3071. 

a. Notice au Corpus, t. VIII, p. 855. — Cf. E. DeEJardina, La colonie 
romaine de Banasa et Cexpinration géographiffue de la Mauretania Tin- 
gilann, dana la fleiue arckénlogiifue , 187a, l. X.XIV, p. 360-367. 

1. Sui' des monaaica romnines de Babba on voit U coniremarque Bjv, 
Biaaaa (L, Millier, up. cit.. p. 17^). 
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des ruines assez imporlantes qui seraient, d'après lui, 
celles de ThamusiHa ; M. de la Martinière conteste leur an- 
tiquité; 

AdMercarios, à lf> milles au sud do Sala; non encore ex- 
plorée ; Tissot croit qu'il faut chercher cette station entre 
l'Oued Ikken et l'Oued Cherrat. 

La seconde route, beaucoup plus à l'est, partait aussi 
de Tingis, passait d'abord à la première des deux stations 
nommées Ad Mercurios {Aïn Bellila) et ensuite par : 

Ad Nttvaa, à 12 milles d'Ad Mercurios ; listes épîscopa- 
les; Nobensis ou Novensis episcopus; probablement Sidi- 
El-Yëmeni; 

Oppidum novutn, à 32 milles d'Ad Novas ; Usles épiscopa- 
les: Oppidane/jerisis et Oppi/iensis episcopus; citée aussi 
par le Géographe de Ravenne ; vestiges anticpies à Ksar-el- 
Kébir. C. Millier est disposé à retrouver en Oppidum no- 
vum la ville appelée par Ptolémée "Oontvov, Ospinuni, qui 
est indiquée comme étant située à la même distance de 
Tingis; ces deux appellations ne seraient en réalité que 
deux formes différentes du môme nom ; 

Tremulae, à 12 milles au sud d'Oppidum Novum; men- 
tionnée par le Géographe de Ravenne ; débris antiques à 
Basra; 

Vopisciana, à 19 milles de Tremulae; Géographe de Ra- 
venne: Bobiciana. Ruines an Djebel Kort. Cette ville pa- 
rait identique à la riisxiiva de Ptolémée. Les éditeurs de 
Pomponius Mêla rétablissent témérairement le nom de 
Prisciana dans un passage très corrompu, galdavo dii- 
britano,\a par C. Millier Gilda, Vobri, Tam{ud)a. Les listes 
épiscopales font connaître un episcopus Priscianensis. 
D'après M. de la Martinière, Vospicîanadoil correspondre 
à la ville disparue d'Aftis, où les géographes arabes signa- 
laient des ruines romaines ; 
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Cilda, â 23 milles de Vospisciana ; Alexandre Polyhistor : 
ro.îa, riX; Atfi'jïjî ; PomponiusMéla : GUda; Ptolémée : iliXa*. 
Probablement à El-Haliyn, sur le territoire des Ait Gilda 
1 Heu Mesguilda. 

Aqnne Dacicae. à 12 milles de Gilda ; Géographe de Ra- 
K venue: Aqucte DaUcae ; une sourt^c sulfureuse existe à Aïn- 
fel-Kibrit, sur le territoire des Daudi; 

VolubilU colunia, à 16 milles d'Aquae Dacicae ; ruines con- 
1" eidérnblesà Ksar Faraoun, décrites principalement parTis- 
IboI'; m. de la Martinière y a fait une abondante récolte 
ïd'inscriplions '. Pline (V, 5] place Volubilis â 35 milles de 
a; Ptolémée: OùoXaufiiXfi;; inscriptions de Ksar Fa- 
Fraoun : municipium Voliihililanum ou Volubilitanoruni ; 
L Géographe de Bavenne : Bobabiliou Bolal/ilis'; 

Tocolotiida, ij 4 milles au sud de Volubilis (ou 3 milles se u- 
[ lement d'après quelques manuscrits). Ptolémée : ToxsXooiSa ; 
I Géographe de Ravenne : Toloc.osion ou Tocolosion. Ruines 
I retrouvées par Tissot à 4 kilomètres et demi au sud de Vo- 
^hlbilis, sur la route de Meknès. 

2° Ptolémée, 

Dans la partie septentrionale de la Tingitane, outre les 
Iports de Zilis, Lixus, Subur. et les villes d'Ospinum, Ba- 
tiiasa, Tamusida. Silda {Gildal. Pisniana (Vopisciana), Volu- 
Ebilis, Tocolosida, les uns et les autres déjà mentionnés, 
tPtolémée cite encore : 

rovf,«ï3r,GoiitiaDa; Géographe de Ravenne ; Genliiino.Ano- 
Enyme de Vérone : Mauri Gcnsani. Position inconnue. Les 
f indications astronomiques de Ptolémée ne sont pas sûres; 



I. TiiBoI, Reeherckea, p. a83-3g2. 
a. Cf. Comples-rendui de f Académie des Inscription 
'S88, p. 357-3114; — Bulletin archéotogiqae du Comité îles ti 
1891, p. i35'i.'^6; i8g3, p. i6a-i6g, 
1. Notice au Corpus , I. VIIl, p. 8^5 cl Supplem., p. ag;; 
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C. MùUer les corrige et reporte cette localité vers la côte; 
il se pourrait alors, d'après lui, que ce fût la ville de 
Pontion, lIsvT!ii)v, pour TcvrCuiv, signalée par !e Périple de 
Scylax ; 

Bas», B«l»; Pline (V, 5) : Babba Julia Campestris, colonie 
d'Auguste, à 40 milles de Lixiis (80 d'après Ptolémée); 
monnaies romaines*; listesépiscopales : Babbensis episco- 
pus; Etienne de Byzance : Bsi6a!,Tuéîv:ç AiSjr,^. Ptolémée (V, 6, 
6) nomme les Bii:o\, Babii, parmi les peuples de la Libye 
intérieure. Tissot place Babba à Es-Sérîf, sur la route de 
Tanger à Ouezzan ; 

Ousîp-.Ç, Vobrix, Position inconnue. Pomponius Mêla : Vo- 
bri (la plupart des éditeurs restituent à tort : Volubilis); 

'Ep:;'!;, Herpîs, Capitale des 'EpiTËOt-taw; ; doit être cher- 
chée par conséquent au nord-est de la Tingitane, vers la 
Mouloiiïa \ 

I>iŒ'3;;, Trisidis; McXoya6, Molochalli; B=v-a, Bpnta ; IVwiçà, 
Galnpba^ seraient, d'après C. MùUer, les stations d'une 
route allant de Tocolosida (citée par Ptolémée entre Herpîs 
et Trisidis). jusqu'en Césarienne ; c'est la route bien con- 
nue de Fez à Tlemcen par Taza; peut-i^lre était-elle ligurée 
dans la partie perdue de la Table de Peutinger. Molochath 
pourrait correspondre à Tabrida (littéralement : le pas- 
sage), sur la Moulouïa. Benta serait la ville de Gent du 
Géographe de Ravenne et Bervic, 1' « antique Bunta » de 
Ximenès, complètement inconnue par ailleurs, d'où pro- 
vient l'inscription du C. I. L., VllI, n* 10002; 

Ôixàâ.Thicnth: C. Millier y reconnaît le poste de Dugade 
la Notice des Dignités, qu'il place à Dayat-er-Roum. sur 
le cours supérieur du Subur; Tissot au contraire retrouve 
Duga à El-Benîàn, entre Tétouan et Tanger, où il y a des 



1, L, MilUtr, op. cit., p, ryo- 



I 
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ÀcpzO. Domth. Emplacement inconnu. 

B5/.xav5v Y;;ji.epcjy.3ic£Tov, Boccana 8|>€cula; Géographe de Ra- 
venne : Turris Bocconis; emplacement inconnu; 

OuaXa, Vala; Géographe de Ravenne : Exploratio Bobal- 
lica (III, 11) et Bovalica (V, 4); Vala est identique à Bobal- 
lica, comme Pisciana à Vopisciana; emplacement inconnu, 
peut-être sur le fleuve que les manuscrits de Ptolémée ap- 
pellent 03va TuoTaixéç. 

Dans la partie méridionale de la Tingitane (Libye inté- 
rieure), outre les ports de Bagaza et larzitha : 

AjToXaXat, Autolalae; capitale des Autololes; emplace- 
ment inconnu ; 

9outXa8, Thuilath; rappelle, d'après Vivien de Saint-Mar- 
tin, Tekouleth, au sud de Tensil't, ruinée parles Portugais 
au xvi' siècle ; 

Tayava, Tagana ; aujourd'hui Tugana, à Test de Merra- 
kesch, aux sources du Tensift; 

Mayoupa, Magura; correspond peut-être à Amagor, entre 
Mogador et Agadir; 

OjôptÇ, Ubrix; redoublement de Vobrix, ville du nord de 
la Tingitane; 

TaXou6aO, Taluhath; aux sources du Subur, peut-être Tà- 
^ebet des géographes arabes; 

MaXax^^ï Halachath; Tojxa6aô, Tucahath; BjvOa, Byntha ; re- 
doublement, d*après G. Mùller, de Molochath, Thicath et 
^enta, villes du nord de la Tingitane; 

'AvoyaO, Anygath, près du Daras, peut-être Tamegrut; 
^^oOirat, Thapae; Ilcjvfjr^, Piinse ; ZaXoJy.r^, Salucc : entre le 
tleuve Nigir et le Daras; identifications incertaines 

3<» Le Géographe de Ravenne. 

Des sept postes militaires de la Tingitane qu'énumère 
Ja Notice des Dignités, six ont déjà été nommés précé- 
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Nous nous sommes proposé, dans les pages qui suivent, 
de mettre à la disposition des voyageurs, sous une forme 
commode et facilement accessible, toutes les inscriptions 
antiques découvertesjusqu'à présent au Maroc. Ces textes 
sont disséminés dans les revues savantes et dans les 
diverses parties du huitième volume du Corpus inscrip- 
tionum laliiiarum. qu'on ne peut songer à emporter avec 
Boi en exploration. Notre petit recueil dispensera de les 
copier. Il permettra de voir immédiatement, en présence 
d'inscriptions antiques, si elles sont déjà connues et si les 
copies qu'on en possède sont fidèles. Pour tout ce qui con- 
cerne le déchiffrement des documents épigraphîques et 
les estampages, il nous suffira de renvoyer le lecteur au 
fascicule des instructions du Comité des traeaux histo- 
riques intitulé ; Recherche des antiquités dans le nord de 
l'Afrique., conseils aux archéologues et aux voyageurs '. 

Nous avons réuni à part les inscriptions non latines, nu- 
mérotées de I à VI ; les inscriptions latines, de beaucoup 
les plus nombreuses, sont numérotées de 1 à 100 et ran- 
gées par ordre géographique de provenance. Les textes 
sont reproduits intégralement, suivis de leur transcriptioa 
développée et de la traduction. Selon t'usage, les parties 
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tîonservéessont donmies d'abord en capitales, et les com- 
pléments en italiques ; dans les transcrîptioiis, le dévelop- 
pemenl des mots indiqués en abrégé sur l'original est placé 
entre parenthèses et les compléments sont entre crochets. 
L'ancienne Maurétanie Tingitane ne nous a encore livré 
([ii'un nombre intime d'inscriptions. Cette centaine de 
textes fait bien mince figure auprès des milliers de docu- 
ments recueillis en Algérie et en Tunisie. Jamais sans 
doute le Maroc ne pourra fournir à l'épigraphie autant que 
ces deux régions, plus proches de l'Italie et plus profon- 
dément entamées par les influences romaines. Il est cer- 
tain du moins que si l'on parvient à étudier de près l'em- 
placement des vieilles cités et à faire quelques fouilles 
méthodiques dans les ruines on n'aura pas de peine à 
amasser un ample butin ; au Corpus des inscriptions de la 
Tingitane, réduit encore à des proportions si exiguës, il 
sera vite nécessaire d'ajouter d'importants suppléments. 



■ Inscriptions pcnioue, juive et i 



I. Inscription punique trouvée à Lixus par H. de la Martî- 
^ière, publiée par Ph. Berger, Bull. archéoL du Com. dts 
. 62-64, et planche XIll. — Voir le (ac- 
Fflimilé ci-contre, d'après la planche du Bull, archéol. 



I 



[Ton serviteur] Perets, fils de Tsabahtam, fille de ... 



Cette inscription n'est pas en caractères néo-puniques, 
I c'est-à-dire de l'époque romaine, mais en caractères pro- 
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prement phéniciens, antérieurs sans doute à l'ère chré- 
tienne ; l'écriture rappelle celle des textes d'Oum-el- 
Aouamid (Syrie), qui sont du ii' siècle avant J.-C. D'autre 
part la Torme des lettres ne les rattache pas au type élé- 
gant et élancé des inscriptions de Carthage, mais au type 
siilonien, transmis â l'Afrique du nord-ouest par tes colo- 
nies phéniciennes du sud de TEspagne. — Le texte estime 
dédicace votive. Conformément à un usage encore prati- 
qué chez les Berbères, le dédicant donne la généalogie de 
sa mère, au lieu de celle de son père comme on faisait 
généralement. 



11. Inscription juive trouvée à Volubilis par H. delaMar- 
tiniëre, publiée par Ph. Berger, loc. cil., p, 64-66, et 
planche XIII. — Voir le fac-sirailé ci-contre, à la suite du 
précédent, d'après la planche du Bull, archéol. 

'31 ra. 
ni nn.T 



Matrona, Qlle du rabbin lehoudah. Nouach. 

Les caractères appartiennent à l'hébreu carré, usité aux 
premiers siècles de l'ère chrétienne. Le nom romain Ma- 
Irona et le fait que la pierre était encastrée dans un mur 
de construction romaine indiquent également que le texte 
date de cette époque. C'est une épitaphe. Le mot Nouach 
est une formule funéraire assez fréquente et veut dire : 
qu'il ou qu'elle repose en paix. 



III. Inscription grecque. Mèm 
VIII, 21900. 



provenance. C. I. L., 
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ATP lANOYA 
PIC TCON CAX€ 
liOY TCO nATPCO 
vt . . . . 0€AN 
C€ 

A'jp{T^)Xtoç 'Iavouipt(o)ç Twv SaX£[jji]ou 'C(j)'::aTp(i)[vt]...,8eav.,. ae... 

Le mot SaXéiJLou rappelle Tancien nom de Jérusalem, 
Salem, et le nom de Sallum qu'on rencontre sur les ins- 
criptions puniques de Carthage. 



IV. Id. Même provenance. C. L L., VIII, 21901. 

ATP- lANOYA 
PIC TCON CA 
X€MOY TCO 
"JzaTPCOvt 

Inscription semblable à la précédente. 



V. Id. Même provenance. C. /. L., VIII, 21902-21904. 
Trois fragments. 



a) 


T 




IN 


A) 


uBi 


. 


l€ 


c) 


N 




CO06C 




API 
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VI. Inscription grecque relevée par Ch. Tissot dans la 
mosquée de Ksar-el-Kébir (Oppidum novum,) publiée par 
E. Miller, Revue archéoL, 1874, t. XXVlil, p. 238-243, et 
reproduite par Ch. Tissot, Recherches, p. 298-299. 

IMOCN^OC- AOC 

TOir • NOMA^YPIHA TPI 

€NOAA€K€IMAIO PO 

NWIWBIWnA AC 

AA^ZANAPO • 

€TWN KB 

Za)a]i[i.oç véoç Xoç 

Tduvofxa Euptx{S[T)ç t(o ica]Tp{. 
"EvOaîe xeTfxat ©[XCyo) xlp^' 
V(() To) 0(a> XGe[paGrc]aç 
'AXéÇavîpoç 

exwv xo 

Zosime le jeune, etc. Le nom de mon père est Euripide. 
Je suis enterré ici après avoir paru peu de temps dans 
cette vie, Alexandre, mort à Tâge de vingt-deux ans. 

Date, d'après la forme des lettres : m* siècle après J. -G. 



II. Inscriptions latines 

Les inscriptions latines de la Maurétanie Tingitane ont 
été publiées par G. Wilmanns, R. Gagnât, H. Dessau et 
J. Sclimidt dans le volume VIII du Corpus Inscriptionum 
Latinarum, principalement aux pages 854 et suivantes, 
976 et suivantes (2' partie, parue en 1881), 2070 et suivantes 
(Supplément, 3" partie, parue en 1904). C'est d'après le 
Corpus que nous les reproduirons ici; nous renverrons 
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pour chaque texte au numéro qu'il occupe dans ce recueil, 
sans donner le détail de la bibliographie antérieure ^ 



i"" Bervic ? {Bunia)? 

i. C. L L.y 10002; inscription que les auteurs du Corpus 
rangent parmi les textes de provenance incertaine; elle 
est connue par Ximenès et aurait été trouvée, d'après lui, 
(( dans les ruines de l'antique Hunta, maintenant appelée 
Bervic ». G. Mùller, dans son édition de Ptolémée, 
p. 590, note 7, propose d'identifier cette ville inconnue 
de Bunta à la Benta dont parle Ptolémée, qui reparaît 
peut-être chez le Géographe de Ravenne sous le nom de 
Gent; elle aurait été située dans le nord-est de la Tingi- 
tane. — Épitaphe. 

D • M • s 
a • PONPONIVS 
ROGATVS PIVS 
FRVGALISSIMVS 
5 VIXIT ANNIS LXXV 
CERFICIA SIGESS 

MARITO 
DVLCISSIMO • S • P • F • 

I. Nous devons rappeler cependant que les incriptions de Tingitane 
insérées au Corpus sont dues presque toutes à Ch. Tissot, Recherches 
sur la géographie comparée de la Maurétanie Tingitane y dans les .We- 
moires présentés par divers savants à l'Académie des Inscriptions et 
Belles'LettreSy i" série, t. IX, Paris, i8y8, p. i39-3nii, et celles du Sup- 
plément à M. de la Martinière. Ces dernières ont été éditées d'abord 
par M. Héron de Villelosse, Inscriptions découvertes à Volubilis (Maroc)^ 
dans les Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions et liellcs- 
LettreSy i88S, p. \:yy-'iC)\f et Rapport sur les découvertes faites au Maroc 
et principalement à Volubilis par M. de la Martinière^ dans le Bulle- 
tin archéologiffue du Comité des Iravaut historiques^ 1^9'» P» 135-156; 
et par M. R. Cannât, Chronique d'épigraphie africaine; III, Maroc y 
même revue, 1893, HJ*». 169. 
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D{is) m{anibus) s{acrum). Q{uintus) Po[m]ponius Bogatus, pius, 
frugalimmus, vixit annis LXXV. Cerficia Sige8s(a) marito dulcis- 
simo s{ua) p{ecunia) f{ecit). 

Aux dieux Mânes. Quintus Pomponius Rogalus, pieux, 
très frugal, a vécu 75 ans; Gerficia Sigessa à son mari 
très doux, (monument élevé) à ses frais. 



2* Tanger (Tingis). 

2. C. /. L., 9988. — Dédicace religieuse. 

lOMIVNONIMINERVAE 

CeTERIsaVE • DITS • DEABVSaVE • IMMORTALIBVS 



PRO-Sa/uTE-DDNN-AVGG 

diocietiani et ma x im i a ni et 

CONSTANTE • ET • MAXIMIANl 

no6t/lSSIMOR • CAESAR 
FRONTONIANVS S V BHi PO S VIT 

diocletiano a u g , u i 



m^ml^Ê^^^mm^i^m 



ET • CONSTANTIO • CAESAR • ITERVM • COf 

J[ovi) 0[ptimo) M{aximo)^ Junoni, Minervae c[e]terisque diis dea^ 
busqué immorlalihuSy pro s{alute] d(ominorum) n{ostro7*um) Aug{uS' 
torum) [Diocietiani et Maximiani et] Constant\i\ et MajKimian[i 
nobi[\is$imor{um) Caesar{um), Frontonianus sub posuity [Dio- 
cletiano Aug{usto) Vr\ et Comtantio Caesar{e) iterum co(n)s{U'' 
libus), 

A Jupiter très bon et très grand, à Junon, à Minerve et 
aux autres dieux et déesses immortels, pour le salut de nos 
maîtres les Augustes Diocletianus et Maximianus et les 
très nobles Césars Constantius et Maximianus, Frontonia- 
nus a consacré ce monument, étant consuls Diocle- 
tianus Auguste pour la sixième fois et Constantius César 
pour la deuxième fois. 
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L. 4 et 8 : les noms des Augustes sont martelés. — L. 8 
et 9 : date consulaire, 296 ap. J.-C. 



3. C. /. L., 10985. Fac similé donné par Tissot, Recher- 
ches, p. 185. — Dédicace religieuse. 

spEl ' AVG 
^ACRVM 

...anTONivs 
Fermes* 

5 sacf COLON T IvLi 
iDDD 



[Sp\ei Aug[ustae) [s]ac7*um... [An]tonius [H]ermes [sac[erdos)f 
c6\lon[iae) V,,., Jul[iae) [T{mgi)],.. d{ono) d[edit) d(edicavit). 

Consacré à l'Espérance auguste. . . Antonius Hermès, prê- 
tre de la colonie. .. Julia Tingis a donné en don et dédié (ce 
monument). 

L. 5. Tissot lisait [co]lon{iae) v{ictricis) Juli[ae Traduc- 
tae], d'après Pline l'Ancien, qui donne ce nom à la co- 
lonie de Tingis, alors qu'en réalité Traducta Julia est une 
ville de Bétique (Strabon, 111, p. 140). — Le premier mot 
de la ligne 5 faisait connaître le titre exact de la prêtrise 
exercée par Antonius Hermès, qui é\,2L\\.sacerdos^ flamen ou 
sévir. 

4. C. /. L., 9989 et 21812. Fac similé donné par Tissot, 
Recherches, p. 184. — Dédicace impériale, incomplète. 

imp, caES ' G • AVREL • VAL 
dioc le tiano GERMANICO 

MAX • PIO • FELICI INVICTO AVG 

p, m. TRIBVNICIAE POTEST • VIII 

5 COS. un • PATRI PATRIAE PROC 
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[/mp{eratori) Ca]es{ari) G{aio) Aurcl{io) Val{erio) [Diode tiano]^ 
Germanico max(imo), pto, felici^ invictOy Aug(ust.o), p{ontifici) 
m[aximo), tribuniciae potest{atis) VI/I^ [co(n)s{uli)] I/II, patri pa- 
Iriaey pr[oc(onsuli) 

A l'empereur César Caius Aurelius Valerius Diocletia- 
nus, Germanique très grand, pieux, heureux, invaincu, 
Auguste, pontife souverain, revêtu de la puissance tribu- 
nice pour la huitième fois, consul pour la quatrième fois, 
père de la patrie, proconsul... 

L. 2 : le nom de l'empereur martelé. — L. 4 : date, 291/ 
292 ap. J. G. 



8. C. L L., 9990. — Dédicace honorifique. 

p.BESIOP.F.Q.VIR.BETVlNIAN 
CMARIOMEMMIOSABINO 

PRAEF-COH'I-RAETORVM-TRIB-LEG- îT- G • P 

PRAEF-ALAE-DARDANORVM. PROCVRATO 

5 ImP • CAESARIS • NERVAE* TRAIANI • AVG • GERM • DACIC 

MONETAE • PROC • PROVINC • BAETICAE • PROC • XX • HERED • PROC • 

LEG • PROVINC • MAVRETANIAE • TINGITANAE • DOnIs • DONATO • 
IMP • TRAIANO • AVG BELLO DACICO • CORONA • MVRALI VALLARI HASTIs • PV R • VEXILLO ARC 

exactI EXERcrrvs 

P(ublio) Besio, P{ublii) f{ilio)y Quir{ina tribu), Beluiniano C(aio) 
Mario Memmio Sabino, praef[ecio) coh[ortis) I Raetorurriy lrib{uno) 
leg{ionis) X G{eminae) p{iae) f\idelis), praef{ecto) alae Dardanorum, 
procuratori imp[eratoris) Caesaris Nervae Trajani Aug[usti) Ger^ 
m{anici) Dacici monetae, proc{uratori) provinc(iae) Baeticae, pro- 
c{uratori) XX hered{italium)^ proc(uratori) pro leg(ato) provinc(iae) 
Maurctaniae Tingitanae, donis donato ab imp[eratori) Trajano 
Aug[usto) bello dacico, corona murali, vallari, hasiis pur[is), vexillo 
argent(eo)f exacti exercitus. 
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A Publius Besius Betuinianus^ iîls de Publius, de la tribu 
Quirina, (appelé aussi) Caius Marius Memmius Sabinus, 
préfet de la 1" cohorte des Rhétiens, tribun de la légion 
X* Géminée, pieuse^ fidèle, préfet de Taile des Dardaniens, 
procurateurmonétairederempereurCésarNervaTrajanus, 
Auguste, Germanique, Dacique, procurateur de la province 
de Bétique, procurateur du vingtième des héritages, pro- 
curateur prolégat de la province de Maurétanie Tingitane, 
gratifié de présents par l'empereur Trajanus Auguste dans 
la guerre contre les Daces, (à savoir) une couronne murale, 
une couronne vallaire, des lances sans fer, un étendard 
d'argent, (dédicace faite par) les exacti de l'armée. 

Date : entre 103 et 114 ap. J.-C. — L. 9 : les exacti^ sous- 
officiers de l'armée romaine, attachés à Tétat major des 
gouverneurs de provinces. 

6. C, I. L., 21813. — Fragment de dédicace honorifique 
ou impériale. 

I 

PROVINCIAE -NO 
VLTERIORIS • TIN 

POPVLVS Tiw^iYaniw 
5 STATVAM • SVA • iMPema fosuit 

L. 2 et 3 : Héron de Villefosse, /fec^we archéol.^ 1887, 
tome X, p. 283, proposait de lire : 

... provinciae no[vae flisp[aniae)\ alterioris Tin[gitanae], 

Dès le temps de Marc Aurèle, auquel cette inscription 
doit être rapportée d'après l'aspect de ses lettres, la Tin- 
gitane aurait été rattachée à l'Espagne ultérieure (comme 
on sait qu elle le fut plus tard, à partir du règne de Dio- 
rlétien), sous le nom àHLspatna nova ulterior, pour la dis- 



ARCHIVES HÀBOCAINES 

linguer de la Bétique. appelée Hispaiiia vêtus dans une 
inscription de Malaga [C. /. L., II, 1970). Les auteurs du 
Corpus contestent cette restitution : l'inscription de Malaga 
date du règne d'Anlonin le Pieux, époque à laquelle la 
Tingitane était rattachée non à TEspagne mais à la Mau- 
rétanie Césarienne (Cf. C. I. L., VIII, 9366 et 9:i71). — 
Mommsen est d'avis qu'on peut lire à la lin de la ligne 
3 : Tin[gitanaeque]. 

L.4et5 -.populus Ti[agUamis\statuam sua imp[ensa po- 
sait]. 

Il s'agit d'un personnage, chargé de fonctions adminis- 
tratives, en Espagne ultérieure et en Tingitane, à qui i- le 
peuple de Tingis à élevé une statue à ses frais ». 

7. C. I. L., 10986. Fac-similé donné par Tissot, Sécher- 
ches, p. 183. Trouvée près de Tanger, sur la route de Fez. 
— Épitaphe. 

M 'SALINATOR 
aVADRATVS 
ANS ■ LXXXV 
H-S-V-S T T L 

M{aycui) Salinator Quadialm, ann{is) IXXX V, /t{ic) s{itui) e(sl}; 
*()() l{ibi) t{erra) l{ev>s). 

Marcus Salinator Quadratus, ûgé de 85 ans, est enseveli 
ici ; que la terre te soit légère ! 

8. C. l. L., 21814. —Épitaphe. 

D M 

ANTONIVS ■ PHOCLINVS 
EQ • EX VEXILATIONE 
ALAE FLAVIAE-EX 
B SINGLARIBVS VIXIT 
ANIS ■ XXXX ■ HIC ■ SIT ■ EST 
SIT ■ TIBI TERA tEVIS 



k 
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D{is) M{anibu$). Antonius ProcUnus, eq{ues) ex vexil{l)atione alae 
Ftaviae^ ex sing{u)laribus, vixit an{n)is XXXX, hic sU{us) est; sit 
tibi ter{r)a levis. 

Aux dieux Mânes. Antonius Proclinus, cavalier du déta- 
chement de l'aile Flavienne, du corps des singulares, a vécu 
40 ans; il est enseveli ici; que la terre te soit légère ! 

L. 5 : les singulares formaient un petit corps à part au- 
près des commandants d'armée. 



». C. I. L., 21814 a. — Épitaphe. 

D M s 

VELLICO • MIL • N GERM 
Vr ALAM • II AMMIOR 
DEM • IIEM SIGNIFERO 

5 alae eiusDEbi • SVB sic MARlis 
vix. anNis xxxv • 

IIO • prinqpa/is 

m COMITATV AGENS FRA 
r • I 

D(ts) M{anibus) s{acrum) VellicOy mil{iti) n{umert) Germ{anO' 

î'wm), ... alam // Ammior(um) [ou : alam Hammior(um)] dem, 

item signifero [alae eius]dem sub sig{no) MartiSy [vix[it) an\nis 
XXXV principalis in comitatu agens fra[terf t(estamento)] 

f[ieri) j{nssit). 

Aux dieux Mânes... A Vellicus, soldat du corps des Ger- 
mains... Taile deuxième des Ammiens... porte-étendard 
ie cette même aile sous Tenseigne de Mars, il a vécu 
35 ans. . . 



10. C, l,L ,21815. -Épitaphe 
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ANTonlAe 
SATwrntNAE 

FABIAr PIISSV 

MAE et innoCENTIS 
5 SVMae . . .E EX TES 
tAUEntO posviT 
/ilBIVS ES MARI 

tws Elus et Aer optv 

MAE'Wxori poNEN 

10 DAM cur awir 

HVIC ordo aVlGITANVS 
LOCVm sepul TYKAE ' ET 

LAyDationem et thv 
RIS p — decrewir 

Ant[on]ia[e] Sat[uml]nae, Fabia piissumae [et inno]centis' 

sum]ae fiiia]e ex tes[t]ame[nto po]suit. [Fa]bius es mari[t]us 

ej[us et h]er{es) optumae u\xori po]nendam [cura]vit. Huic o[rdo 
Tin]gilanus locu[m sepul\turae et laud[ationem\ et thuris p{ondo).., 
[decre]vit, 

A Antonia Saturnina^ sa fille très pieuse et très inno- 
cente, Fabia,. .. a consacré ce monumenten vertu de son tes- 
tament. Fabius... son mari et son héritier a pris soin de le 
faire élever à cette épouse excellente. L'ordre (des décu- 
rions) de Tingis a décrété (qu'on lui donnerait) le lieu de 
la sépulture, un éloge funèbre et un poids de.... de par- 
fums. 

il. C, J. L., 21816. — Épitaphe chrétienne. 

CREHEîflA A^C 
ILLiE ^ VIXoAN 
XXXVII JRENoVoD 
lES XI REaVI VI T 
IN PAGE PoTEfflANVS MSRI 

TVS 
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Crementia ancilla Christi vix{it) an{nos) XXXV II ^ men{iei) F, 
dies XI, requivit in pace, Potentianus meritus, 

Crementia, servante du Christ, a vécu 37 années, cinq 
mois, onze jours ; elle repose en paix ; Potentianus a bien 
mérité d'elle. 



12. a I. L., 21817. — Épitaphe chrétienne, 

VI-I-IT // LI 

siLivs fe * :^ 

N A s G N I s 
G R I S P V S 

Vixit an(nis) Lly Silius r{equievil) i{n) h{oc) t{umulo) f Chrisius. 
Nasonis Crispus, 

Silius a vécu 51 ans et repose en ce tombeau. Au nom 
du Christ. Crispus fils (ou esclave) de Nason. 



13. C. I. L.y 22632, 1. — Marque de tuiles et briques, 
dont plusieurs exemplaires ont été retrouvés dans des rui- 
nes, près de Tingis. 

IMP AVG 

Imp{erator) Aug{ustus). 

L'empereur Auguste. 

Ces marques sont les plus anciennes inscriptions latines 
de Tingis qu'on connaisse ; elles datent des premiers 
temps de la ville romaine fondée en cet endroit. 
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3. — Aïn Bellita (ad Mercurios). 

14. C. /. L., 21818. — Fragment d'une dédicace impé- 
riale. 

I I D 
caes, M ANTONi GOR 
DIANI PII FELICIS 
AVG R P DEVOTA IIII 
lAj/ NVMINI M // 
EIVS 

... [Caes[aris)\ M{arci) Antoni(i) Gordiani, pti, felicis, Aug[iLsti)y 
r[es p(ublica) devota,,. numini m[aj{estati)q{ue)] eius. 

César Marcus Antonius Gordianus, pieux, heureux» 
Auguste... la république dévouée à sa divinité et à sa ma- 
jesté. 



4. — Tschemmich, près dEUAraich (Lixus). 
i». C. I. L.y 9991. — Fragment: 

I L L I V 
• IMAGI 
ANORVM 
// IXXVI 
lORIV / 
AE N lO 

16. C. I. L.. 10962 b.— Fac-similé donné parTissot, Re- 
cherches, p. 208. — Marque de potier, sur un débris 
de vase : 

A • TIII 
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5. — Sidi'Alir-Bou^Djénoun (Banasa). 

17. C. /. L., 9992 et 21819. — Fac-similé donné par Tis- 
sot, Recherches, planche VI, n® 1. — Dédicace impériale. 

IMPC^CAESC^M 
auRELIO ANTONINO 

auG GERmANiCO Sar 

mATICO PONTI/ÎC'I 

5 maxIMO TRIBVNIceae 

pOiESTATIS Ci P Ci P Ci ces Ci lit 
CURANTIBVS Ci C Ci CASTRICtO 

... IIO g ET a- IVNIO -GA... 

... G II VIRIS • COL 
10 aur'l ELIAE BANASAE 
/. D Ci D Ci D Ci 

/mp{eratori) Caes[ari) M[arco) [Au]relio Antonin[o Aug[nst6)^ 
Gerjn]anico, S[(Xrm]aticOy ponli[ficl ina ximo, lrlbuni[ciae pot]es- 
tatis, p(aU'i) p[atriae)y co[n)s{uli) 1[II, cu]rantibus C{aio) Casiri- 
c[io] ,,iterum et Q{uinto) Junio Ga.., duumviris col(oniae) [Au7']eUae 
(on :[A]eliae) Banasae [('[oco)] d[ato) d{ecreto) d{ecurionum). 

A l'empereur César Marcus Aureliiis Antoninus Auguste, 
Germanique^ Sarmatique, pontife souverain, revêtu de la 
puissance tribunice, père de la patrie, consul pour la 
troisième fois; par les soins de Caius Gastricius... et de 
Quintus Junius... duumvirs de la colonie Aurélia (ou Ae- 
iia) Banasa, emplacement donné par décret des décurions. 

Date : ce texte n'est pas antérieur à Tannée 175, où Marc 
Aurèle reçut le surnom de Sarmatique. 



AhCH. SlAROC. Qf) 
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6. — Ain Sch'kour [au nord-ouest de Volubilis), 

18. C. 1, L.y 21820. — Dédicace religieuse. 

^eNio LOCi 

LNEON PRAEF 

cohl ' ASTVR • ET CALLaec 

pRAETORIWl PER M» 

5 NVSCOMMHAS 

lO COAPOSVIT ET FECIT 



[Ge]nio loc\i],,, Ineon^ praef{ectus) [coh{ortis)] 1 Astur[um) et 
Call[aec{orum) p]raetorium per m[à]nus comm{ilitonum) kas.,. io 
composuit et fecit. 

Au génie du lieu .. préfet de la première cohorte des 
Astures et Galléciens, a fait élever ce prétoire par la main- 
d'œuvre militaire. 



7. — Ksar Faraoun (Volubilis). 
19. C, L L , 21821. — Dédicace religieuse. 

CERERI • AVG 
SACRVM 

BIRAl 

FLAMI 

Cereri Aug{ustae) sacrum.,. Bira[ct'\,,, flami{nica)... 

Consacré à Gérés Auguste par Biract... prêtresse fit- 

mine(?). 
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20. C. /. L., 21822. — Dédicace religieuse. 

ISIDI • AVG . SACh 

/ CAECILIVS • FELIX • L • CAEC 

CAECILIANILIBERTVS 

Ob AONOREM • IlIIlI VIR 
D S ' d ' 

Jsidi Aug{uslae) saci\utn), iL{ucins)] Caecilius telix, L{ucli) 
Caec{ilii) [C]aeciliani libeiHus, \ob h]onorejn sevii^atus) d{e) s{uo) 
[d(edit)]. 

Consacré à Isis Auguste. Lucius G \ecilius Félix, affran- 
chi de Lucius Caecilius Caecilianus, en l'honneur de son 
sévirat, a fait ce don à ses frais. 



21. C. I. L.y 21823. — Dédicace impériale. 

TITO CAESARI 
IMPERATORIS • VESPASirf * F 

Tito Caesari imperatoris Vespasiani f(ilio). 

A Titus César, fils de Tempcreur Vespasianus. 

Texte gravé du vivant de Vespasien, vraisemblablement 
en Tannée 70-71. 



22. C. /. L,, 21824. — Fragment de dédicace impériale. 



MATIDIAE 
AVG 



Matidiae Aug{ustae), 



A Matidia Augusla. 
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Il s'agit ici de la nièce de Trajan, qui reçut le titre d'Au- 



gusta. 



23. 6\ /. L., 21825. — Dédicace impériale. 
IMP CAES T AEL HADRIANO 

ANTONINO AVG pio P M • TR • POT • XxT 

IMP • II cos un • P • P 

CVlToRES-DOMVS • AVG • AREA PRI 

5 VATAM • EMPTAM TEMPLVM 

CVM • PORTICIBVS • A SOLO • SVA 

PECVNIA • FECERVNT ET • STA 

TVAM • POSVERVNT • 
aVORVM • NOMINA TABVLAE 
10 AEREAE INCISA SVNT-DEDI 

a AERONIO MONIANO PROC 

/mp(cratori) Caes{arï) T{ito) Ael(io) Hadriano Antonino Au- 
g{usto), [pio], p{ontifici) m(aximo), tr{iôunicia) pot[eslate) XXI ^ 
'imp[eralori) 11^ co[n)s[ul%) IIII^ p(alri) p{atriae)^ cultores domus 
Aug(ustae)y area[m) privalam emptam, tcmplum cum porticibus a 
solo sua pecunia fecerunt et statuam posuemnl; quorum nomina 
tabulae aereae incisa sunl; dedi(caverunt) Q{uinto) A\p]ronio Mon- 
[t]ano pr[oc{uratore)]. 

A Tempereur César Titus Aelius Hadrianus Antoninus, 
Auguste, pieux, pontife souverain, revôtu de la puissance 
tribunice pour la 21® fois, salué imperator pour la seconde 
fois, consul pour la 4® fois, père de la patrie, les adorateurs 
de la maison impériale, ayant acheté un terrain privé, ont 
élevé sur ce sol un temple avec des portiques ety ont placé 
une statue ; leurs noms sont gravés sur une table de 
bronze ; ils ont fait cette dédicace, Quintus Apronius Mon- 
tanus étant procurateur. 

L. 2 : date, 158 ap. J.-C; 1. 4 et 5 : area[m) priçatam 
emptam^ accusatif absolu. 
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24. C. /. L,y 21826. — Fragment d'une dédicace impé- 
riale. 



GENIO ImP 
M • AVRELI ANTONINI AVG 
P • AELIVS CRISPINVS PROC 
CONLOCVTVS CVM 

O PRINC GENTIW I 

I / / 
IIIIONPETM 

Genio imp(eratons) M{arci) Aureli{i) Antonini Aug(usti)^ P(ti- 
blius) Aelius CrispinuSy proc[urator)^ conlocutus cum [consUi]o prin- 
c{ipum) gentium i 

Au génie de rempereurMarcus Aurelius Antoninus Au- 
guste. Publius Aelius Crispinus, procurateur, s'étant 
entretenu avec rassemblée des chefs de tribus 



25. C. I. L., 21827. — Fragment d'une dédicace impé- 
riale. 

impe rATORis 
. .. araBlci 
trib. pOT X 

p a /RIS patriae 

[lmper]atoris... [Ara]bici, [trib{unicia) p]ot{estate X, [pat]rit 

\ patriae]... 

De l'empereur... Arabique, revôtu delà puissance tribu- 
nice pour la 10* fois, père de la patrie. 

Ce fragment se rapporte sans doute à Septime Sévère, 
qui reçut le surnom d'Arabique en 195 et dont la 10* puis- 
sance tribunice est de Tan 202. 
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26. a I, L., 9993, 9996, 21828. — Fragments d'une dédî 
cace impériale, provenant d'un arc de triomphe. 
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'27, C. L L., 21829. — Dédicace impériale. 

IMP • CAES • 

C ' VIB • a ¥ i n i O ^ 

GALLO Weldu MIANO 

VoLVSianO PIO • F»L ^ AVG 

5 PP PMAX • 1b • POT • II • COS 

PROCOS • 

Risp . VOL • EX D • ORD 

POSCi 

/mp{eratori) Caes(ari) C{aio) Vib{io) [A]f[ini]o Gallo V[eldu]- 
miano Volus[ian\o^ pio, fei(ici), Aug{usto)y p{atri) p[airlae)y p{on' 
tifici) max(imo)y trib(unicia) pot(estate) //, co(n)s(u/t), proco(ny 
8{uli), resp(ublica) Vol[ubilitanorum) ex d[ecrelo) ord[inis)pos{uit). 

A l'empereur César Caius Vibius Afinius Gallus Veldu- 
mianus Volusianus, pieux, heureux, Auguste, père delà 
patrie, pontife souverain, revêtu de la puissance tribunice 
pour la deuxième fois, consul, proconsul, la république de 
Volubilis a consacré ce monument, sur décret de l'ordre 
(des décurions). 

L. 2 à 4 : nom de Tempereur martelé. — Date : 252 ap. 
J.-C. 

28. C. L L., 21829, « — Fragment de dédicace impé- 
riale. 

PSVSS PIVS FELIX 
AXIMVS GERMANIC M 
XIMVS TRIE Pl^X • VS • M 
ISIEMIIATEM PoSN 

plus, felix... [m]aximusy Germanic(us) m[a]ximus, trib{unicia) 

p[ot(estate)] X 

... pieux, heureux,... très grand, Germanique très 
grand, revêtu de la puissance tribunice pour la 10* fois... 
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Le premier mot, la fin de la troisième ligne et toute la 
quatrième n'offrent pas de sens satisfaisant. 
29. C. /. L. 21830. — Dédicace honorifique. 

m. ant. aviR • navillo 
omnibvs • EaVESTRi 

bWS • MILITlIs • FVNCTO 
M • ATTONIVS • NAVIL 
5 LVS • ASIATICVS • FILIvS 
• V • E • PROC • AVG • 
PATRI • KARISSIMO 

[M{arco) Ant[onxo)]y Qu%r{xna tribu), Navillo^ [omnib]its egues- 
tri[b]us militiis functOy M{arcus) Antonius Navillus Asiaticus filiusy 
v{v*) e{gregius), proc(urator) Aug{usti), patri karissimo. 

A Antonius Navillus, de la tribu Quirina, qui a rempli 
toutes les fonctions militaires de rang équestre, Marcus 
Antonius Navillus Asiaticiis, son fils, personnage illustre, 
procurateur impérial, à son père très cher. 



30. C. /. L,y 21831. — Dédicace honorifique. 

a • CAECIL • a • FILIo 
aVIR • PRISCO ^ 

VOL • Eavo • PV" 

EXORNATO-AN 

5 NO» XVII fl^ VALE 

RIA • PRISCA • FILIo 

K A R I S S I MO • PO" 

Q[mnto) Caecil(io)j Q{uinti) filiOy Quir{ina tribu), Priscoy Vol{U' 
bilitano), equo pub{iico) exornatOy annor{um) XV/Iy Valeria 
Prisca filio karissimo pos(uit). 

Quintus Caecilius Priscus, fils de Quintus, de la tribu 
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Quirina, né à Volubilis, ayant reçu la qualité et les insignes 
de chevalier romain, âgé de dix-sept ans; Valeria Prima 
a consacré ce monument à son fils très cher. 



3i. C. /. L., 21832. — Dédicace honorifique. 

CAECILIAE 
R OM A N A E 
T • OCRATI 
VS'VictOKl 
5 ANU* V . C 
ET a OCRAT 
T I TI A N VS 
V E fKATKEs 
POSVERVST 

Caeciliae Romanae T{itus) Ocratius V[ict6\rian[us v[ir)\ c{laris' 
simus) et Q{uintus) Ocrat[ius) Tiiianus v[%r) e(gregius) [f]ratre[s] 
posuerunt. 

A Caecilia Romana, Titus Ocratius Victorianus, person- 
nage clarissime, et Quintus Ocratius Titianus^ personnage 
illustre, ses frères, ont consacré ce monument. 



32. C. I. L., 21833. — Dédicace honorifique (base de 
statue). 

in honoKEU MEMOkAE 
aC LAVD M MTVRI 
DiCTORIS • FILI 
M • MATVRI VICTOrH 
5 V-E-PRAESIDIS 
ET PATRON! NOST 

RESP • VOL 
ex DEC • ORD 
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[lîi hono]rem memoriae [a]c laud(em) M(arci) Maturi(i) [ Vi]ctons, 
fîli[i) Miarci) Maturi[i) Victoriniy v{iri) e(gregii) praesidis et patroni 
nosl{ri)y resp[ubUca) Vol(ubUilanorum) [é]x dec{reto) ord{inis), 

A la mémoire et à la louange de Marcus Maturius Victor, 
fils de Marcus Maturius Victorinus, personnage illustre, 
notre gouverneur et patron, la république de Volubilis, 
sur décret de Tordre (des décurions). 



33. C, /. L., 21834. — Fragment de dédicace honori- 
fique. 



L • ^ SARIOLEN 




L{ucio) Sariolen{o) pr[oc{w'atori)] ou : pr[ae/lecto)]f 

A Lucius Sariolenus. 



34. C, /. L.y 21835. — Dédicace honorifique. 

M Vf VAL ROGATO 
AN N O R VM • X I 
MENS Ci VIII • B ' XIII 
/ V AL t& MAR CVS 
5 EX DECCi ALARIO 
VET 1& E T 1& 
CASSIA 9^ ROGATA 
/"ILIO • PIISSIMO 
pOSVERVîT 

M[arco) Val{erio) HogatOy annorum A7, mem{iitm) VIIl^ d(ie~ 
rum) XJIIy.,, Val[erius) Marcus ex decurione alario vet{ei*anus) el 
[C]assia Rogata [f]iUo piissimo [p]osuerunt. 
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A Marcus Valerius Rogatus, âgé de onze ans, huit mois^ 
treize jours; Valerius Marcus, vétéran, ancien décurion 
d'une aile de cavalerie, et Cassia Rogata ont élevé ce mo- 
nument à leur fils très pieux. 



3^. C. y. L., 21836. — Fragment de dédicace honori- 
fique ou d'épitaphe. 



CALIGATVS 
M FECIT ET LIE 

...* Caligatus ma(ritus) fecit et 

Caligatus son mari a fait cette dédicace... 

36. C. I. /.., 21837. — Dédicace honorifique. 

/ aEMILIO • L • F • 
CL • SEVERO • FLM 
DEC (Z> II VIR • MVN 
VOL0AEM1LIA0 
5 VRBANA . VXOR • ET 
aemilI- NARCISSVS 
ET • GANDARO • LIB • POS 

.,.[A]emilio, L{ucii) f\iiio), Cl[audia tribu), Severo, flam{ini), 
d€c(urioni)j duumvir(o) mtm^icipii) V ol{ubf lUanorum), Aernilia Or- 
bana uxor et Aemili(i) Narcissus et Gandaro lib(erti) pos{uerunt), 

A iEmilius Severus, fils de Lucius, de la tribu Claudia, 
flamine, décurion, duumvir du municipe de Volubilis, 
^milia Urbana sa femme, /Emilius Narcissus et ^Emi- 
lius Gandaro ses affranchis ont consacré ce monu- 
ment. 
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37. C. I, L., 21838. — Dédicace honorifique. 

L CAEC CAECILI 

ANI FILIO CLEMEN 
TI DEC MANLIA 
ROMANA MATe?* 

5 iNDVLGENn's«ima 
fosuit 

L(ucio) Caec{ilio), Caeciliani filio, Clementi^ dec{urioni)y Manlia 
Romana mat[er] indulgen[tissima posait], 

A Lucius Caecilius Clemens, fils de Gaecilianus, décu- 
rion, Manlia Romana sa mère très indulgente a consacré 
ce monument. 



38. C. I. L., 9994 et 21839. — Fac-similé donné par 
Tissot, Recherches, planche VI, n® 2. — Dédicace honori- 
fique. 

Q. • CAECILIO Q FlLIO 
DOMITIANO CLAVDIA 
VOLVBILITANO DECV 
UIONI MVNICIPII 
5 VOLVBILITANI AN 

NORVM XX Q. CAE 
CILIVS s/ CA GRA 

CILIS et CKecilia 
ANTONIANA paren 
10 ^es FFLIO Plentissimo 
POSVERi/nr 

Q{uinto) Caecilio, Q(uinti) filiOy Domitiano, Claudia (tribu), Fo- 
lubilitano, decuinoni municipii Volubilitanij annorum XXy Q\yLinius) 
Caecilius s..,ca Gracilis [et] Ca[ecilia] Antoniana [parente]s filio 
pi[eiitissimo\ posuer[unt]. 
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A Quintus Caecilius Domitianus, fils de Quintus, de la 
tribu Claudia, né à Volubilis, décurion du municipe de 
Volubilis, âgé de 20 ans; Quintus Caecilius... Gracilis et 
Caecilia Antoniana ses parents ont consacré ce monument 
à leur fils très pieux. 

39. 6\ /. L., 21840. — Dédicace honorifique (base de 
statue). 

L . CAECILIO . . GA . . iSiO^ 

L • CAECILI aNTONIANI • ViliO 
ORDO • VOL • OB • MERITA • PARENT 
SVOR • STATVAM • DECREVIT 
5 CasSIA • CAECILIANA • MATER 
INDVLGENTISSVMA • FILIO • 
PIISSVMO • REMWSA • INPENSA 
D • S • P • F • 

L(ucio) Caecilio [A]ga[thol]atroniy L{ucii) Caecili{i) [A]ntoniani 
f[ili]o, ordo Vol{uhilitanorum) ob mérita parent[um) suor[um) sta- 
tuam decrevit; Cassia Caeciliayia mater indulgentissuma fxlio piis- 
sumOy rem[is]sa i[77i]pensa, d{e)s{ua) p{ecunia) p{osuit), 

A Lucius Caecilius Agatholatro (?), fils de Lucius Caeci- 
lius Antonianus, l'ordre (des décurions) de Volubilis, à 
cause des mérites de ses parents, a décerné une statue; 
Cassia Caeciliana, sa mère très indulgente, à ce fils très 
pieux consacra ce monument à ses frais, ayant obtenu 
remise de la dépense. 

40. C. I. L,, 21841. — Dédicace honorifique. 

M • GABJNI'* A F'L 
CLa/D i& GEli-IANO 
DEC • FLAAInI "JCiP 
VOLVBILITA>f 
5 GABIN»A • BABbV" 
PATRl- InDVLGENTIS* 
POS VIT 
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M[arco) GabiniOy A{uli) fil{io)^ C/aud{ia Iribu), GellianOy dec{u' 
rioni), flamini mumcipi{i} Volubilitani, Gabinia Babbus[a) patri 
indulgentiss[imo) posuit. 

A Marcus Gabinius Gellianus, fils d'Aulus, de la tribu 
Claudia, décurion, flamine du municipe de Volubilis ; Ga- 
binia Babbusa a consacré ce monument à son père très 
indulgent. 

L. 5 : le cognomen Babbusa rappelle le nom de la ville 
de Babba en Tingitane. 

41. C. J. L.y 21842. — Dédicace honorifique. 



fE • OCRATIAE 

OCRATI • F • FLAMINICAe 

PROVINCIAE TINGITanae 

OH CASSIVS • PVDEnS 

5 MXORI • INDVLGENa^^t 

mae posuit 

...e Ocratianae, Ocraii{i) f[iliae), flaminica[e] provinciae Tingù 
t[anae,.,^ C]assius Pude[ns ux\ori indulgen[tissimae posuit]. 

A... Ocratiana, fille d'Ocratius, prêtresse fiamine de la 
province de Tingitane... Cassius Pudens a consacré ce mo- 
nument à son épouse très indulgente. 

42. C. /. L., 21843. — Dédicace honorifique. 

M • POMP • L • F • CLAVD • 

ANTONIANO • V O L • 

DECVRIONI • MVNI 

CIPI • 8> SVI 

5 L-poMP-L-F fmm 

FRATRI • INDVL 



GENTISSIMO • ET O F 

TIME DE SE MERITO 

S Ci P P 
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M{arco) Pomp(eio), L{ucii) f{ilio)^ Claud[ia tribu), Antoniano 
Vol(uàilitano), decurioni municipi{i) sui^ L(ucius) Pomp(eius) 
L(ucii) fliiius).,,, fratri indulgentissimo et optime de se merito s(ua) 
p[ecunia) p{osuit). 

A Marcus Pompeius Antonianus, fils de Lucius, de la tribu 
Claudia, né à Volubilis, décurion de son municipe; Lucius 
Pompeius..., fils de Lucius, à son frère très indulgent et 
qui a bien mérité de lui consacra ce monument à ses frais. 

L. 5 et 6 : le cognomen Manlianus (attesté par l'inscrip- 
tion suivante) est martelé. 

43. C /. L., 21844. — Dédicace honorifique. 

M • POMP • L • F • CLAVD 
ANTONIANO • VOL 
DECVRIONI-MV (lic) 
NICIPI • SVI 
5 L . POMP • L • F • MAN 
LI ANVS FRATRI 
INDVLGENTISSI 
MO • ET OPTIME DE SE 
MERITO (& S P e> P 

Môme transcription et môme traduction que pour l'ins- 
cription précédente. 

L. 5 et 6 : le cognomen Manlianus martelé, mais encore 
lisible. 

44. C, /. L., 21845- — Dédicace honorifique. 

F A BI A E L • F 
M A N L I A N JE 
VOL ^ POMPEI • I 
SENIORIS VXORI 
5 POMPEI • I ANTO 

NIANVS ET man 

lijanu S FILII 

s BJ P e& P 
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Fabiae, L[ucii) f[iliae)^ Jdanliaruie, Vol{uàilUanae)t Pompeii 
senioris uxori^ Pompeius Antonianiu et Patnpeius [Manlianus] filii 
s(ua) p{ecunia) p{osuerunt), 

A Fabia Manliana» fille de Lucius, née à Volubilis, femme 
de Pompeius senior, Pompeius Antonianus et Pompeius 
Manlianus ses fils ont consacré ce monument à leurs 
frais. 

L. 6 et 7 : le cognomen Manlianus martelé. 



45. C, L L ^ 21846. — Dédicace honorifique (base de 
statue). 

VAL • CONCoRDIo FIUO >\L 
MIRCELLINI VEREI PATRONI 
N RES PVB • VOLVBLiTANOR 
EX • DECkETO • ORDINIS 
5 PosVIT 

Vai[eTio) Concordio, filio Ka/(erii) M[a]rcelliani Verei (pour : 
Veri)j patronin{ostri),respub(lica) Volubilitanor[um) ex décréta or~ 
dinis posuit. 

A Valerius Concordius, fils de Valerius Marcellianus 
Verus notre patron, la république de Volubilis a consacré 
ce monument, sur décret de Tordre (des décurions). 

46. C, I. L.y 21847. — Fragment de dédicace hono- 
rifique ou d*épitaphe. 

ass^iDi 

i^^^>^^^MCiLLA« FL 
// A IIICELLIANVi 

L. 4 : Honoralus, 
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47. C. L L., 21348. — Épitaphe. 

D M 

C • CORN 

ELI SEVE 

RI • 

5 IMPENSA 

COLLEGI 

MERCVfe 

VESTIARI 

OU • VIX 

40 A N • X I 

D{x$) M(anibus) C{aiï) Co}*neli[i) Scven^ impensa collegi[i) Mer- 
curi[i) vestiarior[um)\ vix{it) an[nis) XJ. 

Aux mânes de Caius Cornélius Severus, aux frais du 
collège des vestiarii^ placé sous le patronage de Mercure ; 
il a vécu 11 ans. 



48. C. /. L., 21849. — Fragment d'épitaphe. 

. . . Lio a • /ilio claud 
proCVLO WOLWhiliia 

nO ANNOR 

. . . . D 



...lio Q{uinti) [flli]o, [Claud{ia) tribu^ Pro\culo, Volu[bililan\o 
annor[um).., d... 

...Proculus, fils de Quintus, de la tribu Claudia, né à Vo- 
lubilis, qui a vécu.... années.... 



40. C. /. L., 10987 et 21850. — Fragment de dédicace ho 
norifique ou d'épitaphe. 

ARCH. MAROC. 27 
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c mmm oNio 
vsa wmmok o 

D I G 



»0. c. L L.. 10950 et 21851. —Fragment de dédicace 
honorifique trouvé près de Tare de triomphe (cf. ci dessus 
n° 26). 

Lecture de Wîndus, Journey to Mequinez : 



A V N IV 
IVIS EIV 
SEBAST 



Lecture de L. Renier (fiche manuscrite, reçue de Gli. Tis- 
sot) : 



VN I 

/(SEI 

CI 



^1. C. L L., 10951 et 21852. — Fragment de dédicace ho- 
norifique trouvé un peu plus loin de Tare de triomphe : 

Dta 

/(ïcèENDVM 

52. c. L L., 21853. — Épitaphe. 

D M s 

a AELIO SEVERO AN' 

NORVM XXVIII MA 

RITO BENE MERENTI 

BALIINA 

D{is) M{anibus) s{acrum) . Q{uinto) Aelio Severo , annorum XX F///, 
marito bene merenti Belena (ou : Baliena). 



tiÈCUEIL bES INSCRIPTIONS ANTIQUES DU MAROC 399 

Aux dieux Mânes. A Quintus Aelius Severus, âgé de 
28 ans; à son mari qui Ta bien mérité^ Balena. 



83. C\ I. L., 21854. — Épitaphe. 

D M s 
A £ M I L I O 
IVLIANO VIX 
ANNIS XXXV 

D(is) M{anibus) s{acrum). Aemilio Juliano ; vix{it) annU XXXV, 

Aux dieux Mânes. A Aemilius Julianus, qui a vécu 35 
ans. 

84. C. I. L., 21855. — Épitaphe. 

D • M • 

AL • ^\LERINA 

V I X I T • AN 

NIS • XXIII • 

5 M • XI • D • XX • 

PATER • IN 

FELIX 

P 

D[U) M[anibus), Al[lia) Valeriana vixit annis XXII I^ m[ensibus 
XI y d[iehus) XX ; pater infelix p(osuit). 

Aux dieux Mânes. Allia Valeriana a vécu 23 ans, 11 mois, 
20 jours; son père infortuné a consacré ce monument. 

88. C. I. L., 21856. — Épitaphe. 

a M 3 

ANT • NI • VIX 
AN N LXVI II 
IVL • MAC • M • 2 
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D{is) M[anibus) s[acrum). Anto[nius) Ni.., vix[it) ann[is) LXVHL 
Jul[ia) Mac, m{arito) s(uo). 

Aux dieux Mânes. Antonius Ni... a vécu 68 ans. Julia 
Mac... à son mari. 

»6, C. /. L., 21857. — Fragment d'épitaphe. 

ûNTONI A iE 
SEX ANTOÎÎVS 
^ALERIAN 

[A]nlonianaey Sex(tus) Antonius Valerian{us). 
A Antoniana, Sextus Antonius Valerianus. 

»7. C. I. L., 21858. — Épitaphe. 

{croissant ) 
DM* 

AifoWM. 




5 ^ AlffONI 

FILIAE Plïssi 

MAE VIXIT ANS 

XVI M II 

D{is) M[anibus) [s[acrum)\ Anto[niaef] Aia[l]an[laef\. Caecilia.., 
Antonia[na] filiae pii[ssi]mae; vixit an[n{is)] XVI y m[ensibus) II, 

Aux dieux Mânes d'Antonia Atalanta. Caecilia Anto- 
niana à sa fille très pieuse, .qui a vécu 16 ans et 2 mois. 

88. C, L L., 21859. — Fragment d'épitaphe, sur la même 
pierre que le n° 22. 

ANTONIA SVAVIS 

HERES EX TESTAM 

EN^O pOfVIT 
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,,.Anionia Suavis^ hères ex testamen[to p]o[s]uit, 

...Antonia Suavis son héritière, en vertu de son testa- 
ment, a consacré ce monument. 

89. C. I. L., 21860. — Épitaphe. 

D M s L AVRELIVS N 

CoNVS 
V I X I T A N I S C 
OVADRACINTA V 

D{is) M{anibus) s{acrum). L(ucius) Aurelius IV.., conus, vixit 
an(n)is couadra[g]inta V, 

Aux dieux Mânes. Lucius Aurelius N... ; il a vécu 45 ans. 

L. 3 : le C final très incertain; peut-être faut-il lire à la 
1. 4 : quadra{g)inta F. 

60. C. I. L., 21861. — Épitaphe. 

M AVR VAR ^ 
VIX Ci AN tS XXXI 
CERM ^ MARI 
tO POSVIT 

M[arcus) Aurelius Var(us) vix(it) an{nis) XXXI \ [G]erm[ana) 
mari[t]o posuit, 

Marcus Aurelius Varus a vécu 31 ans ; Germana a consa- 
cré ce monument à son mari. 

CI. C. I. L., 21862. — Épitaphe. 

D M s 

C AE CI L I VS 

ADLECT VS 

HIC SITVS EST 

5 VIXIT ANNIS 

LXV 
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D{is) M{anibus) s(acrum). Caecilxus Adlectus hic situs est; vixit 
arinis LX V. 

Aux (lieux Mânes. Caecilius Adlectus est enseveli ici ; il 
a vécu 65 ans. 



62. C. L L,y 21863. — Épitaphe. 

D M s 
CAE CELSVS 
VIXIT N 

XXI {5 

D[h) M{anibus) s{acrum). Cae{cilius) Celsus vixit ûn{nis) XXI. 
Aux dieux Mânes. Caecilius Celsus a vécu 21 ans. 

03. C. /. L., 21864. — Épitaphe. 

D M s 
CAECIL IVSTI 
EENE • MERENTI 
CAEC • CLEMENS 

;?ATRONVS 

D{is) M{anibus) s{ac7mm) Caecili{i) Justi; bene merenti Caec{ilius) 
Ciemens [p]atronus. 

Aux dieux Mânes de Caecilius Justus; il a bien mérité 
rhonneur que lui rend Caecilius Ciemens son patron. 



64. C. L L., 21865. — Épitaphe. 



D M s 

L • CECILIM* 

S IL VAN V* 

DEFVNCTVS 

5 ANNORV XXI 
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D{is) M{anibus) [s{acrum)], L{ucius) C{a)ecili[us] Silvanu[s], de- 
functus annoru{m) XXI. 

Aux dieux Mânes. Lucius Caecilius Silvanus, mort à 21 
ans. 



68. C. L L., 21866. — Épitaphe. 



D • M s 

L • C A S S I V S 

VALERIANVS 

VIX GS AISV t& XXI 

5 MENS! 



/>(ts) M{anibus) s{acrum). L[ucius) Cassius Valerianus vix{tt) 
ann{is) XXly rnens[ib[ui).,.,]. 

Aux dieux Mânes. Lucius Cassius Valerianus a vécu 
21 ans ...mois. 



66. C, L L., 21867. — Épitaphe. 

D M ^ 
CL A VI 
T A L I S 

V I X I T 
5 AN LÎII M 

VI D XV 

/>(ts) Al{anibiis) [s{acrum)], Cla{udius) Vitalis vixU an{nis) L/IJ, 
m{ensxbus) VI, d{iebus) XV. 

Aux dieux Mânes. Claudius Vitalis a vécu 53 ans, 6 mois, 
15 jours 

67. C. I. L., 21868. — Épitaphe. 
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6^ M S 
MGIO GO 
GITATO M 
XXI NMSlVS 
5 M BERNA 



[D{i8)] M{anibu$) s[acrum). .,.gio Cogitato m{entium) XXI, n.,xu 
M[arcus) Berna,.. 

Aux dieux Mânes. A Cogitatus âgé de 21 mois. 
68. C. I, L., 9995 et 21869. — Épîtaphe. 

M FABIO L FIL CL 



ROGATO AN XVII 

L FABIVS CRISPVS 

PATER 

^ FILIO PIISSIMO 

POS 

M{arco) Fabio, L{ucii) fil{io)j Cl{audia tribu)^ Rogato^ an{norum) 
XVI l^ L[ucius) Fabius Crispus pater filio piissimo pos{uit). 

A Marcus Fabius Rogatus, fils de Lucius, de la tribu 
Claudia, âgé de 17 ans; Lucius Fabius Crispus, son père, à 
ce fils très pieux consacra ce monument. 

09. C. I. L , 21870. — Épitaphe. 

FABIAE • RVSTIC'^^AE 

SORORI 
L • FAB • SATVRNINVS 

Fabiae Rusticillae sorori, L{ucius) Fab(ius) Satuminus. 

A Fabia Rusticilla sa sœur, Lucius Fabius Saturninus. 
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70. C\ l. L.. 21871. — Fragment d'épilaphe. 

LIAE FELICIS 
SIME • FIL • POS 
Vixt AN XXVII 

,.diae Felicissifn(a)e fil{ius) pos{uit); vixit an{nis) XX VIL 

A Felicissima son fils a consacré ce monument ; elle a 
vécu 27 ans. 

71. C. L L., 21872. — Épitaphe. 

D M s 
F E L I C LA 
•XXV ST£S 
lA SOWM^ 

D[i$) M{anibus) s{acrum). Feiiclaj [a[nnorum)\ XXV\ 8[%i) t{erra) 
[l{evis)]... 

Aux dieux Mânes. Felicla, ^gée de 25 ans. Que la terre 
lui soit légère ! 

72. a I. L., 21873. — Épitaphe. 

CAB IN C G M 
PITARIA V AN 
XVII 

[G]abin{ia) Compitaria v[ixit) an(nis) XVII (ou peut-être : 
XXVII). 

Gabinia Compitaria a vécu 17 ans. 

73. C. I. L., 21874. — Épitaphe. 

D M s 0^ 

wm^cmKsmmKE ian 

VARIAE VIXIT 
ANN XXX CAEL • lAB 
5 RA MARITVS FECWI9 
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D{is) ^f{anibug) s[acrum) [Ca]ec[ili]ae Januariae; vixit ann{h) 
XXX \ Cacl[iiis) labra mari tus fcc[tt]. 

Aux dieux Mânes de Caecilia Januaria ; elle a vécu 30ans ; 
Caelius labra son mari a fait ce monument. 

74. C. L L., 21875. — Épitaphe. 

dus 

IVL FORTVïT 
VIX AN L V P • 
IVL • FEL • PATRON 
BE>E MERENTI 

[D{is)] M(anibus) s{acrum). Jui(io) Fortun{a)t(o) ; vix(U) an{nù) 
ZF[/?]; Jul[ius) Fel(ix) patron{o) bene merenti. 

Aux dieux Mânes. A Julius Fortunatus, qui a vécu 
56 ans ; Julius Félix à son patron qui Ta bien mérité. 

7Ô, C. I. L., 21876. — Épitaphe. 

D M s 

IVLI A GA 

lA VI XIT 

i\r XX X PO 

5 M A PI 

I){is) M{anibus) s{acrum), Julia Gaia vixit an{nis) XXX; po{suit) 
ma{ritus) pi{us). 

Aux dieux Mânes. Julia Gaia a vécu 30 ans. Son mari 
lui a pieusement consacré ce monument. 

76. C. L L , 21877. - Épitaphe. 

MARCIAE MARCELLI 
NAE • CLAVDIAE PROCV (5 
LAE MATRI • Q- CL- SATVR 
NINVS HERES CLPROCVLAE 
EX • TESTAMENTO EIVS POSVIT 
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Marciae Marcellinae, Claudiae Proculae maU% Q[uintus) C/(au- 
dius)SaturninuSy hères Cl[audiae) Procutae^extestamentoejusposuU, 

A Marcia Marcellina, mère de Claudia Procula ; Quintus 
Claudius Saturninus, héritier de Claudia Procula, d*après 
son testament a élevé ce monument. 

77. C. I. L.y 21878 — Épitaphe. 

DM S 

M I M A N A R 
VIXIT ANN LXV 
MENSIBVS V D I 
5 ANTONIA lANVAk 
A • MARITO PUS 
S I M O F E C I T 

B{is) M(anibus) s(acrum). Mimanar vixit ann{is) LXV, mensibus 
K, d{ie) I; Antonia Januaria marito piissimo fecH, 

Aux dieux Mânes. Mimanar a vécu 45 ans, 5 mois et un 
jour; Antonia Januaria a élevé ce monument à son mari 
très pieux. 

78. C. L L., 21879. — Épitaphe. 



M A X I 

MINA • V I X 
ANN Ci XXXV 
M • IIII • D • XL 't'c) 
5 L CEC • MAVR 
AMI • B • M • P 

. ... Maximina vix{it) ann[is) XXXV, m{ensibus) Illly diebus X[I] ; 
L(ucius) C(a)ec{iUus) Maur{us) amiicus) b{ene) in{erenti) p{osuit). 

Maximina a vécu 35 ans, 4 mois, 11 jours ; Lucius Caeci- 
Jius Maurus, son ami, lui a consacré ce monument qu'elle 
a bien mérité. 

L. 4 : XL pour XI. 
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79. C. L L., 21880. — Épitaphe. 



D C& M 
N I C E N I 



AN XXII 

mT 

P • RITIVS 
P • POSVIT 

D{u) M{anibus) Niceniy an{norum) XXII, m{ensxs) /, P{uhlius) 
Ritius p{aler) posuit. 

Aux dieux Mânes de Nicenus, âgé de 22 ans et un mois^ 
Publius Ritius son père a consacré ce monument. 

80. C\ I. L., 21881. — Épitaphe. 

OCRATI AE 
L • FILIAE 

CORNe/ianA^ 
Oa^atiae, L{ucii) filiae^ Com[elian]ae. 
A Ocratia Corneliana. fille de Lucius. 

81. C. /. L.. 21882. — Épitaphe. 

D M s 
/ OCRA NTO 
// A • VIX 

N • LX 

D{is) M{anibus) s{acrum).., Ocra{tia) Anto[man]a vix{U)an{ni$) LX. 
Aux dieux Mânes. Ocratia Antoniana a vécu 60 ans. 



82. C. I. L., 21883. — Épitaphe. 



D M S 
POM O ATTAia 
lO • VIXIT • AN 
NIS • LXl 
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D{is) M{anibus) s{acrum). Pom(ponio) Attaïlio. Vixii annis LXI. 

Aux dieux Mânes. A Pomponius Attalius, qui a vécu 
61 ans. 



«3. C. L L., 21884. — Épitaphe. 

D M s 
M • SABINIO 
BINO • FIL 
AE • RVFlnae 

D[is) M{anibus) s{acrum). M[arco) Sabini[o].., bino fil..,ae Ru- 
fi[nae]. 

Aux dieux Mânes. A Marcus Sabinius de Rufina. 

84. C. I, L., 21885. — Épilaphe. 

D • M • s 

S V L P I C 1 O 

VI CT OR IN O 

VIXIT • AN • XIII 

5 e& S • T • L • Ci 

D{is) M(anibîis) s(acrum). Sulpicio Victorino. Vixit an[nis) XIII. 
S[it) l[erra) l[evis). 

Aux dieux Mânes. A Sulpicius Victorinus, qui a vécu 
13 ans. Que la terre lui soil légère ! 



85. C. L L., 21886. — Épitaphe. 



D • M • s 

C • V • CAN 

A • X • CVPA 

M • FECIT 

5 SlBl ET SV 

IS 
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I)(is) M[ambus) s{acrn77i). C. V,,. Can,,. a[nnorum) X cupam 
fecil sibi et suis. 

Aux dieux Mânes. C. V... Can..., âgé de 10 ans, a fait 
celte tombe pour lui et les siens. 

L. 3 : le mot cupa ou cupula est assez fréquent dans les 
inscriptions latines d'Afrique et désigne une sorte de tombe 
d'une forme particulière. 

86. C. I. L., 21887. — Épitaphe. 

D e^ M s 
V A L E R 1 O 
KATELLO Vixt 
ANNIS XXXX 
5 si Tife TERRA 
LEVIS 

D{is) M(anibus) s{acrum). Valerio Katello. Vixit annis XXXX. 
SU tibi terra levis. 

Aux dieux Mânes. A Valerius Katellus. Il a vécu 40 ans. 
Que la terre te soit légère I 

87. C. L L., 21888. — Épitaphe. 

. . V aLERIO • L- FIL 
CL LICINIANO VOL 
AN • III • MEN I ' D IXX • 
L • VAL • CAECILIANVS 
îj APIIANI • PATER ET 
MARIA LICINIANA 
MATER • FIL • INDVLG • 
POSVERVNT 

,,,\yaJ.crio^ L[ucii) fil(io), Cl(audia tribu)^ LicinianOy Vol{ubt' 
litano), an{norum) III^ men[sis) /, d{ierum) IXX, L[ucius) Val{e- 
rius) Caecilianus Ap[p]iani pater et Maria Liciniana mater fil{io) 
indulg[entissimo) posuerunt. 
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A Valerius Licinianus, fils de Lucius, de la tribu Clau- 
dia, né à Volubilis, âgé de 3 ans, un mois, 19 jours; Lucius 
Valerius Caecilianus Appiani (?) son père et Maria Lici- 
niana sa mère ont consacré ce monument à ce fils très in- 
dulgent. 

88. C. L L., 21889. — Fragment d'épitaphe. 

D M s Ci 
VAL V 1 T O K {ùc) 
VAL • SIL • V • A 
CES 

D[tls) M{aniàus) s{acrum), Val{erius) Vi{c)tor Val.,. SU... v{ixit) 
a{nnis)... ces... 

Aux dieux Mânes. Valerius Victor.... 

89. C. I. L., 21890. — Épitaphe. 

D M S 

VAL E R I A 



-. CGC ^ ITATA ^ 

V V ^ 

1 A N O i R \M I 

5 -§- III IL ^ II EM ^ 

ISSIM S COGI 

tat VS PATEr • 



B[is) M{anifjus) s[acrum). ValeriaCogilatayan(n)orum 111 \ [infe- 
lici]issim{u)s ? Cogi[tat]us pate[7*]. 

Aux dieux Mânes. Valeria Cogitata, âgée de Sans.... 
Cogitatus son père très infortuné. 
L. 5 : lecture incertaine. 

90. C.LL, 21891. — Épitaphe. 

D M s 
VICTOR • V 
ANNIS • VI • S 
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D{is) M{anibus) s{acrum), Victor v{ixit) annis Vf s(emis). 
Aux dieux Mânes. Victor a vécu 6 ans et demi. 

91. a I. L., 21892. — Épitaphe. 



V I X s 1 T AN 

5 haewbmavri 

PATER ^ ET 
A N G A N A 
POSER • S • T • L 

vixit anno [et] m{ensibus) V. [C]ae[cil(ius)] Maur[us] pater et 

Ancana pos{u)e7*{unt), S{it) t(erra) l{evis). 

.... a vécu un an et 5 mois. Caeciiius Maurus son père 
et Ancana ont consacré ce monument. Que la terre lui soit 
légère ! 



92. C. /. L., 21893. — Épitaphe. 

ISM^ÊSXSlifÊD 

T buxte PVB 

I tT enfant V S 

T ER 

«A N T M A T 1 A 

MATER ANT IVNIO 

RI ET âKoaiTRl 



/>... T{itus) Pub[lir\ius [pa]te7* [et] Ant{onia) Amatia mater An-' 
t[onio) Juniori et 

Titus Publilius son père et Antonia Amatia sa mère, à 
Antonius Junior. 
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03. C. L Z., 21894. — Épitaphe. 

N S T I V M V M 

D FLIVS OJHBO 

LVS SALL 

IV S 

L. 3 et 4 : peut être Sall[usUan]us. 
94. C. L L., 21895. — Épitaphe. 

D M s 
D ORATIVS 



ANNOS XX 



D[is) M[anibus) s{acrum). D[ecimus) Oratius,,, [vixit] annos XX. 
Aux dieux Mânes. Decimus Oratius, âgé de 20 ans. 

05. C. I. L., 21896. - Épitaphe. 

D M 

/ Al I I I A // 

V I X M an 

NO* XV lAîî 
5 ARIA MATER P® 
(Vase) 

D{is) M(anibus), [Ae]milia[na?] vixi[t an]no[s] XV;Januaria ma- 
ter po{suit). 

Aux dieux Mânes. Aemiliana a vécu 15 ans. Januaria sa 
mère lui a consacré ce monument. 

96. C. I. L., 21897. — Épitaphe. 
Lecture de R. Gagnât : 

du s 

VIXIT AN 

AID XXX PO 

*VIT VXOR 

ARCH. aAROC. 28 
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Lecture de Ch. Tissot : 



IXIT AN 
V X O R 



97. 6\ /. L., 21898. — Fragment d'épitaphe. 



I I s s I M £ M A k I 
POS 8& VIX ANNIS LXX 



98. C, L L.y 21899. — Fragment. 



CI/I/ 

KDA A 

MAX 



8. Slà (Sala),/>rè5 de Rabat, 

09. C, I. L,, 10988. — Dédicace honorifique. 

in 
tiOCe^tiac et 
IVSMMAE • SIN 
f/VLARIS • AVLO 
5 CAECINAE lACl-IO • CoS 
PRAES • PROW • BAe^ 
VII VIR • EPV/OwmM 
p r. CANDIDATO 
SEPT • CARVl/tANVS 
10 Ea* ROMANVS 

PATRONO 
INCOMPARABILI 
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Sur le côté droit : 




GheTal 




Cheval 


courant. 




courant. 


foulant 
ans pi«ds 


Faisceau. 


foulant 
aux pieds 


es branches 




des branches 


de laurier. 




de laurier. 



[In]noc[é\n[tiae et] jus[t]i[t]iae sin[g]ularis, Aulo Caecinae lacfio, 
co(n)s{uli)i praes{idi) pro[v{inciae)] Ba[et{icae)], VU viro epw[/]o- 
[nu]my [pr{aetori)] candidato, Sept{imius) Carvi[li\anuSf eq{ues) ro- 
manus, patrono incomparabili, 

..d'une innocence etd'une justice remarquables. A Aulus 
Caecina lacfius, consul, gouverneur de la province de Bé- 
tique, septenwir epulonum, désigné par l'empereur comme 
candidat à la préture; Septimius Carvilianus, chevalier ro- 
main, à son patron incomparable. 

L. 7 : les septenwiri epiilonum formaient à Rome un col- 
lège de sept prêtres chargés de présider aux festins offerts 
aux dieux. 



y. Safi^ près de Mogador, 
lOO. C. /. L., 21905. — Fragments d'inscription. 

a) IBIT VI 



b) H • VI7 

c) BIT 



Maurice Besmier. 



UNE OPINION MAROCAINE 
SUR LA CONQUÊTE DU TOUAT 



Dans le premier numéro des Archives marocaines, nous 
avons donné quelques extraits d'un manuscrit provisoi- 
rement anonyme, sur l'histoire moderne du Maroc. Au 
moment où les imaginations se donnent libre carrière, sur 
ce que les Marocains pensent ou ne pensent pas des ré- 
centes conventions, il nous a paru intéressant d'emprunter 
au même ouvrage, à titre de documentation, un passage 
relatir à l'occupation du Touat. 

L'anonyme de Vis fait preuve d'une méthode historique 
et d'un esprit critique trop différents de ce qu'on re- 
marque chez la plupart des chroniqueurs maghribins, 
pour qu'on puisse penser que l'indépendance de ses juge- 
ments réponde à un sentiment général. Leur sévérité à 
l'égard de la politique de Makhzen n'en est pas moias 
remarquable, de môme que leur scepticisme à l'égard des 
alliances étrangères. Encore qu'ils ne représentent qu'une 
opinion, particulière à un membre isolé de la classe intel- 
ligente et instruite de la société marocaine, on ne man- 
quera pas d'apprécier à sa juste valeur, le fait documen- 
taire d'une opinion formulée si nettement. 



B OPINION HAROCAINE SUR LA. CONQUÊTE DU TOUAT «17 



Récit de la conquête des qçour du Touat 
par les Français. 



(tb.vdijction) 



« En l'an 1317', les Fn 



qçour du 



et de! 



i s'emparèrent de tous les 



i musulmans 



qui les 
;é9 avec 



entourent, à la suite de quelques combats en, 
certains de leurs habitants. 

« On a demandé au vizir Sid Ahmed ben Moùsa quelles 
étaient les causes de celte prise de possession, bien que 
les habitants de ces qçour fussent des sujets du Maghrib 
el>Aqça, qu'il existât une limite entre les deux nations et 
que la trêve fût complète depuis longtemps entre les deux 
gouvernements. 

H 11 était devenu nécessaire que V'nmel' établit son au- 
torité sur eux, de la part du Sultan, qu'il perçut les impôts 
et y exerçât la justice, argument péremptoire en laveur 
de la prise de possession par le Sultan et de l'incorpo- 
ration de leurs habitants parmi les sujets de l'Empire. 
La khotba (prone) de leurs savants, sur les chaires des 
mosquées, était faite également en faveur du Sultan, 
chaque vendredi, selon la coutume des pays musulmans, 
preuve qu'ils reconnaissaient le Khalife et se réfugiaient 
aous la protection de son gouvernement : ce n'est pas lâ 
l'abus permettant de rompre le traité d'alliance. 

« Le représentant' du gouvernement français apporta 
comme réponse des Français au sujet des deux arguments 
susdits : que le gouvernement marocain n'avait suscité 
l'autorité d'un 'àmel qu'au début du sultanat de Moulay 



lière algérien a 
3. JxiiU. 



ne villp froolière. Ce mot s'emploie de préférence \ 
clui de pacha pour les gouvernements de U fron- 
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'Abd el-'AzIz, à l'instigation du vizir, lorsque celui-ci 
s'était rendu compte de la nécessité pour les Français de 
traverser ces qrour pour pénétrer jusqu'à leurs posses- 
sions du Soudan; que ces qrour étaient auparavant dans 
l'anarchie, sans qu'aucune influence ni aucune souve- 
raineté ne s'exerçilt sur eux; quant aux sermons sur les 
chaires des mosquées, avec prière en faveur du sultan du 
Maroc, ils s'expliquaient par la coutume qu'ont les Musul- 
mans de faire des vœux en faveur de l'imAm le plus proche 
d'eux, et ne pouvaient constituer une preuve valable en 
politique. 

.1 Après avoir repoussé les deux arguments que noua 
avons mentionnés, il en invoqua deux autres : le premier, 
que les traités conclus entre les deux gouvernements au 
temps de Moulay 'Abd or-Rahmân, à la suite de la ba- 
taille de rOuady Isly, sur la bordure du district de la cé- 
lèbre Oudjda, à la rencontre d'Abou-HarAra, en l'an 1260', 
stipulaient que la terre du Sahara était sans propriétaire*, 
qu'aucun des deux gouvernements n'avait d'autorité sur 
elle : elle n'était donc qu'un lieu de pâturage pour qui- 
conque voulait y paître ses troupeaux, et celui qui pourrait 
se charger de la cultiver et de lui rendre la vie en aurait la 
propriété*. 

« Le second, basé sur des données géographiques, 
disait que les qçour du Touat se trouvent dans la longi- 
tude* du Maghrib central et de son désert (Sahara), en 



1. iAi4 J.-C. En réalité, le traité de déliiDilal!oii cal du |R mars i8.^r<. 

2. tlj\yo maoïidl, m, k m. innuiroée, improductiire. 

3. Voici l'article en quEstion : .< Daaa le Sahara, il n'y a pas de 
limile territoriale â établir entre les deux pays, puiaquc la terre ne se 
laboure pas cl quVIle sert aeiilomenl de pacage aux Arabes des deux 
Empires qui viennent y camper pour y IrouvtT les pâturages et les eaox 
qui leur sont nécessaireH... >i Cl. Rouard de Card, les Traités entre la 
France et le Maroc, p. 319. 

4. Le texte dit a l'azitnuth ». 
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dehors de la longitude du Maghrîb occidental [Al-Maghrib 
al'Aqça), qu'ils appartiennent par conséquent au Maghrib 
central et que les tentatives faites par les souverains du 
Maroc pour en prendre possession n'étaient que des usur- 
pations par la violence: les habitants de ces qrour s'étaient 
ensuite séparés du Maroc et étaient restés dans l'anarchie, 
ainsi qu'en témoignent les susdits traités contractés avec 
Moulay Abd ar-RahmAn, dans lesquels on stipule que le 
Sahara est terre sans propriétaire, comme nous l'avons 
dit précédemment. On voit clairement dans ces traités 
qu'on a omis de faire entrer les qçour du Touat dans 
les possessions du gouvernement chériiien et qu'on 
sest bien gardé de les excepter des autres régions habi- 
tées du Sahara, comme on l'a fait pour les qçour de Fi- 
guig et le qçar de Aîch, bien qu'ils soient plus importants 
que Figiiig et plus dignes qu'eux de donner lieu à une 
exception, à cause du grand nombre des habitants qu'ils 
renferment. 

« Lorsque j'ai examiné attentivement les raisons invo- 
quées par les gouvernements, j'ai trouvé les arguments 
des Français appuyés sur une iorce qu'ils tirent d'eux- 
mêmes, car leurs preuves sont plus fortes, parce qu'ils ne 
négligent rien pour les soutenir, tandis que les argu- 
ments du gouvernement 'alaouite' perdent leur force et 
leur valeur, par son impuissance à les soutenir, consé- 
quence de sa négligence politique. Celui qui manque de 
vigilance est toujours repoussé dans ses prétentions. 
L'impuissance du gouvernement des Ghorfa 'alaouyln a 
pour cause cette négligence pour les affaires, par exemple, 
leur esprit de conciliation et leur inattention pour la terre 
du Sahara et ses habitants : c'est, somme toute, ce qui a 



alide. 



; (lu gouvernement clic'rifien, les sultans étant d'origîni 
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poussé Moulay'Abd ar-Rahm&n à accepter la clause en ques- 
tion. I! a manqué de sagacité en n'exceptant pas du Sahara 
les qçour du Toual, comme il en a excepté les qçour de 
Figuig, et de môme en reconnaissant le Sahara comme 
terre libre, sans en excepter ces qrour, en fixant une fron- 
tière apparente entre les deux Etats, avec mention des 
lieux d'habitation et des défilés' : le Tount avait plus 
besoin que Figuig d'être mentionné comme exception, à 
cause de son éloignement du Maghrïb occidental et de sa 
proximité du Maghrib central. 

11 De même, le rédacteur du protocole qui a préparé la 
conclusion de ce traité, n'a pas appelé l'attention sur la dis- 
tinction à établir entre la partie du Sahara abandonnée 
au pi\lurage à la disposition de qui le désire, et celle qui 
doit être placée sous l'influence du gouvernement maghri- 
bin, de sa civilisation et placée au nombre de ses Etats, 
S'il l'avait observée, les Français n'allégueraient aucun 
argument pour comprendre, dans la généralité laissée 
libre du Sahara, les qçour du Touat, et leur pénétration 
dans ces qçour n'aurait été possible en aucune manière. 

B Un autre exemple de cette négligence est dans leur 
défaut de résolution ferme et d'autorité en ce qui concerne 
la défense désintérêts des musulmans et la consolidation 
de leurs frontières. Sinon, comment est-il permis à un 
homme d'Etat d'envoyer un gouverneur au territoire du 
Touat, lieu contesté par l'ennemi, proche de ses frontières, 
dépourvu de force militaire, alors qu'il connaît parfaite- 
ment la faiblesse de ses habitants, leur insuffisance numé- 
rique, leur défaut de préparation, et, par contre, la force 
de l'État qui élève des contestations à son sujet, l'impérieuse 
nécessité pour lui d'y pénétrer et la résolution qu'il a prise 

I. Le traité dit en effet (srt, 6) : o Quant au pays qui est lu sud 
des qrour des di^ux gouTeroements, comme il n'y a pas d'eau, qu'il est 
inhabitable et que c'est le déaerl proprement dit, la délimitation en se- 
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de s'en emparer? S'il existait une force militaire dans ces 
qçour, elle les protégerait et prêterait son appui aux habi* 
tants. Et lorsque l'argument de l'ennemi se trouva posé 
et qu*il fut raffermi par Tindécision où on était au sujet 
des lieux, puisque le traité précédent n'exigeait pas de 
délimitation, la dynastie des Chorfa ne put que montrer 
sa faiblesse et son impuissance politique. 

« Cette impuissance vient encore de Tidée qu'ils ont 
que leur gouvernement ne diffère en rien de celui des na- 
tions(européennes). C'estainsi que Moulay 'Abd ar-Rahmân 
(que Dieu lui fasse miséricorde !) pensa que les Français 
n'auraient pas l'idée de cultiver* le Sahara et de tourner 
leurs regards vers cette contrée, à cause du peu de profit 
qu'ils pourraient en retirer, du manque d'eau, de l'inten- 
sité de la chaleur et du froid; aussi a-il montré un profond 
esprit de conciliation en acceptant cette clause sans en- 
quête, sans soulever d'exception, sans réfléchir sur les 
suites de cet accord relativement à son gouvernement. 

u Ajoutons enfin qu'ils s*appuyent trop sur la solidité de 
la trêve, qu'ils ont trop de confiance dans leurs traités 
d'alliance': ils ont dormi en sécurité, sans redouter les 
embûches que leur apporterait la suite des années et ils 
ne se sont réveillés que pour se préoccuper de ce qui 
convient aux passions humaines, des voluptés, de la jouis- 
sance des délices de la vie : c'est le chemin de la perte. 

« Toutes les épreuves, tous les malheurs qu'il a subis, 
la main du gouvernement les a préparés, par suite du 
mauvais maniement des affaires. Tout homme intelligent 
et parfaitement au courant de la politique s'en aperçoit. 
Us sont donc tombés et ont fait tomber les autres, parce 

1. Allosion aux passages du traité où on Hit que le Sahara est inhabi- 
table et impropre à la culture. 

2. L'auteur semble établir uoe comparaison, avantageuse pour le 
^ouTemement chériflen, entre la naïveté et la confiance de celui-ci et la 
mauvaise foi des nations chrétiennes, quant au respect des traités. 
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qu'ils se sont bornés à chercher en eux-mêmes la solution 
de leurs difficultés, alors qu'à Dieu seul appartient d'en 
régler les suites. 

a C'est à la mauvaise conduite des affaires qu'il faut at- 
tribuer dans cet événement la prise de possession par les 
Français des qçour du Touat, sans difficulté qui les ait 
arrêtés, ni argument qui les ait convaincus, ni perte qui 
leur ait causé du dommage : les arguments de la force sont 
seuls des arguments! 



n Le Ministre de l'Intérieur envoya à Tanger son secré- 
taire le fqlh Seyyld al-'Arby al-Manî'y, dans le but d'expo- 
ser les doléances du gouvernemont marocain auprès des 
consuls des puissances qui y résidaient, avec une récla- 
mation adressée à chacun d'eulre eux, se plaignant de 
l'adversaire des Marocains, demandant de les assister en 
engageant avec lui des pourparlers sur cette affaire et de 
les aider en se basant sur ta justice et l'égalité. Les uns, 
parmi les conduis, lui répondirent qu'ils n'interviendraient 
pas entre deux nations pour une question de frontières, 
d'autres firent la sourde oreille et ne lui donnèrent aucune 
réponse. Sur ces entrefaites, les habitants du Touat déses- 
pérèrent de la délivrance et ne virent aucun refuge contre 
un ennemi qui appuyait de sa force la revendication de 
ses arguments : les aspirations de l'Islam se consumèrent 
dans le sang répandu. Ils se rendirent à discrétion et la 
conquête fut terminée, de même que fut accompli aussi le 
trépas du secrétaire en question, à Tanger, de celui qui 
voulait défendre sa patrie et ses compatriotes en sollicitant 
les démarches d'autrui, sans force effective, alors que cet 
événement provenait de la mauvaise direction des affaires, 
prouvant la sottise et la légèreté [du gouvernement), La 
cause de cet accident lut qu'il entra au bain dans le palais du 
gouvernement à laQaçbaety alluma du charbon après avoir 



à 
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lermé la porte. La fumée du charbon le suffoqua alors et il 
mourut asphyxié. 



o A la suite de ces événements, les hommes du gouver- 
nement entreprirent de se rendre auprès des gouverne- 
ments étrangers pour leur demander conseil sur ce qu'ils 
trouvaient plus juste de taire dans cette occurrence ; ces 
gouvernements trouvèrent naturellement dans ces dé- 
marches le moyen d'obtenir des avantages et de les trom- 
per en paraissant leur donner des conseils désintérei^sés. 
Les résultats de ces démarches furent plus désastreux en- 
core : ce fut comme si on lavait du sang avec du sang, 

« Un homme émînent, après avoir examiné la situation 
des deux côtés et constaté les désagréments et les agita- 
tions qui ne manqueraient pas de résulter de l'accord avec 
l'étranger, rédigea un pamphlet où il donnait à ses com- 
patriotes l'avis sincère de ne pas prêter l'oreille aux sug- 
gestions étrangères, et témoignait sa sympathie pour le 
gouvernement chérilien, à cause de son impuissance â 
résister â ses ennemis sur les champs de bataille, mettant 
en évidence son opinion sur la reddition des qcour du 
Touat sans lutte ni combat, puisqu'il n y a dans les conseils 
de l'étranger que des insinuations préjudiciables au pays'. 

" Puisque Dieu, disait-il, a décidé que les soldats fran- 
çais franchiraient les frontières du Sahara algérien, par- 
viendraient aux environs du Touat et s'empareraient de 
ses qçour, ainsi que de ceux d"Ain SSlah, "Ain el-Ghar et 
Igii et de beaucoup d'endroits, et cela par suite d'un 
ordre général et d'un jugement divin dont personne ne 
peut connaître ta vérité, si ce n'est Dieu, puissant et fort, 
l'homme intelligent doit s'incliner devant une chose dé- 



I. Ce discours est préci^dë d'une 
aTQU Bupprimëe, comme dépourvue d' 
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cidi!'e. Comment peut-on s'opposer à une chose faite par 
Dieu? Le royaume est à Dîeu et tout arrive par sa main : 
il est le roi religieux. La nation française, comme tout le 
monde le sait sans doute, est connue pour sa clémence 
et sa charité, son respect du droit, des lois et des religions. 
Jamais elle n'enlève â personne ni bien, ni propriété, ni 
ne froisse les coutumes de ses sujets; elle les rassure et 
les protège, eux, leurs femmes et leurs enfants, et tout le 
monde est en sûreté à l'ombre de sa justice. Seul, celui 
qui fait le mal et nuit aux autres, qui veut porter préjudice 
â sa lamille ou à ses compatriotes, qui allume le feu de 
l'agitation, s'il écoute les conseils de l'étranger qui 
cherche toujours à entretenir la discorde, s'il veut détruire 
les chemins et les édifices qu'on avait réparés, le gouver- 
nement français ne lui pardonnera jamais; 11 punira le 
malfaiteur, qui ne devra s'en prendre qu'à lui-même. 

« Gardez-vous, serviteurs de Dieu, des insinuations des 
démons, parmi les hommes aussi bien que parmi les gé- 
nies.; c'est une chose bien connue que la bote de somme 
qui s'est égarée, doit être saisie là où on la trouve, et 
lorsqu'il la rencontre, le berger doit prendre les devants 
s'il est monté â dos d'animal. Puisque les villages du Touat 
et les lieux adjacents sont à l'intérieur des limites du 
Sahara algérien, on est libre de s'en emparer sans contes- 
tation et discuter à ce sujet ne serait que paroles inutiles; 
bien plus, c'est une vaine protestation et le devoir des 
gens qui sont à la tête des affaires des Musulmans, sur les 
frontières et dans les régions dont nous parlons, consiste 
â ne pas tenir compte de ce que disent ceux qui ne rêvent 
que destruction et troublCj les étrangers qui sont habi- 
tués à ce jeu, n'ayant rien de mieux à faire que d'inter- 
rompre les bonnes relations de deux nations voisines. 
Dieu dirige qui il veut dans le droit chemin : il est, certes, 
pour ses adorateurs, bien informé, charitable, clément! » 
G. Salmon. 



LES CHORFÀ IDRISIDES DE FES 

D'APRÈS IBN AT-TAYYIB AL-QADIRY 



L'importance du chérifatdansrhistoire religieuse et po- 
litique du Maghrib nécessite de plus en plus, pour celui 
qui veut connaître à fond l'évolution sociale de ce pays, 
Tétude des origines de cette noblesse religieuse, dont les 
ramifications multiples se rencontrent dans toutes les par- 
ties de l'Afrique du Nord *. 

Les Chorfa^ descendants du Prophète par sa fille Fâti- 
mat az-Zahrâ, épouse du khalife *Alî, fils d'Aboû Tàlib, oc- 
cupent une situation d'autant plus vénérée qu*ils sont plus 
rapprochés de Tancôtre commun et qu'ils ont une généa- 
logie sans lacune. Aussi les membres de cette noblesse 
apportent-ils tous leurs soins à consigner scrupuleusement 
dans leurs actes, sans en omettre un échelon, la chaîne de 
leur généalogie. Lesfamilles chérifiennes qui se sont répan- 
dues au Maghrib descendent d*'AbdalIah al-Kâmil, fils de 
Ilasan II, fils de liasan as Sibt, fils d' 'Alî, par trois branches 
issues de trois des fils d'Al-Kâmil : Idrîs, Mou^ammadan- 
nafs az-zakya (Fâme pure) et Moùsa al-Djaun. Les fils 
d'Idrîs, les Idrisides, ont régné au Maroc et en Espagne 
pendant deux siècles et leurs descendants, auxquels appar- 

I. Sur cette question du chérifat, cf. El-Oufràni, Nozhet'el-IIàdi^ trad, 
Houdas; Le Chatelier, V Islam dans V Afrique occidentale; Doulté, 
Notes sur Vlslâm maghrihin. Les Marabouts; Féraud, Les Chorfa du 
Maroc (Revue africaine^ XXI, n® \i\'iih)\ Rinn, Marabouts et Khouan\ 
Depont et Coppolaai, Les confréries religieuses musulmanes. 
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tiennent les cborfa d'0uaz7.ân, sont aujourd'hui les plus 
vénérés au Maroc, [larce que leur généalogie est sans la- 
cune ; ceux de Mouhammad an-nafs az-zakya, au contraire, 
ont une lacune dans leur arbre généalogique, aussi n'arrî- 
vent-ils qu'en seconde ligne, bien qu'occupant depuis 
quatre siècles le khalifal au Magbrih (sultans 'alaouites); 
enfin les descendants de Moùsa al-Djaun sont peu nom- 
breux en Afrique occidentale : ils sont issus, pour la plu- 
part, du célèbre théologien de Bagbdfld, 'Abd al-Qâder 
al-Djilâny. 
, Le nombre des cborfa s'est rapidement accru au Maroc, 
et beaucoup de personnages se sont attribué, ou vu attri- 
buer cette origine noble qu'ils ne possédaient pas, aussi 
surgit-il fréquemment entre les chori'a des discussions 
passionnées au sujet de leurs origines, surtout lorsqu'il 
s'agit de partager le produit des oll'randes apportées par 
les croyants à la caisse commune, ou de participer aux pri- 
vilèges dont jouissent les chorfa. C'est dans le but 
d'éclairer ses coreligionnaires, chori'a comme lui, qu"Abd 
as-Salàm ibn Al-Tayyib AI-Qadiry.chériridrisyvivanlà Fès 
à la fin du xi° siècle de l'hégire, a écrit en 1090 son traité 
généalogique surleschorta delà lignée du Ilasan habitant 
dans la capitale de l'empire, traité intitulé A(l-dourr as-sartl 
fi ba'd mail biffas min ahl an-iiasab al-hasetnl (La perle 
magnifique, sur quelques-uns des descendants d'Al-I_Iasan 
qui résident à Fès)'. 

A peu près à la môme époque, parut le livre intitulé Al- 
Anouàr as-stuiya fi nisbu man bi-sidjUmàsa min alachraf 
al-mohammadya^ dont nous n'avons pas trouvé le nom de 
l'auteur, et qui était consacré aux chorfa de Sidjilmâsa ou 
Tafilelt, de la lignée de Mou^ammad an-nafs az-zakya. Al- 
Qâdiry ne paraît pas avoir connu ce livre, mais il met for- 



1. L'importance: de ci 
p. l-l'i. 
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r E. Uuullê, op. cit.. 
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temeDt à contfibution les œuvres des généalogistes, ses 
devanciers, et surtout Le Mirât al-Mabùsin (miroir des 
beautés), de Mouhammad al-'Ai'by ben Yoùsouf Al-Fàsy, 
rédigé au coinmencemeot du xi^ siècle de l'hégire, la 
Djamhantt «^-^hshô (réunion des généalogies) d'Alî ben 
Hazm, mort en 450 (10G4), la Djaiiiharut anseîb Qoraich 
(réunion des généalogies de la tribu de Qoraich)' d'Az- 
Zobairy, mort en 23(i (H50), et le Naçh mouloiih al-Islàm 
(conseil des rois de l'islâni) d'Ibn as-Sakkak, mort en 818, 
sans compter les ouvrages historiques d'Ibn IChaldoun 
(Histoire et Prolégomènes) et d'Ibn abi-Zar'a [Anls al- . 
Motrib). Mais il donne une importance particulière à ce 
qu'il a vu de ses propres yeux, et c'est ce qui constitue la 
valeur de son traité, basé en grande partie sur des actes de 
notoriété, de vente ou de mariage, qui lui ont été commu- 
niqués par ses parents les chorl'a de Fès. 

Le Dourr as-Sany^ qui fait autorité au Maghrib, puis- 
qu'il se trouve cité dans des ouvrages marocains comme 
\& Nozel el-Hàdl et V/sliqçù, a été imprimé à Fès en 1309 
de l'hégire (1891 J.-C). à la suite d'un opuscule do 
quelques pages, du même auteur, intitulé Al-lchràf'ala 
nasal' al-aqtab nl-arba' a , tableau généalogique des quatre 
pâlts de risiâm : 'Abd al-Qâder al-Djilany, 'Abd as-SaUm 
ben-Mechîcb, Aboû M.Iasan ach-Cbâdhily et Mouhammad 
ben Solàimàn al-Djazoùly. 

Nous donnons plus loin un résumé de la première partie 
du DoLtrr as-saiiy, consacrée aux chorfa idrisides résidant 
à Fès. La publication des généalogies chériljennes est 
utile non seulement à la connaissance de l'histoire maro- 
caine, mais encore à la sociologie de ces régions, puis- 
qu'elle nous montre la répartition et l'influence territo- 
riales de ces chorfa. Mais il est bon de remarquer que 



1, CeUu Iribu ëtunl celle à Inquelk apparleouît It Proiihùte, lus 
Churfit su Irouveut C^jurur Ions dans ces gûoéalogies. 
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l'ouvrage d'Al-Qâdiry nous présente un tableau du chérifat 
à la fin du xi" siècle de l'hégire, en 1090 (1679 J.-C). 
Depuis cette époque, les fmnîUes chérifiennes, qui étaient 
alors disséminées surtout le territoire marocain, suivant 
une répartition rappelant l'ancien partage de l'empire entre 
les fils d'Idrîs le jeune, se sont encore déplacées sous l'in- 
fluence des mouvement d'émigration vers Fèa et vers le 
Djebel 'Alera, qui se sont produits au cours du dernier 
siècle. 

A l'époque d'AUQâdiry, en effet, les sultans résidaient 
de préférence à Miknftsa, fondée par les premiers princes 
de leur dynastie ; les chorfa étaient alors très nombreux à 
Miknàsa, mais il est vraisemblable que, par la suite, ils ont 
dû être attirés vers Fès. D'autre part, certaines brancbes, 
qui n'existaient pas à cette époque, ont pris de nos jours 
une importance capitale : qu'il nous suffise de citer, parmi 
les 'Alamyîn, les cliorfa d'OuazzSn, descendants de Sidy 
Yamiati ben Mechich, dont Al-Qâdiry ne nous parle pas, 
mais dont nous trouvons la généalogie dans As-Salâouy, 
les Baqqâlytn, très répandus dans la province de Tanger, 
les Belaichich de l'Andjera, dont le nom étrange n'est 
qu'une forme berbère d'Aboù l-'Aîch. 

Mais pour la période moderne les documents ne man- 
quent pas. L'ouvrage d'AI-Qâdiry est important surtout 
parce qu'il comble une lacune de cinq siècles, depuis la 
chute de l'empire idriside juiju'au xii* siècle de l'hégire. 



§ 1. — Origine des chorfa idrisides, 

'Ali, gendre du Prophète, eut deux fils de Fâ^ima az- 
Zahrà : Al-Hasan et Al-I;losaîn, désignés souvent sous le 
seul nom de Hasanein (les deux l.Iasan). La noblesse de Ho- 
satn est généralement supérieure à celle de Hasan. En 

1. Kitab eU-Utiiiça, IV, p. 5i. 
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'rient, où les deux branches existent, on donne souvent le 

itre de Seyyid aux descendant de Hosain et celui de CAeVi/" 

lUX descendants de llasan. Au Maroc, oii les Hosatniens 

'ont pénétré qu'en petit nombre, on donne indistincte- 

ent ces deux titres aux descendants de Hasan '. 

Al-Hasan, (ils d"Al), eut huit enfant selon tes uns, douze 

uivant les autres : AI-Masan II, Zaid, Taiha, Al-l.Iosaln 

surnommé Al-Athram (l'édenté), 'Abd ar-RahmAn, 'Amr, 

Al-Qâsem et Aboù Hekr, auxquels on ajoute parfois Abd- 

AUah, Mouhanimad,Dja*far et Hamza. 

Al-tlasan ]|, l'aîné, eut sept enfants ra;Mes : 'Abdallah 
al-Kâmil, l'ainé, Al-Hasan III, Ibrahim al-R'amr, tous 
trois 61s de Fùlima fille d'Al-Ilosaîn, Mouharamad qui 
[onna la Koùiiya* à son père, Dàoûd, Dja'far et 'Ali al- 
l'Abid ; l'existence de ce dernier est controversée, 

Abdallah al-KAmil (le parlait), ancêtre commun des 
ifaorl'a du Maroc, était surnommé aussi Al-Moudjall (le 
snéréjet Al-Mahd(lepursang), c'est-à-dire l'homme né de 
cousin et cousine, car sa mère KAtimaétait cousine de son 
père Al-Hasan : les descendants des truis lils de Fàtima 
ont donc l'avantage d'être issus des deux fils d"AU, Hasan 
et I.Iosain. 

Cet 'Abdallah al-Kâmil eut sept fils : Mouhammad an- 
safs az-zakya(rAme pure), l'aîné, qui fut proclamé kalife à 
Médine, Ibrahim, proclamé à Baçra, Moûsa al-Djaun(le 
gris)', Idris, proclamé au Maghrib après avoir échappé au 
massacre de Fedj près de la Mecque, 'Isa, Solaimân, qui 
fut probablement tué à Fedj et dont le fils fut proclamé à 



. Ceux d'Aboû Bnkr, 
[hub \e DOm de Moiiraliit. d. Di 
La koûnya eal k sûrDom ca 
■';nt le BUraoni propremcat dil; 1» 

3. Al-Qàdîry ditquc le djaun esl une 
tnr le blanc et le noir ; il appelle al-djai 
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1 Yaliya, proclamé au Dailem (Perse scpten- 
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Tlemcen, enfin 
trionale). 

L'alné de ces frères, Moiil.iamtnad l'ilme pure, surnommé 
aussi Al-Arqal (la panthère) laissa sepl fils ; Abdallah al- 
Achtar (aux paupières renversées), 'Ali, I.lousain, Tâhir, 
Ahmad, Ibrahim et Al-Qâsem : de ce dernier descendant 
les chorla du Sidjilmâsa ou Filala (dynastie régnante). 

Moûsa al-Djaun laissa deux fils: Ibrahim, ancêtre des 
Banoù 1-Oukhaîijar. rois du YémlVma, et 'Abdallad aboù I- 
Kirâm, ancfltres des Hâchimites et des Banoù abi 'Ozair, 
rois de la Mecque ; dans sa descendance on trouve le Pôle 
'Abd al-Qâder al-Djîlâny. Tous deux avaient pour mère 
Oumm Salma, descendante d'Aboù Bekr ac-Ciddiq, pre- 
mier khalife et successeur du Prophète. 

Quant à Idrls, il laissa à Médine une fille appelée Fâ(ima 
et au Maghrib un fils, Idris le Jeune, né après la mort de 
son père'. Idris II régna au Maghrib et laissa dou7.e enfants, 
dont huit furent investis de gouvernements par leur frère 
Mouhammad, héritier du trône. 

l°Mouhammad, l'ainé, fui khalife à Fès : parmi ses des- 
cendants se trouve le Pâle Moulay 'Abdassalâm ben 
Mechîch ; 

2" Omar régna à Tjkisàs, Tarra, et sur les tribus Çan- 
hàdja et R'omAra qui séparaient ces deux villes; il fut 
l'aïeul des Ilamoùdites' qui furent élevés au khalifat 



i. Lorsque Idrin le Grand eut été empoisonDit par Solaîmno ibn Dja- 
rtr, ùmiKSnire du khalife Hnroùii nr-R»cliid, son niiaislre Rachld fut 
investi du gouvernement pnr les tribun berbères, jnsqu'nn jour de l'ac- 
couchement de la femme d'idria, Kanza, qui dtait euccinlc de 7 mois. 
Idpîs le jeune, né àfa\ mois après, Tut Élevé jusqu'à l'iige de 10 ans 
par les soins de Rachid, qui le Gl proclamer ù Ounlily. Cf. Iloadh et- 
Karlas, trad. Henumier, p. a3-a4; Ibn Kbaldoùn, Histoire des Bethêees, 
trad. De Sl.ine, II, p. !SGi ; El-Bekri, Description de l'Afrique teptentrio- 
nale, trad. De Slane {Journal asiatique. i85g, I, p. SSg). 

2. Les Hamnioi'idites occupèrent te tr<Lne d'Espagne de ^07 ù 4i4 (loiG- 
1033). Le foudateur de celle petite dynastie idriside fut 'Ali beo Çam- 
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de Cordoiie après le iv° siècle; dans sa descendance se 
trouve \e Fôle Aboû l-l.lasan ach-Chàdhily, al-R'omary*, 
Ibnduteiir de l'école chidhilite; 

3° Al-Qâsemse vit attribuer Tanger, Barra, Ceuta, Té- 
toiian, la forteresse de Hadjar an-Nasr et les tribus envi- 
ronnantes; 

V Dàoùd régna sur les villes de Haw^vàra, Tsoùl, Tâzâ, 
et sur les tribus Miknàsa et R'iâta qui les séparent ; 

5" Yahya eut pour royaume Acila (Arzila), al-'Arâ'ich 
(Larache) et les districts de la rivière Ouarar'a; 

6° 'Abdallah régna à Ar'inât, au pays de NeHs, sur les 
districts montagneux des Mat inoûdy, au Soiis al-Aqça et 
sur les villes Lemtouna de la province du Soûs; 

7° Isa eut Chclla, Salé, Azemmoûr, Tâmesnâ et les 
tribus environnantes; 

8° t.lamza régna sur Oualily, au Zerhoùn et sur ses dîs- 
I bricts. 

■ Les autres fils d'idrls II, Idrle, Ahmed, 'Ali et Dja'far, 

jugés trop jeunes pour gouverner, restèrent sous la tutelle 

de leur grand'mèrc Kaiiza, à Fès. Certains auteurs disent 

cependant qu'Ahmed fut investi du gouvernement de 

[ Miknàsa, de Fàzâz et de TSdld' : il n'y a rien de semblable 

F dans Ibn Khaldoûn. 



I WoQd ben Abi 'l-'Aich bea Mnîc 
l^a 'Omar bL-u Iili-U II. Il aV-m 
I gué à Ceula, et se lit pi-oclnmcr 
PBapt nQB «près, Igh Cordojuui 
LhaMoûn, lltsioire des Berbère 



)i1d bcn Atimed bcD 'Ali beu 'Abdallah 
ara iIl' Cordouir ea ia-j, après avoir ré- 
lOUB lu nom d'Al-Molaouukkil 'ala ■|loh, 
rappelèrent les 'Oniayyades. Cf. Ibn 
, trad. Ue Slaae, II, p. lâs cl scq.; Al- 



ri, éd. Ooty, p. i'i\i\ Ibii Al-Alhîr, Annales du Moghreli et de 

t, trad. FagnaD, p. 4^o »( aeq. 
e célèbre Chalkh était ne prca de Ceula, dans un village de la 
raade tribu arjbe de R'omâru, d'origine maçtiioudieime, qui s'établit 
p le Kif, depuis la Molouia jusqj'.V Tanger, en longueur, et depuit 
a jusqu'à la rivière Ouarar'a en largeur. Cf. Ibn Khaldoiln, op. cit., 
a. i33 et scq. Aboù 1-lIasan, r'omûry d'origine, élut domicile au village 
«Chddhil prèBdeTuDÎB. Ci.?.\au, Marahouta et Kkouan,p. ^[9 et aeq. 
1, Nolammeal, le Roudk el'Kartas, (trad, Beaumier, p. 63). 
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Tous ies chorfa hasaiiiens qui habitent à F6s des- 
cendent d"'Abdallah al-KAmil. lis se divisent, comme 
nous l'avons vu, en trois branches : Idrisides, descendants 
d'idris, Mouhammadites, descendants de Mouhammad an- 
nafs az-zakya, et Moiisaouilcs, descendants de Moùsa al- 
Djaun ; mais Ie.s premiers sont de beaucoup les plus nom- 
breux et leur domination au Maroc est la plus ancienne de 
toutes, puisque leur ancêtre Idrls le Grand y reçut le ser- 
ment d'investiture du khalifat, le 1" de Rabi' 1 de L'an 172 
de l'hégire. 



S 2. — Les Djoûfites'. 

Parmi les branches les plus nobles de la famille 
d'idrts, les Djoùlites, descendants d'Al-Qâsem ben Idrls, 
tiennent un rang égal à celui de la lignée directe, c'est-à- 
dire de Moulay 'Abd as-SaUm ben Mechich. Ce nom de 
djoùtites vient de leur aïeul Yaliya al-Djoûly, qui tirait 
sa misbn^ du village de Djoùla, où il était venu se fixer, 
sur le fleuve Seboù, chez les Aoulad 'ImrSn delà tribu 
de Khlol •. 

Mais les auteurs sont en désaccord sur l'identité de ce 
personnage. Ibn Huzm et plusieurs autres disent que 
c'était Yaliya, (ils d'Al-Qflsem, samommè Al- Addàm'' . Son 
père AI-Qftsera gouvernait cette province et Yaliya s'y se- 
rait établi à cette époque. Plus tard, ayant refusé de com- 
battre son frère 'Isa, sur Tordre de Mouhammad, l'Hlné, il 
se vit dépouiller de ses états par 'Omar et se réfugia près 

t. |^^-il>ji;l, Jd-Doarr as-Sany, p. la. 

3. SurDOm gëaciilo^fique ou ethnique, cl'. la uote 6. 

î. Sur v-fUe tribu des eoïîroDs d'Al-Qcnr, cf. Le Chutclier, Noteii sur 
Us villes et trihus du Maroc, 1, p. 36 ot aeq. 

4. Le D^ceBsileux (?), Feul-flre y u-i-i1 une faute d'inipressioa ; le 
Roudh el-Kariae l'appela at-moqaddem, le Chef. Op. e'tt., p. 10& et aeq. 
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, au bord de l'Atlantique', où il lifltit un cloître, un 
pour se consacrer à la vie monastique. Après sa 
mort, sa famiHe se serait transportée à Djoûta, où avait 
déjà habité Yuhya, l.e Fat/t al-MoubIn. traité de généalo- 
gie publié en 829 de l'iiégire, dit que le tombeau de Yahya 
al-Djoiity se trouvait alors â Djoûla, où il était un but de 
pèlerinage très Iréquenté. Mais à l'époque d'Al-Qfldiry 
(1090), le village était depuis longtemps ruiné et le Seboû 
avait empiété sur son territoire ; aux environs se trouvait 
un tombeau surmonté d'une coupole et très vénéré dans 
la région : on l'appelait Sidy Hassoùn al-R'arîb, mais 
quelques personnes prétendaient que ce n'était autre que 
Yahya al-Djoûty. Enfin, à l'emplacement môme du village, 
dont les vestiges ont servi â construire les habitations du 
hameau moderne, on remarquait, parait-il, un tombeau 
surmonté d'un mur de pierre, dont la tradition s'était per- 
due. 

Ibn Khaldoùn, d'autre part, dit que ce personnage était 
Yahya' ben Mouhanimad, ben Yahya, ben .Al-Qâsem ben 
Idrls, c'est-â-dire le petit-fils de celui dont nous venons de 
parler, et il fonde son opinion sur ce que. au dire des his- 
toriens, les habitants de Fès al-Qaraouyln, pour échapper 
au joug d'Abd ar-Razzâq qui s'était révolté contre le khaliie 
*AlI ben 'Omar et s'était emparé déjà de Fès at-Andalous, 
avaient appelé pour régner sur eux Yahya, fils d'Al-QAsem. 
surnommé AI-'Addflm, Maïs certains historiens disent 
précisément que les Fasîens lui écrivirent alors qu'il était 



l. .. Sur le bord il'iiiip pt'lllf rivii-To ..omméL- El-Mharhar ... dil lo Rondh 
tl-Karta» (p. 63). La Irodilioa plare le toiubcau d'Al-Q^iBim U goubbal 
Sidy Qàsem près de Hudjaryln, il 4 kilomèlre* au sud du cnp îîpartel. 
Cf. SnIiuod, Une tribu marocaine : Les Fahrya {Archives marocaines, II, 
p. ailg)- 

a. C'csl BOUS BOQ rùgni! que fui bôlie lu cclëbre moaqui'C de Qa- 
. Cf. Roiidh et-Karlas. p. Gfi el seq.; Ibn Khuldoûu, op. cit., 
II, appeudic 



434 ARCHIVES MAROCAINES 

à Djoùfa, ce qui confirme la première de ces deux versions. 

Ed sorLfitit de Djoùln, les Djoùlites lixèrent leur rési- 
dence à Fès et à Miknflsa; quel<]ues-uns se rendirent aussi 
à Marrakech et l'un d'eux, Sidy 'Abd al-OuiU.iid, rcnonfmé 
pour ses miracles, fut enterré à Ar'mâl. En 1080, des 
chori'a djoûtites rencontrèrent quelques membres de leur 
famille dans la province de Ilâha, aux environs de Moga- 
dor, où ils s'étaient réfugiés pour échapper â une épidé- 
mie de peste survenue a Marrakech. 

Le premier des DJoiiti'Kâ qui s'établît â Miknàsa fut le 
seyyid Aboù Moubammad 'Abd al-Ouâhid, fils d 'Abd ap- 
Ral.iman, lils d'Abd al-Ouâhid. lils de Moul.iammad, fils 
d'Alt, fils de l.lammoûd, savant distingué, dont le crédit 
auprès des Mérinides était tel, que le sultan Ya'qoùb ben 
'Abdal-llaqqlelit veniràl"Adouatal Andalousdc Pès, pour 
y enseigner le droit' et les traditions et, après son retour 
à Miknfisa, ne cessa pas de lui envoyer ses appointements 
mensuels que ses héritiers continuèrent â toucher après 
sa mort. Le sultan Y'aqonb étant mort en 685, il y avait 
juste quatre siècles, à l'époque d'Al-Qâdiry, que les Djoû- 
tites étaient à Miknâsa et douze générations s'y étaient 
succédé depuis 'Abd al-Oui\hid, fondateur de la branche 
de Mikniî&a. 

On ignore le nom du premier Djoùtite qui se fixa à Fès, 
mais il n'est pas douteux que cette famille y réside depuis 
autant de temps, sinon plus, qu'à Miknâsa, puisqu'Ibn as- 
Sakki^k, mort en 818, dit qu'ils y étaient longtemps avant 
son époque. Le point oii ces deux branches se séparent 
est le Seyyid Aboù 'Abdallah Moubammad ben 'Ali ben 
Hammoûd, dixième descendant d'Idris, qui eut trois fils : 
Mouhammad, 'Abdallah et 'Abd al~Ouàhid. Les descen- 
dants des deux premiers formèrent la branche de Fès, 1« 



. Al-Qàdiry dilïjU-l k 
■r les traditions. 
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petît-fils du troisième est cet 'Abd alOuâhid que nous 
avons vu fonder la branche de Mikni'ksa. 

Les Djoi'ilîtes de F6s se divisèrent nain Tellement en deux 
fractions : les Talibites, descendants de Mouliammad, ha- 
bilant l'Adouat de Fès ai-Andalous, et les Imrànites, des- 
dants d'Abdallah, habitant Fès al-Qaraouyin. 

Ceux de Miknàsa formèrent aussi deux branches : l'une, 
parmi laquelle se trouve la lamille de Sidy A^imed, restée 
à Mikn.^sa jusqu'à nos jours, l'autre, les Tâhirites, qui se 
transportèrent à Fès oii ils donnèrent naissance k une in- 
finité de rameaux. 



*1 g 3. — IjCS Tâhiriles'. 

^ Celle brandie lire son surnom généalogique du seyyid 
Aboi'i l-Djamâl Tâhir ben Mouliammad, sixième aïeul des 
Tâhirites contemporains d'Al-l,)fldiry, mais on ne doit pas 
la confondre avec les Tâhirites habitant le quartier dit al- 
Dfazira (l'ile) de Fès al-Andalous, car ceux-ci, qui tirent 
leur nom d'un parent nommé TiVhir, sont des cUorfa liosaî- 
niens de la branche des Çaqilyin. 

Les éloges prodigués par notre auteur aux Tfihirites (lo- 
salniens nous apprennent que c'était alors une famille puis- 
sante et respectée- Al-Qâdiry ne consacre pas moins d'une 
page entière de son livre à rappeler leurs vertus, leur 
science, la bénédiction attachée à leur nom et surtout une 
particularité qui distinguait l'un d'entre eux, l'empreinte 
du sceau du Prophète, marquée entre les deux épaules de 
Sîdy 'Abdallah. Cette marque évidente de sainteté n'avait 
pas peu contribué â grossir leur renom et leur autorité 
Spi rituelle, à laquelles'ajou tait l'induence attachée à la fonc- 
tion de iiaqtb que les sultans leur conféraient, de père en 



,, j^yjjjfcUïJI. Ad-Dourr as-Sany, p. j 
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fils, depuis leur arrivée à Fèa. Le naglb était le surinten- 
dant des cliorfa ', chargé de recueillir et de partager les 
offrandes versées à leur intention par tous les musulmans ; 
à celte prérogative devait s'ajouter celle de l'administra- 
tion politiijue et peut-être judiciaire dus chorfa, car AU 
Qâdîry dit <|ue « c'est un poste qui rapproche du khalifat 
comme dignité et comme lieutenance de Dieu sur la 
terre'. » 

Les naqib recevaient des appointements considérables, 
dont le montant était consigné sur les diplômes d'investi- 
ture que les sultans leur envoyaient. Aux environs de 
l'an 1000 de l'hégire, ils virent encore leur autorité s'ac- 
croître, par suite d'une décision du sultan qui leur confiait 
l'administration du mausolée de l'Imâm Idrîs 11 à Fés, des 
biens ouaqf' constitués en faveur de cet édifice et des 
sommes d'argent qu'on y versait. Mais en 1080, la niqàba 
(fonction de naqib) passa des mains des Tàhirites, dont le 
dernier avait été Aboû l"Alà Idrls ben Mouhammad, â 
celles des Chabihites. A cette date, en effet, le sultan Mou- 
lay ar-llachid, jugeant que celte charge était trop lourde 
pour le dernier Tâhirite, la confia à un de ses cousins de 
Miknâsa, descendant de Sîdy Ahmed ach-Chal-ih: mais les 
Tâhirites n'en éprouvèrent aucune déchéance, étant inti- 
mement liés avec les Chabihites qui descendaient du même 
aïeul djoûtite 'Abd al-Ouilhid. 

A leur arrivée à Fès, venant de Mîknàsa, les Tâhirites 
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bïtèrent d'abord la rue de la Perle, darb nd-dourra, du 
[uartier de T/Ua'a', puis la place aux raisins secs, nthhat 
az-zablb, les sources, al-'ouyoïin, et la côle 'nqbat Ibn 
Çaww'll, dans le quartier, adouat, de Fès alQaraouyin'. 

Le premier d'entre eux qui vint s'y fixer l'ut probalilc- 

ent le Seyyid TAhir, dont iU portent le nom, ou son père 
boù 'Abdallah Mouhammad; cet événement dut avoir lieu 

ns la seconde moitié du ix' siècle, car Al-Qâdiry ditavoir 
'tu l'acte de vente d'une habitation sise à Darb ad-Dourra, 
dans le quartier de Tàla'a de Fès, appartenant au Seyyid 
TAhir. Cet acte, le plus ancien qu'il ait vu chez eux à Fès, 
portait la daledeSSl et leSeyyidy était appelé At-Miknàsy, 
ce qui semble prouver qu'il habitait Fès depuis peu de 
temps. D'autre part, Ihn as-Sakkâk, morten818, mentionne 
des Tâlibites et des Imràniles, mais il ne dit pas en avoir 
rencontré à Fès, ce qui prouve bien qu'ils habitaient alors 
Mîknàsa. 

Le seyyid Tâhir eut deux fils : Ahmed et 'Abd al-Ouâliid. 
La postérité du premiers'est éteinte, mais celle du second 
s'est multipliée au point qu'en 1090 on comptait à Fès vingt 
choi-fa de cette famille. Ahmed, (ils de Mouhammad, fils 
d"Ahd ol-Ou.'ihid. laissa trois héritiers : Mouhammad, qui 
devint aveugle, Uamdoùn et 'Abd al-Ouàhid, Ce dernier 
eut Ahmed, mort sans enfant, et 'Abd al-Qider, encore 
vivant en 1090; liamdoùn eut deux fils, appelés tous deux 
Mouhammad; quant à Moul.iammad l'aveugle, il laissa 
quatre fils : Idrîs, Moul.iammad, 'Ali (dît 'Allai) etMas'oùd. 
Les enfants des deux premiers habitaient le quartier des 
Sources « al-'ouyoùn », et l'un d'eux, Sidy 'Abdallah, 



' la 
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ville, 



I. Lu mol JAla'a iudiquc lu partie 
près :iniilogUG i\ 1« Qocba. Beaucoup de vi 

1. Le mol 'adouat ou 'oadouul dcilgne uni' ri»e, uae ilea dein partiva 
de Fès, couslruil sur le» doux rives de l'Oufd Fôs. (."udou.it al-Audu- 
louB et 1 "adoual al-Qflraouyîn furent conslruils pur Edris II en (gî de 
l'hégire (Soi) i. C ) Cf. Bondh elKarlas, p. /\^ et soq. 
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pelit-Qls du second, est justement celui qui portait l'em- 
preinte du sceau prophétique entre les deux épaules. 

Les fils du troisième, 'AllAl, ont formé quatre familles 
habitant la Hahbal azZaliih; le quatrième n'a laissé que 
Hamdoùn, père de cinq enfants habitant la 'aqbat Baril 
Çanwâl. 

Al-Qàdiry fait remarquer que les six familles de cette 
branche, existant â son époque, ne sont pas séparées de 
leur ancêtre commun Tflhir par le même nombre de degrés 
de parenté : les uns ont quatre degrés, d'autres cinq ou 
six. On leur donne, â cause de cette particularité, le nom 
de çoudaùd ou de tarif Le qou'doùd est celui quia le 
plus petit nombre de degrés jusqu'à l'ancôtre commun; 
le tarif est celui <|ui en a le plus grand nombre. Il constate 
en outre que les Tâhirites, ses contemporains, sont séparés 
du Prophète par 28 à 30 degrés. 

Les Chablhites se séparent de leurs cousins les Tâhi- 
rites après leur aïeul 'Abd al-Ouàl.iid. Celui-ci eut deux 
fils : Mouhammad, ancêtre des Tàliirites. et 'Ali, des Cha- 
blhites. Mais ce surnom leur vient de Ahmed ach-Chablh 
(le ressemblant}, appelé ainsi parce qu'il ressemblait à 
son arrière-cousin 'Abdallah le lûhirile, en ce qu'il possé- 
dait comme lui l'empreinte du sceau prophétique. Cet 
Ahmed était lui-même fils d'Abd al-Ouâhid, fils d"Abd 
ar-Rahmân, fils d'Aboû R'âlih, fils d"Abd al-Ouâlnd, fils 
de Mouliammad, fils d"Ali, fils d"Abd al-Ouâhid, an- 
cêtre commun des deux branches. 

A l'époque d'Al-Qildiry, il y avait deux rameaux de Cha- 
blhites, à qui était confiée l'administration du mausolée 
d'Idris le Grand au Zerhoùn : le premier comprenait trois 
frères habitant avec leurs enfants la rue des marchands 
de parfum, Darb al-Atlârin à Miknàsa ; 'Abd al-Qâder. 
Mouhammad al-'Arby et 'Abd al Ouàhid, tous trois fils 
d"Ahdallah ben Mouhammad ben 'Abd al-Qâder ben 'Abd 
al-Ouâ^id ben Atimed ach-Chabih ; le second rameau com- 
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prenait aussi trois frères habitant la maison de leur aïeul 
Ahmed ach-Chabih dans la Rue courte, ad-Darb aù-QacIr 
à Miknâsa : Seyyîd Tàhir, S. Tayyîb et S. Mouliammed, 
tous trois (ils d'Al-Haean ben Ahmed, ben Mouliammad, 
ben Alimed ach-Chabih, 



I 



La branche des '(mrAnites a occupé les fonctions de na- 
qlb k Fès depuis le vin" sii'scle jusqu'au moment où elles 
passèrent aux mains des Tilhirites, avec l'administration 
du mausolée d'Idris II à Fès; pendant un certain temps, 
ces deux branches occupèrent la niqàba alternativement. 
Ibn K.haldoùn et Ibii as-Sakkâlc, tous deux de la même 
époque, désignent eu effet Aboù 'Abdallah Mouhammad, 
petit-fils d"Imrân comme remplissant de son temps les 
fonctions de iiaqtb (surintendant), de moqaddem et dar- 
bitre pour les litiges des chorfa. 

Ils eurent aussi l'honneur de voir quelques-uns des 
leurs arriver au khalifat. C'est ainsi qu'en 8139 de l'hégire, 
ies habitants de Fès se soulevèrent contre leur sultan 
Aboù Mouhammad 'Abd al-IIaqq, le Mérinîde, parce que 
celui-ci avait nommé ouâll (gouverneur) un Juif. Un fqlh 
rîfain, du nom d"Abd al-*Aziz al-Ouriâr'ly, qui avait or- 
ganisé le mouvement, appela la popidation à proclamer le 
mezouar des chorfa, Mouhammad ben 'Ail ben 'Imrân". 
Celui-ci resta au pouvoir pendant six ans, jusqu'en 875, 
époque à laquelle Yoûsouf ben Mançoùr ben Zeyyân al- 
Ouattâsy entra à Fès, destitua le seyyîd Mouhammad et 
t'exila avec sa famille. Ces chorfa se réfugièrent à Tunis 

I, ^;jj*wj1j.»jiJ1 . Ad-Dourr as-Sany, p. St. 

3. Snrceg événemenla, cf. Ibn Khaldoûu, Histoire dex Berl.irea, inA , 
|D« Sline, t. IV. 
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et ne reparurent à Fès, on on les appela les Tunisiens, at- 
Toùnisyln, que sous la dynastie des chorfa Sa'adiens. 

Les 'Irarânites de Fès ne sont pas ies seuls à porter ce 
nom généalogique. 11 existe en effet uue branche d"Im- 
rànites parmi les chorfa du Djebel "Alern, mais ceux-ci 
descendent d"lRirân ben Yezid, ben Khâled, ben ÇafouAn, 
ben YezId, ben 'Abdallah, benldris II, fondateur de Fès, 
tandis que les 'Imrânites djoùtites sont des descendants 
d'Al-Qâsem, fils d'Idrls II, comme nous l'avons vu. 

A l'époque d'Al-Qâdiry, il existait à Fès deux rameaux 
de cette branche : l'une, les 'Imrânites proprement dits, 
comprenant Al-Hafld et Ahmed, tous deux fils de Mouham- 
mad ben Moiil.iammad, ben 'AU, ben Moubammad, ben 
Mouhammad, ben Abdallah, ben "Ail, bon Mouhammad, 
ben Mouhammad, ben Imrân; l'autre, les Benoù Idris, 
comprenant Idris, Mouhammad dit Ilammo, pÈre d"Abd 
al-Màlik, et Ahmed, pure de cinq enfants. Le père de ces 
trois frères, 'Ali, était fils dAlimed, fils d'Idris, fils d'Ah- 
med, fils d"Ali, fils d'Ali, ce dernier appartenant en même 
temps au premier rameau où il occupe le huitième rang. 
Ce rameau descend du chérit" qui avait été exilé à Tunis 
sous les Benoû Ouallâs. Celui qui revint à Fès, Ahmed 
ben 'Ali, surnommé « le Tunisien » et " TlmrAnite », y 
occupa les fonctions de naqib et mourut en 990. Al-Qùdiry 
a vu un acte de transmission d'un immeuble à son Gis le 
seyyid Ali, dans lequel ce seyyid porte le titre de naqib. 

Ahmed ben 'Ali eut deux lils, 'Ali et Idris : c'est ce der- 
nier, mort en 1022, qui donna leur surnom auK Benoû 
Idris; ceux-ci l'adoptèrent parce qu'il leur déplaisait d'être 
appelés les Tunisiens. En 1090, ils habitaient le palais 
Dàr al-qaUoûn' à Fus et administraient le mausolée 



I. Cet édifice était la propre habitation d'Idris II A Fèt, coiistruile pnp 
l.ui en iga. Le Houdk et-Karlas dit qu'elle devint ensuite la demeare dei 
Djoûlitea. Op. cil., |], ,^4, 
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d'idris H dans cette ville. Oiiant à linràn, aïeul des 'Im- 
rânites, il était le 17" descendant d'idris le Grand. Voici 
d'ailleurs sa généalogie : Inirin ben 'Abd al-Oufihid, ben 
Ahmed, lien 'Ali, ben Yahya, ben 'Alidallah, ben Mouham- 
mad, ben 'Ali, ben llamnioûd, ben Yaliya, bi;n Yal.ija, beo 
Ibrahim, ben Yahja al-Djoûty. ben Mouhonimad, ben 
Yabya, ben Al-Qftsem, ben Idrîs II, 



. — Les Tiili/u'les'. 



Ce surnom généalogique vient d'Aboù Trtlib ben Solal- 
màn, dixième aïeul des TalJbites contemporains de notre 
auteur, et depuis ce personnage, le nom d'Aboù Tàlib 
s'est répété qualre fois dans sa descendance. Cette famille 
administrait autrefois le mausolée de l'Imi^m Idris et habi- 
tait à sa zâwya de Dfir al-Qatloân; on ignore combien de 
temps elle y resta, mais il est ct;rtain qu'elle y était à la fin 
du VIII" et au commencement du ix° siècle; elle partagea 

I l'administration de la zûwya avec les deux autres branches 
(j^oùtites, chacune à tour de rôle, mais celle-ci est la pre- 
mière en date qui en fut chargée. En >]uittant la Dâr al- 
Qaltoùn, ils vinrent habiter la rue Darb as-Soaoûd dans 
T'Adouat de Fès al-Andalous, oti ils résidaient encore à 

I l'époque d'Al-Qàdiry. 

Ibn as-Sakkïlk dépeint les 'Ti^libitcs comme des gens du 
plus grand mérite, des lecteurs du Qonin, qui savaient al- 
lier la modestie et l'humilité à la générosité et la grandeur 
d'&me. Trois chorfa surtout méritent ces éloges, les trois 
petit-fils d'Aboù Talib, Aboù 1-Q;\sem, Aboù Sa'd et Aboû 
'J'ftlib, mais ce dernier seul se trouve dans l'arbre généa- 
logique des X^libites contemporains, car ses deux frères 
moururent sans postérité. Un seul trait montrera la gêné- 
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rosité et la bienveillance de ces chorfa : Aboù r-Rabl* So- 
lalman, père de leur aïeul Aboù Tâlib, se Irouva bousculé 
un jour, devant la mosquée des chorfa à Fès, par un bûche- 
ron qui portait un lagot de boîs sur son dos ; une brindille 
lui entra dans l'œil, lui faisant une blessure grave; la foule, 
qui montrait un grand respect pour le chérif, voulut faire 
un mauvais parti au bûcheron, mais Solaimân, prolégeant 
son œil de sa main droite, étendit son bras gauche sur le 
malheureux et le garda ainsi près de lui jusqu'à sa maison. 
Lorsque la foule se fut dissipée, le chérif envoya quérir 
un chirurgien et donna au bûcheron un costume neuf en 
lui disant : » Tu as craint pourta vie à cause de moi : voici 
un baume pour la blessure ! " 

Les Tâlibitcs qui existaient à Fès à l'époque de notre 
auteur, étaient les petits-lils du seyytd Mouhammad ben 
Mouhammad, ben Abi-TAlib, ben Alimed, ben Abi-Tâlib, 
ben Ahmed, ben Abi-T!)lib, ben Mouhammad, ben Abl- 
Tâlib, ben SolaîmAn, ben Mouhammad, ben Qàsem, ben 
Al-'AbbAs, ben Mouhammad, ben Mouhammad. ben 'AH, 
ben I.lammoûd, ben Yahya, ben Yabya, hen Ibrahim, ben 
Ya|,iya al-Djouty, 

Ce seyyld Mouhammad eut deux (ils : 1° le fqlh Mou- 
hammad, qui laissa Mouhammad al-'Arby, encore vivant 
en 1090 el père de six enfants, et Abou l-'Abbfts Ahmed, 
qui laissa Mouhammad, père du jeune Idrls; 2° le seyyld 
'Allai, qui laissa Abd ar-Rahmàn. mort sans enfant, et Ah- 
med dit lladdoù, père de trois enfants. 

II y avait en tout quatorze TàUbites vivants en 1090. En 
ajoutant vingt Tdhirites et dix 'Imrânites, le total des 
chorfa jeunes et vieux de Fès se trouve porté à quarante- 
quatre pour les trois branches djoûutes. 
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S (i. — Les lV(dibites\ 



Ces chorla sont v. 



es ainsi d'après Aboù R':Uib, qu 



trième aïeul des 

originaires des Benoû 'Abd al-Oiiilliid de MiknAsa, oii 

habitent encore quelques-uns de leurs rameaux, sans 

compter leurs cousins les AouladTâhiret les Aoulad Abl'l- 

Faradj. 

Le premier d'entre eux qui vînt à Fès fut justement cet 

Aboù R'âlib; il possédait une maison à MiknAsa et une à 

Fès et les habitait toutes les deux alternativement. Son 

âls, Abou 1-Hasan 'Ali, vécut à Fès et laissa quatre enfants : 

Mouhammad, qui resta a Fès, Ahmed, Tâhir et Aboù ft'Alib 

qui retournèrent à Miknâsa. Ahmed eut un fils, Idrîs. dont 

les quatre enfants, Ahmed, 'Abd al-Ouâhid, Mouhammad 

et Yahya, étaient encore en vie en 1090; ses deux autres 

frères eurent aussi des enfants à Mîknàsa; quant à Mou- 

^mmad, il laissa à Fès deux fils : Ahmed, père de Mou- 

[ titmmad et d"Abd al-Qâder, qui revinrent à Miknâsa, et 

[ Aboù I-Hasan 'Ali qui resta à Fès où il eut trois fils : Al- 

■ Hahdl, Al-'Arby et Mouhammad, dit Hammo. 

Aboù R'âlib, leur aïeul, qui s'établit à Fès, était fils 
[ d"Alid ar-Rahmân, fils d"AIi, fils d'Abou 1-Faradj, fils 
Ld'Idris, filsd"Ab(Ial-Ouflt.id, fils d'Ahmed ach-Chabih, de 
r qui se détache la branche Chabihile. D'Aboù 1-Faradj se 
I détache la famille des Aoulad Abi l-Faradj et d"Ali se dé- 
rtache celle des Aoulad Ibn Tâhir : ces deux rameaux ha- 
bilitaient Miknâsa, principalement le quartier dit » le bain 
[ de la vierge », Hummâm al-hourra. 

En 1090, il existait à Miknâsa trois familles d'Aoulad Ibn 
t fèhir : 1° les deux frères Mouhammad (Hammo), père de 
reinq enfants, et 'Ail CAUâl) père d'un fils, Ahmed seule- 



■ Q^SC^'-'J^j Ad-Daurv at-Suny, p. 3i. 
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ment; Ions deux étaient Qls d'Ali ben 'Abd al-Qàder bea 
Tilhir; 2" les deux frères 'Abd al-Qi\der. père d'Ahmed 
(Iladdoii), ci Moiitiatnmad (Hammo), père de six enfants; 
tous deux étaient fils d'A(iraed ben Abd al-QAder; 3° les 
trois frères Ahmed (Haddoù), père de trois enfants, Aboù 
1-Faradj, père de trois enfants, et Mouhammad. n'ayant 
qu'un fils qui portait le même nom ; tous trois étaient BI3 
d"Abd ar-Ralimân, fils dAlimed', fils d"Abd al-Qâder, 
aïeul commun des trois familles. 

Quant aux Aoulad Abl 1-Faradj, ils étaient peu nombreux. 
On trouvait seulement à Miknftsa les deux frères Aboù 
Talib, père de quatre enfants, et 'Ali, tous deux filsd'Idris, 
fils d'Aboù TAlib. fils d'Aboù 1-Faradj. fils d'Idrîs, Bis 
d'Aboù 1-Faradj, fils d'idris, fils d'Abd al-Oufkhid, en qui 
ces chorfa se réunissent aux Chabihiles. 

Al-Qâdiry a vu cette généalogie exposée tout au long 
dans un acte daté de 1)03, relatif à un immeuble apparte- 
nant au premier Aboù I-Faradj, dans l'acte de mariage de 
la fille didris, père d'Aboù 1-FaradJ, daté de 838, et dans 
plusieurs autres actes de mariage de R Hlibyin avec des 
cousines chabihites. Cependant quelques chorfa djoûtites 
ont nié l'origine djoù(ite des R'ûlîbyîn; Al-Q:\diry invoque 
le témoignage d'un chaikh qui déclare que la preuve tirée 
des actes de mariage, çadàq, est suffisante. Il rappelle que 
la même contestation s'est élevée chez les 'Alamyin. cer- 
taines branches voulant s'approprier seules le produit des 
S^Grrt/ versées au tombeau de leur ancêtre Moulay 'Abd 
as-Salâm ben Mechlch. L'origine djoûtite des R':Uibites 
ne lui parait pas douteuse, mais ce long plaidoyer, écho 
des discussions qui devaient surgir journellement entre 
les chorfa, n'en est pas moins intéressant, en ce qu'il nous 



I. Ce nom doit cli-o crront, car Al-Qôdiry vJcul ei- 
fils d'AtimEil bea 'Abd uUQùder, et cet 'Abd ar-llnhniâi 
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Lrévèle Teepril de chicane qui dominait dans celte caste de 
(Ja société marocaine. Le chapitre finit sur ces versets du 
PQoràn, qui terminent toute discussion : n Non. par ton 
V.Maître, ils ne croiront pas jusqu'à ce qu'ils t'aient choisi 
comme juge dans leurs litiges >'; et " La réponse des 
Croyants, lorsqu'ils invoquent Dieu et son envoyé pour 
juger entre eux, n'est que celle-ci : Nous avons entendu 



et obéi! • 



s'. 



- Les Diibbàr'jtcs'. 



Après la branche djoùtite, et la descendance d'Al-Qasem, 
fils d'idrîs II, Al-Qâdiry passe sans transition à une autre 
lignée, celle d"Isa, fils d'idrîs, qui n'est plus représentée 
à Fès que par les Dabbâr'yin. Ils habitent au quartier des 
sources, al'ouyoùn, de Fès al-Qaraouyin. 

Lorsque l'empire d'Al-Hasan Guennoûn, dernier prince 
idriside du Maghrib septentrional, eut été détruit par les 
Marouànides, 70U Idrisides', descendants pour la plupart 
de 'Isa, furent transportés à Gordoue par ordre du khalife 
Al-Hakam, en 363". Après être restés trois siècles en An- 
dalousie, ils passèrent à Salé où ils acquirent des biens et 
se virent attribuer, par ordre du sultan daté de 790, les re- 
venus de l'impôt de ia tannerie [Dur ad-Dabbàr') à Salé, 
d'où leur surnom de Dabbai-'yin, mais on les appela long- 
temps aussi chorfa Salâoayln (de Salé) même après leur 
entrée à Fès. Ils arrivèrent dans cette ville au début du 
ix* siècle et y furent encore l'objet de faveurs de la part des 



I. Oj-JbjJl. Ad Doiirr aa-Sany, p. 35. 

9. Nombre certaini^meDt exagéré; il est probable qu' 

D d'idrisides Icb clients, suirants el compagnons d'à 
li let accomp.-ignèrcnl axas leur caplivilé. 

1. 974 J.-C, Cf. Ibn Kh:ildortn. np. cit.. Il, p i,'>o-.r 
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Mérinides et des Chorfa régnants : en 1090, ils possédaient 
encore dix brevets relatifs à des privilèges, tant à Salé 
qu a res. 

Ils n'étaient pas nombreux cependant, car Al-Qâdiry 
n'en connaissait que deux rameaux à Fès, détachés d'Aboû 
Zaîd *Abd ar-Rahmân, leur 5* aïeul : le premier, Aboû 
l-*Alâ Idrîs, fils d'Atimed, fils dldrîs, fils d'AI-Qâsem, fils 
d''Abd ar-Rahmân, avait quatre fils vivants; un de ses 
cousins habitait Marrakech^ Idrîs ben Qâsem ben Idrts; le 
second comprenait les trois frères Ahmed, père de trois 
enfants, Mouhammad, sans enfant, et 'Abd ar-Rahmân, 
père d'un enfant décédé: tous trois étaient fils de Mou- 
hammad ben Mouhammad ben Ahmed ben 'Abd ar-Rahmân. 

• • • • 

Ils étaient douze en tout, pères et fils. Un de leurs cousins 
nommé *Abd as-Salâm ben AI-*Arby vivait au Caire à la 
même époque. 

Voici d'ailleurs leur généalogie : Aboû 1-Qâsem Mou- 
j^iammad^ fils d'Aboû Isiiaq Ibrahim, fils d*'Omar, fils 
d"Abd ar Rahîm, fils d'Abd al-'Azîz, fils de Hâroûn, fils de 
Hayyoûn, fils de ^Alloùch, fils de Mendîl, fils d"Alî, fils 
d"Abd ar-Rahmân, fils d'Isa, fils d'Ahmed, fils de Mou- 
hammad, fils d"Isa, fils d'Idrîs, fondateur de Fès. Cette 
généalogie est interrompue depuis Aboû 1-Qâsem Mou- 
(lammad jusqu'à Aboû Zaîd *Abd ar-Rahmân, cinquième 
aïeul des Dabbâr'ites contemporains d' Al-Qâdiry *. 

§ 8 — Chorfa habitant à la 'Aqhat Ibn Çawwâl dans 

VAdouat de Fès al-Qaraouyin^ , 

Une noie en marge de VAd-dourr as-Sany les appelle 

I. L'auteur ne dit pas (|u'il ignore cette généalogie, comme dans UQ 
autre passage de sou livre : c'est sans doute par oubli qu'il ne Ta pas 
donnée tout au long. 

Ad-Dour as Sany, p. 38. 
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ÈKillànyln, mais Al-Qàdiry ne donne pas ce nom dans son 
Itexte : il est probable qu'il a été ajouté par l'éditeur mo- 
Iderne. C'est en tout cas une indication prénjeuse, caries 
f chorfa Kittilnyln ontacquis récemment, comme fondateurs 
F de la confrérie religieuse qui porte leur nom, une influence 
f incontestable à Fès et à Rabat. 

Ce3 chorfa descendent de Mouhammad, fils d'Idrîs II, 

■ celui-là même qui avait partagé l'empire idriside entre ses 

frères. Les lils et petits-fils de Mouhammad régnèrent à 

" Fès : le premier, Yaliya, fit de nombreuses constructions 

t dans la capitale et fonda, pour les réfugiés d'Andalousie, 

rie quartier appelé '.Adouat al-Andalous; sous son règne 

[fut édifiée la mosquée de Qaraoujin'. Son fils, Yaliya, en- 

I courut la haine du peuple et dut se cacher à Fès al-Qara- 

' ouytn où il mourut'. Ses descendants ne recouvrèrent 

pas l'empire ; ils cherchèrent refuge plus tard à Miknâsa et 

ne reparurent à Fès que vers le milieu du dixième siècle 

de l'hégire. Ils h:ibitërent alors dans la 'Aqbatibn Vatiwàl 

et quelques-uns à Al-Ouyoùii. 

Al-Qâdiry a vu un acte de notoriété, daté de 962, fait à 
la demande d'un membre de cette famille, AlibenTâhir 
ben Mouhammad ben QAsem, pour attester que ce per- 
sonnage descendait bien de Yahya ben Yaljya ; on y voyait 
le cachet, tasdjil, du suppléant du qâdl, témoignant que 
l'acte avait été rédigé chez lui : c'était le mufti Aboù Abd- 
AUah Mouhammad ben 'Abd ar-Hahmf\n ben Djelâl Al- 
Talamsâny, arrivé de Tlemcen en 958 et qui mourut à Fès 
en 981. Mais cet 'AU ben 'fâhir n'eut pas de postérité : 
ceux qui existaient en 1090 étaient les descendants d"Abd 
al-'AzIz, irère de Tahir et oncle d"Alî. 'Abd al-'Aziz laissa 



I. Ue l'an a$5 (H5t,) ù l'un 3oQ (ç|iS). Sur la fouduLiua et l'IiUloiie de 
cette mosquée, cf. Roudh el-Karlas, trad. Benumicr, p. Qh et seq. 
a. Ibid,, j>. loll. Après lui le pouvoir passa aux mains des dcscenduulB 
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I ce qu'Aboû 1-IIasan Ali beti Moùsa ben RAchid, aïeul des 
' Benoù Râchid', leurs cousins, fonda celle ville à la fin du 
ix' siècle. Eux-mêmes titaieat originaires du dchar de Bou- 
Sourouâs, du djebel 'Alem, aux environs de Chechaoun; 
ils y habitaient depuis que leur aïeul Sidy Sellàm, qua- 
trième descendant d'Idrîs II, était venu de Fès pour y ha- 
biter au milieu du iV siècle. 

Al-Qadiry a vu un acte de décès d'un membre de cette 
famille, daté de 956, et mentionnant dix rameaux de cette 
branche; on y trouvait citésdesSalamyîn, des Retsoùnyln, 
et les Qâdi d'Al-Qçar et de Chechaoun; l'arte était rédigé 
par le Qâi.li de Fès 'Abd al-Ouâhid Al-ïlomaîdy, 

Le premier d'entre eux qui vint à Fès, antérieurement à 
l'an 980, est le fqih Sidy Ahmed ben Yahya, ben Al-Hasan, 
ben Aboù l-Qâsem, ben Al-Hasan, ben Mouhammad, ben 
Yahya, ben Al-I;lasan, ben Aboù Bakr, ben Moùsa frère du 
Pôle 'Abd as-Salâm. Cet homme pieux mourut en odeur de 
sainteté en lûOl, laissant un seul fils, Mouhammad, qui 
fut nàlb et qâdt et mourut en 1050, Un de ses deux fils, 
'Abd al-Ouahâb, mourut sans enfant en 1065, mais l'autre, 
Mouhammad al-'Arby était encore vivant en 1090. Il avait 
cinq fils, tous vivants : Ahmed, 'Abd ar-Rahmân, père de 
trois enfants, I.lâdj 'Abd as-SaIftm, père de trois enfants 
aussi, Hâdj Mouhammad et le fqih Mouhammad surnommé 
Al-R'âlib. Ils étaient douze en tout à Fès. Entre leur père 
Al-'Arby et Fâtima, fille du Prophète, il y avait 25 degrés 
de parenté. 



no. 



- Reisoâniles*. 



Cette branche de chorfa 'alamylii descend de Voùnous, 

I. Cas chorfii, ibbub d'Aboû l-^asan 'Ali ben Moilsu ben Kâcbid, 
, liaient de la dcscendiDce directe du Pâle 'Abd as-Sulfnti ben Mechicb, 
par son SU 'AllÂl. 

a. 0^^>»^.yi. Ad Dourr ax-Sany, p. ^!>, 
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frère de Mechich el oncle d"Abd as-Salâm; ils sont donc 
de la lignée de Mouhaniniad (ils d'Idris. Ce surnom de 
Reisoùny fut porté pour la première fois par leur aïeul Sîdy 
'Alt ben 'Isa, dont la mère, Lalla ar-Reisoùn, était fille du 
Pôle 'Abd as-Salâm ben Mechich'. Leur habitat actuel est, 
depuis plusieurs siècles, le bourg de Ti^ceroùt, à un tiers 
d'étape du Djebel Alem; c'est là que se trouvent les mau- 
solées de leurs ancêtres et les habitations somptueuses 
des chorfa actuels dont elles révèlent la fortune; mais a 
l'origine ils habitaient le dchar d'Al-Iliçn au Djebel 'Alem. 
Il existait déjà plusieurs rameaux de cette famille en 1090 : 
Al-Qâdiry cite celui de Chechaoun. celui de Fès, celui de 
Tameçlouhat; il ne parle pas de celui de Télouan, mais il 
est fort probable qu'il existait déjà à cette époque. 

Plusieurs de ces Reisoûnyin parvinrent à un haut degré 
de sainteté : d'abord Sidy 'Abd ar-Bahmàn ben Isa, qui 
mourut le 5 cha'bSn 954, après avoir mené une vie d'ascé- 
tisme et de privation, refusant tous les présents que lut 
apportaient ses admirateurs. Ayant gardé le célibat toute 
sa vie, il n'eut pas de postérité, mais son frère, 'AU ben 
Isa, savant théolof^ien, élève du Pôle AI Et 'azouâny, laissa 
un Gis du nom de Mouhammad qui suivit le noble exemple 
de son père et se rendit à Tameçlouhat, près de Marrakech, 
pour y suivre les leçons du célèbre chérlf Sidy Abdallah 
ben Hosain ; il mourut en 1018. 

Mouhammad ben 'Alî eut dix enfants dont cinq n'eurent 
pas de postérité f'Abd ar-Rahmiln/Fàhir, Tayyib. Mouliam- 
mad, Ahmed) et cinq autres eurent des enfants : Al-Hasan, 
'Isa, Hosain, '.^li' et 'Abdallah. Les chorfa qui habitaient 



Oui 



Certains auteurs dis 
re LalU ar-RcÎBOÛn 



'oyoDB encore cilé ici 'Alliil, nïeul des I 

Abd al'Ouahùb. Les Jescendants dîrec 

C'était BaDB doute le fits 



. nom nax ReiaoùyiD 

ARdchid etballôoi, aï 
appelaient Salâmyln. 



MouhflinmBd ben RcUoûn qui pousaa les habilaots de lu province de 
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Fès en 1090 étaient les fils cl ellosain; ils étaient cinq frères : 
Al-Mâmoûn, Moiil.iammad 'Arby, père d'un enfant, Moli- 
hammad le jeune, Aboù l-Barakàt, mort célibataire, el 
Aboûl-Maouâhib, père d'un enfant portant le même nom ; 
seul, Mouhammad al-'Arby était allé avec son fils habiter 
Chechaoun. 

La généalogie de Mouhammad ben 'AU est celle-ci : 
'Ali ben Isa ben 'Abd ar-Rahraûn ben Al-Hasan ben Moi'isa 
ben Al-Ilasan ben Abd ar-Rahmàn ben "Ali ben Mouham- 
mad ben 'Al)dallah ben Yoùnoiis ben Abi Bakr, grand-père 
de Moulay "Abd as-Salâm ; c'est à ce degré que se réunis- 
sent tous les chorfa Benoù Mechich. Après Yoùnous se 
détachent de la branche principale les .4oM/n(^/i« Rahmoiui 
Oix Aoidad Sidy Yoûnous, habitantTâceroùt;aprè8 Ali ben 
Mouhammad se détachent les ^ouZoïiA/a/fOH, habitant Al- 
Hiçn et les Aoulad al-Mou 'adhdhin de Dâr al-Half au 
Djebel 'Alem; enfin, après Moùça se détachent les Aoulad 
al'Mouçarraf, habitant autrefois Tâceroùt, mais qui s'étaient 
déjà éteints à l'époque d'AI-QAdiry. 



§11 



- Les Hhamoûniles*. 



Ces chorfa appartiennent aussi au groupe du Djebel 
'Alem; ils descendent de Yoùnous, oncle d" Abd as-Sal!\m, 
aussi sont-ils appelés seuvent Yoùnousyin. Leur surnom 
de Rahmoùnyin vient de Hahmoûn, forme berbère d'Abd 
ar-RaJimân.etleur habitat est principalement Tâceroù t. En 
1090, il en existait un seul à Fès, le u lecteur du Qorân » 
Mouhammad ben 'AU ben Itahmoûn. dont le père, AIî, 



Hibt (ou Habal) U sp rOucili- au >i>.-iu 
i proclatuer kh»ll[c Moubamma 
I ghoudu), a la place de aoo fière, ca 

\.'el-kâdi, trad. Iloudag, p. Bgî. 

. 0^-'>^jJi. Ad-Doiirr iis-Sany, 
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était venu s'établir à Fés. Il élail lîls de Hasan, fils d'Ali, 
fils de Moul.iainmad, fils d'Abd ar-Rahmân, iils de Mou- 
tiammad', fils d'Abd ar-Rnhmân, Iils d"Ali, fils d"Abd ar- 
Rahmân, Iils d'A^tned, (ils d"Abd ar-Ra^niÂn fils de 
Yoùiious. 



^ 12. — Les Lihyâniles^. 

Ces 'Alamyin, appelés aussi Aoulad al-Lihyânyin appar- 
tiennent à la branche des Yamlakytii ', descendants de Si- 
dy Yamial.i ben Mechich, frère du Pôle 'Abd as-Salâm; leur 
habitat est Tâceroût; quant à leursurnom, peut-être vient- 
il d'un Je leurs ancêtres qui portait une longue barbe 
[iikya). 

Al-Qâdiry a vu un acte de notoriété fait par les Lihyà- 
nites de Fès en faveur de leurs cousins restés à Tàceroùt, 
pour déclarer qu'ils sont bien des descendants de Sidy 
Yamiah, Cet acte, daté de 1080, portait les témoignages 
des principaux chorfa 'alaniyin, tels que des Raliraânyln, 
des Reîsoùnyln. des 'Imrànyin et des Benoù Abd al-Oua- 
hâb, descendants directs de Moulay 'Abd as-Salâm ; le qâtJJ 
du district (de Tâceroût probablement), rédacteur de l'acte, 
était lui-même un 'Abd al-Ouahâb, chérif "alamy salâmy. 
Quant au personnage en faveur de qui on faisait cette dé- 
claration, il vivait encore à l'époque d'AI-Qâdiry et se nom- 
mait Mouhammad ben 'Abd os-Saldm ben Qàsem. 

O Qâsem était le premier lihyânite qui avait quitté le 

I, CJy^^^ï*"'. ll'îd., p. Ifff. 

3. C'est ù celle brauciie qu'apparliconent aussi les chorfu d'OuBEznn, 
Voici la généalogie ilu chérif acluel donnée par Aa-Salâouy : Moulay 
nl-'Arby, TiIb de Ijàdj 'Abd as-Salâm, UU de HlàdJ al-'Arby, fils de 
Miiiiliiy 'Ali, Iils de Moulay Alj.ned. Iils de Monlay T»yyib, Iils de Mou- 
lay At-Tauhùmy, ÙU de Moulay Muuhnminad, [ils de Monlsy 'Abdalliii 
chéril. Cf. JCitdb mt-hll//câ, IV, p. 5i. 
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Djebel 'Alem, à la suite d'une discussion avec ses compa- 
triotes *, pour venir à Fès, où son fils *Abd as-Salâm avait 
laissé deux enfants : *Abd al-Qâder, mort de la peste, et 
Mouhammad, père de trois enfants, habitant dans* la ville 
haute (Tâla*a) de Fès, Al-Qaraouyîn. Al-Qâdiry avoue ne 
pas connaître la généalogie de ce Qâsem. 

Ici s'arrête la longue liste des chorfa idrisides habitant 
Fès, dressée en 1090 par Ibn at-Tayyîb al-Qâdiry. Si on 
s'en rapporte au dénombrement des vivants fait par notre 
auteur à la fin du paragraphe destiné à chaque famille, on 
voit qu'il y avait dans la capitale du Maroc cent chorfa 
Idrisides environ, dont 48 Djoûtites, 18 Kittanyîn et 22 
*Alamyîn. Ce recensement peut servir de base à une étude 
des accroissements des familles chérifiennes dans la capi- 
tale depuis deux siècles. 

G. Salmon. 

I. i^c texte dit même qu'il s'était rendu coupable d^unc faute, d'uu 
crime, eovers eux. 
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Idris II 

I 
AUQàcem 

Yahya al-*Addâm 

Mouhammad 

' I 
Yaltiya al-Djoûty 

Ibrahim 

Yahya 

r 

Yaliya 
Hammoûd 

'in 

I 

Mouhammad 

■ I 



I 

OJoùtttei. 

( TâhiriteS'Ckabthites.) 



I 
Mouhammad 

'l 



I 
'Abd al-Ouahid 

*Abd ar-Ra^mân 

I 
'Abd aI-Ouâl>id 

I 



'Abdallah 

I 

g: 

s 



tt 



H- 



Mouhammad 

I 
Al^med 

'Abd al-Ouâli^id 

I 
Ahmed 

* I 
Mouliammad 

Tàhir 

I 



AJ^med *Abd al-Ouà^id 



I 



•Ali 

I 
Mouliammad 

*Abd al-Ouâ^id 

Aboû R'âlib 

I 

*Abd ar-Ra]>mân 

*Abd alouâ^id 
I 
Ai^med ach-Chabih 



n 

cr 



(t 



I 

I 
Mouhammad 

* I 

I 
Ahmed 

I 



I 
*Abd al-Ouâhid 

I 



û 



Mouliammad 

I 
Al^med 

I 



ris *Abd al-Qâder .t „ 

I . Al-Hasan 



I 



Mouhammad l'aveugle 
I 



I I 

Hamdoûn *Abd al-Ouàhid 

I I 



I 
Mouhammad 

'Abdallah Tàhir Tayyib Mou^a 
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